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LI¥RE  XIII. 


Mi  iMtinfplà  Wegtfltffftcr^Hâll.  On  «ttmdalt  «teè 
pM4ê  imp^iSmet  la  ddtcAoptiemcnit  d«  ce  ttogn'* 
Ue^  Ipiwdé  àm  grands  éféneÉiôiits  qai  se  pas- 
MlMt  da6«  riiide^  toutes  les  iinsIgidatieM  e» 
MiUiDt  alers  remplies.  Les  ptihM»  et  prineesset, 
Me  gfswds  é)|[iiHaires  de  la  eour ,  les  paif esses,  oc- 
eup^ât  toutes  les  places  réservées.  La  reitie^  ha- 
billée d'une  robe  de  satii>  de  eonlevr  £iiive^  coiffée 
6ù  cheveHx ,  et  avec  nne  grande  profasion  de  dia» 
tfiaDts ,  se  trouvait  dans  la  loge  du  duc  de  New- 
castle;  à  côté  d'elle ,  les  princesses  Elisabeth ,  Au- 
gasta,  Maria.  La  duehesse  de  Glocester,  le  jeune 
prince,  miss  Fitz-Herbort,  alors  en  grande  faveur, 
se  trouvaient  dans  la  iogf^du  roi.  Les  dames  étaient 
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en  grande  toilette ,  la  plupart  coiffées  en  cheveux , 
avec  des  plumes,  des  fleurs,  des  diamants.  Les 
ducs  de  Gumberland ,  de  Glocester  et  d'York ,  ar- 
rivèrent à  la  suite  du  lord  chancelier.  Les  galeries 
étaient  en  grande  partie  occupées  par  les  membres 
des  communes;  les  places  qui  leur  étaient  dési* 
gnées  étaient  couvertes  d'un  drap  gris,  le  reste  de 
l'édifice  était  drapé  en  rouge.  Leur  mise  un  peu 
négligée ,  les  bottes  de  quelques  uns  faisaient  con- 
traste avec  les  riches  costumes  de  la  cour  des  pairs 
et  des  spectateurs.  Les  commissaires  des  communes 
étaient  en  grande  toilette  ;  c'étaient  les  docteurs 
Scott  et  Lawrence 9  et  MM.  Burke,  Fox,  Sheridan, 
Mansfield ,  Pigot  et  Douglas.  Les  conseils  ou  défen- 
seurs de  Taccusé  étaient  trois  légistes ,  MM.  Law, 
Plomer,  Dallas.  Warren  Hastings  étant  introduit, 
tous  les  regards  se  tournèrent  vers  lui  avec,  une 
inquiète  avidité;  il  se  fit  un  grand  silence.  On 
avait  peine  à  croire  que  devant  soi  se  trouvait  le 
héros  de  tant  d'histoires  extraordinaires ,  celui  qui 
avait  fait  et  défait  des  souverains,  celui  qu'on  appe- 
lait alors  le  grand  déprédateur.  Il  se  tint  long-temps 
debout,  promenant  sur  la  cour  des  pairs  et  les  ga- 
leries un  regard  calme  et  assuré.  Aucun  siège  n'é- 
tait à  sa  portée  ;  mais ,  sur  la  motion  d'un  pair, 
une  chaise  lui  fut  portée ,  et  il  lui  fiit  permis  de 
s'asseoir. 

Deux  jours  furent  employés  aux  formalités  léga- 
les préliminaires.  Le  lô,  Burke  prit  la  parole  pour 
Ir^iposîlîon  et  le  développementde  raccusation.  Son 
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discours  ne  dara  pas  moins  de  quatre  séances.  II 
s'attacha  à  donner  à  la  cour  une  idée  de  la  situation 
de  rinde  depuis  le  moment  où  les  marchands  anglais 
y  avaient  débarqué  pour  la  première  fois  jusqu'à 
ce  jour.  Il  raconta  les  mœurs ,  les  institutions , 
le  gouvernement  des  peuples  de  Tlndostan  sous 
leurs  priaces  indigènes ,  leur  situation  sous  la  do- 
mination de  la  Compagnie;  leurs  oppressions,  leurs 
souffrances,  les  spoliations  dont  ils  avaient  été  vic- 
times sons  l'administration  de  M.  Hastings.  Il  dé- 
crivit sous  les  traits  les  plus  hideux  Vavarice ,  Ta- 
vidité,  la  cruauté  de  ce  dernier;  il  dépeignit  les  trai- 
tements subis  par  les  begums  et  leurs  serviteurs  de 
confiance,  les  extorsions  d'argent  auxquelles  Chejte- 
Sing  avait  été  long-temps  en  butte  ^  auxquelles  il 
n'avait  essayé  de  se  dérober  que  lorsque  le  fardeau 
ne  pouvait  plus  se  soutenir.  11  accusa  M.  Hastings 
de  la  sédition  de  Benarès,  qui  l'avait  mis  lui-même 
si  fort  en  péril  ;  il  lui  fit  un  crime  de  la  mort  de 
Nuncomar.  Il  alla  jusqu'à  se  faire  l'écho  des  bruits 
populaires,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  formulés 
dans  l'accusation,  en  reprochant  à  M.  Hastings  la 
terrible  famine  qui  avait  désolé  le  Bengale.  H  ra- 
conta la  guerre  contre  les  Rohillas ,  qu'il  peignit 
chassés  de  leurs  foyers,  poursuivis  par  le  fer  et  la 
flsmme,  errants  çà  et  là,  sans  asile  et  sans  nourri- 
ture, dans  ces  mêmes  champs  qu'ils  avaient  long- 
temps cultivés  en  paix,  et  fécondés  de  leurs  sueurs. 
H  raconta  les  exactions  sans  cesse  croissantes  aux-* 
quelles  étaient  soumis  les  habitants  des  campagnes. 
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Il  reprocha  surtout  amèrement  à  H.  Hastings  d'à* 
voir  appelé  à  la  collection  des  revenus  un  certain 
Pevi'Sing  »  qui  avait  eiJiaussé  les  redevances  dues 
par  les  indigènes  bien  au-delà  de  ce  qu'elles  auraient 
dû  être  légalement,  et  qui  avait  rempli  Calcutta  du 
bruit  de  ses  cruautés.  Il  représentait  M.  Hastings , 
dans  des  vues  d'avidité  et  de  spéculation,  Ten- 
courageant,  le  soute^a^t  de  son  crédit,  peut^tre 
l'inspirant  de  ses  conseils.  U  affectait  d'identi- 
fier ce  dernier  ii  le  considérer  comme  le  <x)mplice, 
presque  l'auteur  des  crimes  qui  lui  avaient  fait 
une  si  épouvantable  renommée. 

Un  M.  Patterson  ayant  été  député  par  la  Compta 
gnid  pour  examiner  le  sujet  des  plaintes  qui  rem- 
plissaient: la  Bengale ,  M.  Burke  donna  lecture  de 
ion  rapport,  et  ce  fut  le  moment  le  plus  terrible 
de  nette  séance.  «  Les  pauvres  ryots  ,  ou  cultiva* 
tenrs,  dit*il,  ont  été  traités  avec  une  inhumanité, 
une  barbarie  qu'il  serait  impossible  dt  croire  si 
elles  n'étaient  attestées  par  la  Compagnie  elle- 
même  sur  ses  propres  registres,  Le  digne  commis- 
saire Patterson ,  qui  nous  a  transmis  ces  détails , 
aurait  voulu,  disait^il ,  pour  l'honneur  de  Thuma- 
nité,  pouvoir  les  cacher  à  jamais  sous  up  voile  im- 
pénétrable. Mais  comme  il  avait  été  envoyé  pour 
faire  un  examen  impartial  âe^  faits^  il  du  faire  son 
devoir  et  entrer  dans  des  détails  cruels  pour  sa 
sensibilité ,  choquantes  pour  la  vâtre.  Toutefois 
vous  écouterez  son  rapport  dans  le  même  esprit  qui 
h  lui  adicté.  Les  infortunés  propriétaires ,  au  moin- 


dre  retard  de  leurs  redevances^  pour  lesqueUes  ilfi 
avaient  souscrit  des  obligations ,  étaient  jetés  eo 
prison.  Alors  ils  empruntaient  à  des  usuriers  pour 
solder  les  billets  qu'ils  s'étaient  trouvés  dans  To- 
bligatioa  de  souscrire.  Telle  était  Tinfernale  réso- 
lution de  ce  démon  incarné  appelé  Devl-Sing  de 
/aire  acquitter  les  billets,  que  ces  pauvres  gens  em- 
pruntaient, non  pas  à  âo,  3o,  4^  ou  Ôo,  mais  à  600 

.  p.  100 ,  plutôt  que  de  ne  pas  le  satisfaire.  Aussi 
ceux  qjai  ne  pouvaient  pas  se  procurer  cet  argent 
étaient  cruellement  traités*  Ou  saisissait  un  retar*- 
dalaire  de  paiement;  des  cordes  étaient  serréeis 

.;  autour  des  doigts  de  chacune  de  ses  mains,  de  mar 
nièrê  qu'ils  devinssent  adhérentSi  se  confondissent 
au  moyen  d'une  plus,  forte  pression  et  ne  fissent 

'pliia* qu'un  cori)s«  Alors ,  au  moyen  de  coins  de 
fer  ou  ÙM  bois ,  enfoncés  à  coups  de  marteau»  les 
doigts  étaient  de  nouveau  écartés.  D'autre  étaient 
attachés  deux  à  deux  par  les  pieds  ;  on  les  suspen-" 
dait  ainsi  à  une  barre  de  bois,  les  pieds  en  l'air»  la 
tète  en  bas  ;  et  dans  cette  situation  la  bastonnade  leur 
était  administrée  sur  la  plante  des  pieds  jusqu'à  ce 
que  la  violepce  des  coups  fit  sortir  les  ongles  des 
doigts.  On  les  frappait  ensuite  sur  la  téta  ;  il  fal- 
lait que  le  sang  sortit  du  ne%^  de  la  bouche  et  des 
oreilles*  Après  cela,  le  corps  dépouillé  de  tout  vé- 
len^nti  ils  étaient  fouettés  avec  des  cannes  de  bam- 
bou ou  de  bois  épineux^  puis  frottés  avec  des  herbes 
vei)ime«s^,  dont  la  moindre  atteinte  t)rûle  cruelle-^ 
ment.  Cependant  la  barbarie  4u  monstre  »  rencUé*' 
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rissant  sur  ces  supplices,  qui  n  atteignaient  que  le 
corps,  savait  encore  inventer  de  cruelles  tortures 
pour  Tàme.  Il  savait  la  frapper  à  ses  endroits!  le& 
plus  sensibles,  la  déchirer  aussi  bien  que  Icsinem-- 
bres  de  ses  victimes.  Il  se  plaisait  à  attacher  face»à 
face,  entièrement  nus  ,  par  les  bras  et  le«  jambes, 
un  père  et  un  fils  ;  deux  bourreauxfouettaiènt  çlia-  *• 
cun  d'eux,  faisant  jaillir  le  sang  à  chaque  covp$. 
alors  le  monstre  se  délectait  dans  la  diabolique  *  * 
satisfaction  que  pas  un  coup  n'était  perdu.  En  cfffet  . . 
tout  mouvement  feit  par  une  des  victimes  pour  évi-  ' 
ter  un  coup  forçait  l'autre  à  se  présenter  de  iba-*;' 
nière  à  en  recevoir  un  plus  terrible  ;  chàc.uû  ri'é-v'. 
vitait  une  souffrance  qu'à  la  condition  de  bi. faire  * 
subir  plus  cruelle  à  son  infortuné  compagnon.  ..  \' 
»  Les  traitements  infligés  aur  femmes  dép^Sf^at*'* 
toute  expression.   Arrachées  des   retraites  inac*-  V 
cessibles  de  leurs  maisons ,  dont  la  religion  avait 
fait  comme  des  sanctuaires  ,  elles  étaient  exposées  :  - 
toutes  nues  aux  yeux  du  public.  Les  vierges  étaient     . 
amenées  à  la  cour  de  justice,  où. elles  auraient  du 
trouver  protection.  Loin  de  là,  en  présence  des  mi- 
nistres de  la  justice,  en  présence  d'une  multitude 
M  spectateurs,  à  la  face  du  soleil,  ces  jeunes  et.' 
modestes  filles  étaient  abandonnées  à  une  brutale   • 
violence.  La  seule  différence  dans  le  traitement 
infligé  à  elles  ou  à  leurs  mères,  c'est  que  les  pre- 
mières subissaient  le  déshonneur  en  public ,  les 
autres  dans  les  ténèbres  de  leur  cachot.  D'autres 
femmes  ont  eu  Textrémité  de  leurs  mamelles  saisie 
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et  arrachée  au  moyen  d'un  bambou  fendu .  Par  ordre 
du  monstre»  ces  parties  que  chez  toutes  les  nations 
de  la  terre  la  pudeur  fait  cacher,  étaient  exposées  à 
la  vue  de  la  populace  i  elles  étaient  cruellement 
marquons  d'un  fer  rouge.  Le  dirai-je?  ona  vu  des 
bourreaux ,  affreux  instruments  du  misérable,  verser 
des  liqueurs  fertnentées  à  ces  sources  où  sepuis9 
la  vie  ,  et  pousser  l'emportement  jusqu'à  y  porter 
leurs  lèvres  bru  taies  ! » 

Ici  Burke,  surmonté  par  son  émotion  ou  feignant 
de  Tétre,  se  cacha  pendant  quelques  minutes  la  tète 
dans  ses  deux  mains.  L'effet  produit  par  cette  partie 
du  discours  de  Burke,  dont  il  reste  à  peine  quelques 
fragments,  suivantuntémoin  oculaire ,  fut  affreuse, 
poignante ,  terrifiante  à  entendre.  Non  seulement  la 
réalité  connue ,  mais  les  caprices  les  plus  affreux  de 
l'imagination  la  plus  infernale  se  trouvaient  dé- 
passés. L'émotion  de  l'auditoire  répondit  à  celle 
de  Burke.  Pendant  quelques  minutes  il  y  régna 
une  grande  agitation  ;  quelques  femmes  furent  obli- 
gées de  sortir.  Mistress  Sheridan  fut  emportée 
évanouie. 

«  Et  pourtant  !  s'écria  Burke  en  se  relevant  tout- 
à-coup,  les  pères ,  les  maris,  les  frères  de  ces  pau- 
vres femmes  sont  les  plus  douces  et  les  plus  inof- 
fensives créatures  du  monde.  Se  contentant  du  plus 
strict  nécessaire,  ils  abandonnent  le  fruit  de  leurs 
travaux  à  la  Compagnie.  Le  dirai-je  ?  ce  sont  ces 
mains  si  barbarement  mutilées  qui  produisent  une 
partie  des  richesses  de  l'Angleterre,  une  partie  de 
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notre  confort  de  tous  les  jours;  c'est  le  tribut 
qu'ils  Boui  paient  qui  sert  à  notre  commerce  de  la 
Chiûe,  d'où  nous  vient  le  thé.  Qui  de  nous  ne  sera 
pas  poursuivi  maintenant,  au  mn  du  foyer  domes- 
tique, dans  nos  réunions  de  famille,  de  ces  terri- 
bles souvenirs,  de  ces  odieuses  images,  de  ces  a(« 
freux  fontômes?  » 

Burke ,  ayant  achevé  son  discours ,  Charles  Fox 
prit  la  parole  pour  exposer  à  la  cour  l'ordre  de  procé- 
dures que  les  commissaires  des  communes  se  propo- 
saient de  suiinre.  Les  commissaires demandaimt  que 
chacun  des  articles  de  l'accusation  fût  produit  sept*- 
rément;  que  les  avocats  et  les  témoins  fussent  enten-* 
dus  suivant  la  règle  ordinaire  sur  cet  article  ;  que  la 
cour  prononçât ,  et  qu'ainsi  les  difiérents  cbefo  d'ac- 
cusation se  présentassent  les  uns  après  lesautres  jus<- 
qu'à  leur  entier  épuisement.  De  la  part  des  lords»  les 
MBseils  deHastings  furent  interrogés  à  ce  sujet.  Ou 
leur  d^nanda  s'ils  agréaient  cette  manière  de  pro- 
céder; Ils  la  repoussèrent  en  demandant  que  l'accu* 
satûm  se  produisît  d'abord  tout  entièrst  après  quoi 
ils  produiraient  leur  défense  tout  entière  aussi» 
Fox  r^liqua  ;  il  dit  que  l'importance  d'in  té- 
moignage était  meux  appréciée  lorsqu'il  était  en* 
core  tout  frais  dans  la  mémoire  que  lorsqu'il  avait 
déjà  vieilli  ;  que  dans  le  cas  contraire  les  juges  se- 
raient appelés  h  décider  sur  un  témoignage  déjà 
oublié  ;  que  dans  la  méthode  proposée  par  les  com- 
missaires Tordre  et  h  liberté  pouvaient  être  ju)i- 
qu  a  un  certain  point  apporté?  dans  un^  jîMtiér^  si 
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vaste  et  si  compliquée  ;  qu'en  Buiraiit  la  siéthode 
contraire  il  n'y  aurait  bientôt  ploa  que  désordre  et 
confusion  dans  l'esprit  des  juges.  Les  trois  défen- 
seurs de  Hastings  répondirent  l'un  après  Tautre. 
M.  Law,  qui  parla  le  premier,  récrimina  avec  amer^ 
tume  contre  Burke ,  et  lui  reprocha  la  violence  de 
son  langage  dans  un  langage  très  violent  luinnème. 
Fox,  l'interrompant,  se  leva  pour  prendre  la  cour 
à  témoin  que,  revêtu  d'un  grand  caractère  public 
de  la  part  des  communes,  il  ne  pouvait  tolérer  un 
semblable  langage.  Les  arguments  des  avocats  de 
Hastings  furent  tirés  du  droit  commun.  Ils  di* 
rent  que  le  mode  de  proeéder  proposé  par  les  com« 
miflsaires  était  contraire  à  ce  qui  se  passait  dans  les 
autres  cours  de  justice  •  en  même  temps  que  con^ 
traire  aux  intérêts  de  raccusé.  Ik  dirent  qu'en 
raison  de  la  liaison  des  témoi^ages,  ils  pouvaiefit 
se  trofuver^rcés  de  loiMer  ytÀt^  dès  le  premier  chef 
d'aeeusation,  toute  leur  défense;  oe  qui  les  mettrait 
â  découvert  sur  tous  lea  autrea  Aébs  Les  lerds  se 
retirèrent  dans  leur  cbambre  pour  en  délib^r. 
Le  jour  suivant ,  lord  Tburlow ,  lord  chancelier^ 
ouvrit  la  séance  par  ces  paroles  :  «  Memeurs  les 
commissaires  des  ccmimnnes,  j'ai  mission  de  veut 
annonear  que  vous  devez  produire  taute  votre  a^v 
cusation  avec  les  témoins  à  charge,  avant  que 
M.  Hastings  soit  appelé  a  produire  sa  défense.  » 
Les  commissaires  des  communes ,  après  en  avoir 
conféré  entre  eux,  rentrèrent  en  séance  au  bout  de 
quelques  instants ,  et  vinrent  déelaror  aux  lofds 
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qu'ils  86  soumettaient  à  leur  décision.  Le  débat 
commença  sur  lesdifférents  chefs  d'accusation. 

Lord  Gornwallis ,  après  avoir  touché  à  Madras  ^ 
arriva  à  Calcutta  dans  le  mois  de  septembre  1 786. 
Après  avoir  prêté  serment  devant  le  conseil  assem- 
blé, il  fut  reçu  dans  les  formes  ordinaires.  Les 
fonctions  de  gouverneur-général  et  de  commandant 
en  chef  étaient  réunies  pour  la  première  fois  dans 
les  mêmes  mains.  Cette  fusion  de  pouvoirs  avait 
été  conseillée  par  lord  Macartney,  et  on  attendait 
d'heureux  résultats.  On  espérait  beaucoup  aussi 
du  caractère  à  la  fois  ferme  et  modéré  de  lord 
Cornwallis;  son  rang,  sa  naissance,  sa  fortune, 
devaient  lui  donner  cet  ascendant  moral,  principal 
ressort  du  pouVoir.  Depuis  long-temps  Topinion 
publique  le  désignait  à  ces  hautes  fonctions.  Dès 
]  783 ,  M.  Dundas ,  en  présentant  un  bill  dont  les 
principales  dispositions  ont  passé  dans  celui  de 
Pitt,  le  désignait  déjà  pour  ce  poste  important, 
et  disait  :  «  Ici  il  n'y  aura  pas  de  fortune  brisée 
à  refaire,  pas  d'avidité  à  satisfaire;  ici  pas  do 
ces  parentés  qui  poussent  comme  des  champi- 
gnons autour  des  gens  en  place,  et  dont  ils  ont  à 
s'occuper;  ici  pas  de  couvées  de  poussins  affamés, 
à  attendre  leur  pâtée  des  mains  du  gouverneur^gé- 
néral  (1  ).  »  À  la  vérité,  cet  ascendant  provenant  de 
la  considération  personnelle  devait  être  le  princi- 


(1}  Discours  de  M.  Dundas,  U  avril  1785.  Hiitoire  parlement 
taire  de  Cobbei,  t.  XXIII. 
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pal,  pour  mieux  dire»  le  seul  moyeu  d action  du 
nouveau  gouverneur.  Avec  uu  esprit  modéré,  con- 
ciliant, consciencieux,  il  était  tout  à  la  fois  dénué 
et  du  génie  impétueux  de  Clive,  et  de  Tinépuisable 
fécondité  d'ei^rit  de  Hastings.  Les  circonstances 
étaient  pourtant  importantes  et  critiques  :  il  s'a- 
gissait de  fcmdre  au  sein  d'une  organisation  dé- 
finitive ces  parties,  diverses  de  la  conquête  jus- 
que là  à  grand'peine  tenues  en  contact,  au  moyen 
de  ressources,  d'expédients  provisoires.  D'un  autre 
côlé ,  tout  annonçait  de  prochaines  guerres  qui 
ne  pouvaient  manquer  de  donner  de  nouvelles 
bases  aux  établissements  anglais ,  le  moment  était 
donc  venu  de  réformes  sérieuses ,  soit  dans  le 
gouvernement,  soit  dans Tadministration.  L'opi- 
nion publique  commençait  d'ailleurs  à  le  récla- 
mer impérieusement.  Ce  n'était  pas  seulement 
le  procès  de  Hastings  qui  s'instruisait  devaat  te 
parlement,  c'était  aussi  celui  du  gouvernement  de 
la  Compagnie.  Les  mesures  exceptionnelles,  les 
coups  d'État  reprochés  à  Hastings,  paraissaient 
plus  justement  imputables  au  système  de  gouver- 
nement qu'il  avait  servi  qu'à  lui-même.  Le  bureau 
du  contrôle  et  la  cour  des  directeurs  sentirent  donc 
la  nécessité  de  céder  aux  exigences  de  l'opinion.  Us 
formulèrent  en  conséquence  un  nouveau  système 
de  collection  d'impôts,  d'administration  de  la  jus- 
tice, elc.  Lord  Comwaliis  fut  chargé  de  l'appliquer; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  que  ses  instruc- 
tions; portaient  sur  des  notions  trop  incomplètes 
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Hêmtfeiki  fiiussed  de  tonted  cboi^es.  Là  tétitaèle 
HMiiM  dtt  revenu  teff itorisd  n'était  pas  bien  <idin- 
fyriw.  Le^  droits,  la  sitnatioA  îeâpective  des  dilfé- 
tmtM  iortoB  de  gem  qni  cultivàîefit  la»  terres,  là 
pfùpùftkm  de  cm  produits  qee  cbacQB  pouvait  ré- 
fiaider,  tout  cela  était  enclore  rempli  d'éfidgiKM  et 
de  Biysièreg/  Tout  ce  que  Ton  sàTait  atee  quelque 
e«rtit«ide«  e'était  la  somme  à  laqudlle  était  monté 
le  rMeMi  de  chaque  année.  Mus  si  le  p«j9  pouvait 
payOT  davaatege,  ou  s*il  était  déjà  imposé  modela 
de  sea  foooUés,  s'il  y  avait  quelque  mc^en  d'influer 
d'une  manière  directe  sur  le  produit  ou  le  sort  des 
cultîvstears  ^  c'est  ce  que  Vo«  ne  savait  pas.  Lord 
GofDwalli»  se  détemiBa  dès  lors  à  ne  |nis  oMr 
immédiatement  an  tnstrucfione  qui  lui  avairat  été 
données*  Q  laissa  provisoireaBepit  subsister  les  eko^ 
aes  tflUea  ^'elles  eixistalent;  malbeureusement , 
i^rès  quelques  enquêtes  superficielles,  il  ne  mon- 
tra lut^mèmo  qu'un  trop  grand  empressMsent  à 
opérer  d'importantes  réformes. 

Daas  tMs  Jes  temps,  dans  l'Inde,  les  revenus 
du  gouvernement,  ou  du  moins  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  revenus ,  étaient  tirés  presque  entière^ 
ment  du  produit  des  terres.  Us  étaient  perçus  delà 
manière  la  plus  simple.  Le  produit  de  la  terre  était 
divisé  suivant  telle  ou  telle  proportion  entre  le 
cultivateur  et  le  gouvernement.  Primitivement  la 
portion  du  gouvernement  lui  était  payée  en  nature  : 
ce  mode  d'acquittement  des  impôts  subsistait 
même  encore  jusque  dans  ces  derniers  temps  dans 
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quelqmi|Miftie0  de  riûde.  Cette  portiofi  4tnt  nH 
riabla  car  dié  dépendait  de»  besoîns  du  gomreriMh 
aeiit,  dépendant  etnHnémea  de  la  gaerre,  etô.  La 
pwoeptioii  dé  ces  impMs  n'était  point  en  eUe^niéme 
une  tkàko  fmle  ;  totitrfois  elle  était  singali^eineRt 
fâToriaéé  en  beàneonp  d'endroita  pat  la  conatttn- 
tion  dn  tillage  indou.  CSiacun  de  ces  villages,  eobitî- 
tué  comme  nom  Favona  dit  (1),  fonnait  une  aetlê 
de  petit  état  adminigtratif ,  et  se  goavernait  par  Ini*^ 
même;  quelquefois  les  terres  appartenant  an  yillage 
étaient  regardées  comme  des  propriétés  inditidndl- 
les ,  alors  il  était  asset^  semblable  à  la  commune 
française,  à  la  paroisse  anglaise^  etc.  Mais  d'Mtfes 
fois  II  n'en  était  pas  ainsi.  Les  terres  demeondent 
en  CMimnn;  chaque  année  elles  étaient  partagées 
entré  eux  par  le»  habitants ,  chacnn  reeefantponr 
la  cultiver  une  portiez  en  rapport  arec  son  capitid 
et  ses  moyens  de  travail.  Le  chef  ou  maire  du  vil'* 
lage  présidait  à  cette  répartition.  Dans  ce  cas,  les 
agentsdesretennsimposaientaussileviUageenbloc, 
soivant  la  quantité  des  terres  qui  en  dépendaient. 
La  taie  se  r^rtissait  ensuite  de  la  même  Inanière 
entre  les  habitants ,  eUé  était  par  conséquence  pro^ 
portionnelle  avec  la  quantité  de  terres  cultivée  par 
chacun. 

Le  gouvernement  mogol  trouva  les  choses  dans 
cet  état  ;  il  les  maintint»  en  renforçant  les  moyens 
de  collection.  Sous  le  nom  de  zemindars,  les  col- 

'1}  Tome  1.  Hv.  HT  p.  niO  et  saivantes. 


l6       CONQUÊTE  ET  FOriBATION  DE  b  EMPIRE  ANCLAIS 

lectears  des  revenus  devinrent  responsables  des 
impôts  qu  ils  durent  percevoir,  et  slationnaires  dans 
les  districts.  Il  y  avait  un  grand  a/antage  pour  le 
gouvernement  central  à  conserver  les  mêmes  agents 
dans  les  mêmes  lieux;  ils  devinrent  ainsi  inamovi- 
bles. Le  fils  fut  appelé  à  succéder  à  son  père  par 
les  mêmes  raisons  qui  avaient  rendu  le  père  ina- 
movible. Peu  à  Ipeu  les  [agents  du  fisc  devinrent 
donc  hériditaires  en  fait.  Le  droit  ne  tarda  pas  à 
venir  consacrer  le  fait,  et  à  Fépoque  où  les  Anglais 
(parurent,  il  n'y  avait  pas  d'exemple  que  les  agents 
du  revenu  eussent  été  déplacés.  Conséquent  avec 
lui-même,  le  gouvernement  mogol,  en  rendant  les 
zemindars  responsables  des  revenus,  leur  donnait 
les  moyens  de  les  réaliser ,  c'est-à-dire  de  forcer, 
de  contraindre  les  débiteurs  au  paiement.  Ainsi  il 
leur  était  permis  d'avoir  sur  pied  autant  de  troupes 
qu'ils  en  pouvaient  entretenir;  ils  avaient  de  plus 
l'administration  souveraine  de  la  justice.  Le  con- 
quéi^ant  ne  comprenait  guère  en  fait  de  délits  que 
ceux  qui  touchaient  au  revenu;  au  moins  étaient-ce 
les  seuls  dont  il  voulût  s'occuper.  Les  zemindars 
réunissaient  donc  dans  leurs  mains  plusieurs  fonc- 
tions soigneusement  séparées  d'après  nos  idées  : 
ils  étaient  percepteurs  d'impôts,  banquiers,  com- 
mandants militaires  et  magistrats.  Le  zemindar 
recevait  lo  p.  loo  sur  la  portion  du  revenu  appar- 
tenant au  gouvernement,  qu'il  était  chargé  de  per- 
cevoir ;  cette  portion  était  de  moitié  et  souvent  da- 
vantage du  produit  brut  :  aussi  le  cultivateur  avait  il 
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à  peine  de  quoi  TÎvice,  lui  et  sa  famille.  Celui- qui  tire 
d'une  terre  sou  principal  produit,  peut  être  consi^ 
déré  comme  en  étapt  le  propriétaire  de  lait.'  Âquoi 
servirait  d'être  propriétaire  d'un  champ  dont  on  ne 
toucherait  rien,  ni  une  gerbe  de  blé,  ni  un  boisseau 
de  pommes  de  terre,  ni  un  écu  ?  Le  propriétaire  de 
•fait,  comme  d'ailleurs  il  l'était  dedroit,  c'était  donc 
le  gouvernement,  ou  bien  encore  le  zemindar  qui  le 
représentait.  Sous  quelques  rapports  extérieurs,  la 
situation  de  celui-ci  pouvait  aussi  rappeler  (surtout  à 
des  esprits  préoccupés  de  la  civilisation  européenne) 
le  suzerain  de  la  féodalité.  Il  avait  une  autorité  des- 
potique sur  la  classe  inférieure;  il  vivait  dans  une 
sorte  de  splendeur  ;  à  sa  mort,  son  fils  lui  succédait. 
Vus  de  ce  cété,  les  zemindàrs  ressemblaient  assez  à 
une  aristocratie,  à  un  corps  de  nobles  propriétaires 
du  sol ,  à  ce  qu'avaien  t  été  les  conquérants  normands , 
par  exemple,  après  la  conquête  de  Guillaume.  Ana- 
logie trompeuse ,  qui  recouvrait  les  plus  profondes 
dissemblances,  mais  de  nature  cependant  à  faire 
quelque  illusion  à  des  yeux,  à  des  esprits  anglais. 
Lord  Gornwallis ,  en  raison  de  cette  analogie 
menteuse,  crut  discerner  au  milieu  de  tout  cela 
les  moyens  de  fonder  un  établissement  durable.^ 
Il  résolut  de  laisser  aux  zemindar»  le  règlement 
de  l'impôt,  chacun  dans  son  district;  de  leur  af-. 
fermer  les  terres  dont  chacun  jouissait  pour  un 
terme  de  dix  années,  puis  de  rendre  ce  bnil  per-* 
manent  si  cet  arrangement  recevait  Tapprobation 
de  la  cour  des  directeurs.  D'un  autre  côté ,  lord 

IV.  !1 
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Gof  niivallis  ^  dans  ces  nouveflles  dispositions  •  tran- 
cfhait  là  qnéstton  de  propriété ,  jusque  là  tleùieu- 
réè. indécis.  Les  «emindars  étaient  solénn^le- 
fttent  reconims  les  lègiftiaies  propiiéiâires  du  sol, 
à  cbarge  à  eux  de,  payer  une  rente  fixée  une  fois 
pour  toutes,  çii  ne  pouvait  plus  être  augmentée, 
et  dont  le  taïux  devait  être  une  moyenne  des  taxes 
des  années  préc()dentes.  Les  zemlndât*^  forent  lais- 
ses  maîtres  de  faiïie  avec  les  ryots  tous  les  arran- 
gements qu'ils  Jugeraient  convenables,  sous  la 
recommandation  générale,  même  quelque  peu  ba- 
nale ,  de  se  laisser  guider  par  les  usagés  et  les 
coutumes  de  diaqùe  localité,  tîne  garantie  ^tait 
pourtant  fixée  en  feiveur  des  ryots;  ceoix-ci  s'en- 
^gealent  à  payer  laî  (juotité  de  la  rente  qûî  était 
déterminée  entre  edx  etiè  ïemindar,  et  ce  dernier 
était  tenu  dé  délivrer  au  ryot  un  pdttaich,  bu  pa- 
tente où  ces  engagements  se  trouvaient  inentibnnés. 
Or  cette  patente  constituait  un  titre  au  mo^e'n  du- 
quel la  ^tuaiion  du  ryot  deveûaft  aussi  stable  que 
celle  du  zemindar,  car  celui-ci  ne  pouvait  plus  rien 
dianger  aux  conditions  fixées.  Les  règlements  re- 
latifs à  ce  nouvel  établissement  furent  promulgués 
au  Bengale  en  1 78g,  dans  la  province  de  Babar  l'an- 
née suivante.  Toutefois  ce  fut  seulement  en  1793 
que  les  baux  décennaux  furent  exécutés  dans  cha- 
que district,  que  les  mesures  annoncées  furent  de 
finitivement  complètes. 

L'établissement  décennal  étant  enfin  résolu  et 
sur  le  point  d'être  publié ,  une  discussion  s'éleva 
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dans  le  cooseH.îl  s'agissait  *e  savoir  si  Ton  ne  fe- 
rait pasf  connaître  en  même  temps  Vintention  où 
^tail  le  gouvernement  de  rendre  plus  tard  cet  éta- 
blissement perpétuel  dans  le  cas  où  il  serait  ap- 
prouvé en  Angleterre.  Lord  Côrnwallis  .était  de  cet 
avis.  lu.  Store,  depuis  iord  Teîgnmouth,  tout  parti- 
san cpi'îl  fût  du  système  proposé,  fit  des  objections. 
Selon  lui ,  le  défaut  presque  absolu  de  connais- 
sances positives  sur  ïà  situàtiô^  respective  des  ze- 
mindars  eî  des  ryotâ  devait  empêcher  lé  gouver- 
nement àe  ûxét  quelqiie  chose  clé  définitif  à  leur 
égard,  il  cita  dé  nonîbreux  abus  dans  les  choses 
telles  qu'dles  existaient  ;  il  lui  semblait  raisonna* 
ble  de  laisser  une  ^orte  ouverte  aux  réformeis  de 
ceux  de  ces  abus  que  dix  années  pourtàient  révéler, 
n  assura, d'ailleurs  qu'un  avenir  de  dix  apnées  agi- 
rait aussi  fortement  sûr  Tesprit  des  zemindars  que 
pourrait  le  faire  fa  perpétuité.  Mais  lord  Côrnwal- 
lis était  avant  tout  frappé  de  Jî* avantage  de  créer 
immédiatement  un  corps  de  grands  propriétaires. 
En  conséquence,  il  fit  connaître  au.consj^l  qu'il  use- 
rait de  tout  son  pouvoir  auprès  de  la  cour  des  direc- 
teurs pour  l'engager  à  déclarer  aussitôt  la  perpétuité 
de  ce  nouvel  arrangement.  Entre  autres  raisons,  il 
insistait  beaucoup  sur  les  améliorations  que  la  cer- 
titude de  la  possession,  que  l'esprit  de  la  propriété 
ne  pouvait  manquer  d'apporter  dans  la  culture  des^ 
terres.  «Je  puis  certainement  assurer,  disait-il, 
^'^Ok  tien  an  territoire  de  la  -Gampagnie  dans 
rindostan  n'est  maintenant  qu'une  forêt  peuplée 
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de  l^étes  féroces.  Un  bail  de  dix  années  pouripait-il 
exciter. le  propriétaire  à  défricher  cette  forêt,  à 
encourager  le  ryot  à.  cultiver  sa  terre?  Le  fera-t-il 
lorsqu'il  saura  qu'à  la  fin  de  ces  dix  années  il 
pourra  courir  la  chance  d'être  taxé  pour  les  nou- 
velles acquisitions  de  terre  qu'il  aura  faites  et  per- 
dre toute  espérance  de  tirer  quelques  bénéfices  de 
ses  travaux?  Je  dois  avouer  qu'il  est  évident  pour 
moi  qu  un  terme  plus  prolongé  me  semble  absolu- 
ment nécessaire  ;  il  le  faut  pour  exciter  les  habitants 
à  des  efforts  considérables ,  pour  les  amener  à  de 
notables  perfectionnements.  »  En  rendant  compte  à 
la  cour  des  directeurs  de  tous  les  avantages  de  son. 
plan,  lord  Gornwallis  terminait  en  disant  :  «  Je  puis 
vous  assurer  qu'il  est  une  chose  de  la  dernière  im-^ 
portance  pour  établir  sur  une  base  solide  les  vérita- 
bles intérêts  de  la  Compagnie;  c'est  que  les  prin- 
cipaux tenanciers  des  terres  et  les  commerçants 
dans  l'intérieur  du  pays  soient  replacés  dans  des 
circonstances  qui  les  mettent  à  même  de  faire 
vivre  décemment  leur  famille ,  et  de  donner  une 
éducation  libérale  à  leurs  enfants,  en  harmonie 
avec  les  usages  de  leurs  castes  respectives  et  de  leur 
religion.  Nulle  part  plus  que  dans  ce  pays  une  gra^ 
dation  régulière  de  rangs  nest  nécessaire  pour 
maintenir  Tordre  dans  la  société  civile  (i).  » 
Ces  derniers  mots  contenaient  le  fond  de  la 

(I)  LeUre  de  lord  Gorawallis  à  la  cour  des  directean ,  S  août 
4789. 
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pensée,  pour  mieux  dire,  toute  la  pensée  de  lord 
Cornwallis  ;  il  espérait  créer  dans  l'Inde  un  corps 
aristocratique  qui  aurait  été  comme  une  sorte  d'in- 
termédiaire entre  le  peuple  et  le  gouvernement  de 
là  Compagnie.  Par  une  circonstance  unique  dans 
Tbistoire  du  monde,  il  pouvait  lui  donner  aussi  la 
plus  solide  base  de  toutes  les  aristocraties,  la  terre, 
la  propriété  foncière.  Pour  la  première  fois  peut- 
être  depuis  l'origine  des  âges,  la  propriété  d'un 
territoire  habité  par  des  nations  entières  se  trou- 
vait sans  maître  connu,  à  la  disposition  de  celui 
^ui  devait  leur  donner  des  lois.  Le  législateur 
pouvait  à  son  gré  la  conserver  dans  la  main  d'un 
souverain ,  la  concentrer  dans  celle  d'un  corps 
aristocratique,  ou  bien  encore  la  briser  en  par- 
celles pour  la  distribuer  aux  cultivateurs.  Les  plus 
hardis  révolutionnaires  n'ont  jamais  pu  seulement 
imaginer  une  table'plus  rase  (i),  un  champ  plus 
libre  de  tout  obstacle  à  la  réalisation  de  leurs 
théories  les  plus  *  absolues.  Parmi  les  différents 
])artis'à  prendre  lord  Cornwallis  se  décida,  comme 
flous  l'avons  dit,  pour  là  fondation  d'une  aristo- 
i*Tiitiè/  lies'  zemindars*  de  divers  degrés  lui  para- 
fent'propres  à  devenir  dans  Tlnde  ce  qu'était  en 
Angleterre  la  noblesse  et  la  gentry.  La  cour  des 
directeurs;  dans  les  mêmes  idées,  se  hâta  de  don* 
ner  son  approbation  à  lord  Cornwallis  ;  aussi  Té- 


(f)  Au  moÎDS  les  Anglais  le  croyaient-îls  fermement  à  cettç 
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tablîssement  dabord  décenDal  fut  immédiatement 
déclaré  perpétuel.  GQUverneur-général.,  directeurs 
et  conseillers  avaient  égi^Iement  hâte  de  sortir  enfin 
des  mesures  proYisoi|res  où  Ton  avait  toujours  vécu; 
il  leur  tardait  d^ arriver  à  cette  sorte  de  stabilité 
qu'ont  partout  les  corps  aristocratiqujes,  et  qu'ils 
apercevaient  déj^  dans  celui  de  leur  création. 

Sous  le  gouvernement  des  princes  indigènes,  et 
sous  le  gouvernement  mogpl ,  le  monopole  du  sel 
était  vendu  par  Fadministcation  puèliq)i^.  A  la 
première  époque  de  l^  domination  de  la  Compa- 
gnie, les  employés  fira[it  ce  trafic  à  leur  profit; 
plus  tard  la  Gompagi^ias'emeippara.  Ji^squ'e^n.  1780 
^Ue  l'afferma  par  ba^x  d^  cinq  années.  À  cette 
époque  Warren  pa$tings  al^oUt  ce  système,  et  plaça 
}es  salines  (\aiis  les  ms^as  dv  go«iverne«nent.  Des 
employés  dp  }a  pompagate  ^taiient charge  4^  feire 
confectionner ,^e  sel;  le  prix  en  iUil.iU^  par  le 
gouverneur-généml  daiis  le  conseil,  et  il  était  livré 
à  la  consommation.  Lord  GornwaUis  consecva  cet 
arrangement»  auquel  il  se  contenta  d'ajouter  quel* 
ques  règlements  en  faveur  des  petits  employé^ .  Il  fit 
encore  cet  autre  changement  ;  ce  fut  de  faire  vendre 
le  sel  par  petites  portions  e^  aux  enchères,  au  lieu 
d'établir  d'abord  un  prix  u^niforwe  pour  la  quantité 
qui  devait  être  vencM^^daps  l'année.  Au  commence* 
in6ntdecetteadministratio|i^eoM)Dopoleproduisait 
un  revenu  de  464.060  livres  sterling.  Le  monopole 
de  l'opium  était  vendu  de  même  que  celui  du  sçl  par 
les  gouvernements  mogols.  La  Compagnie  en  di«* 
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posa  d'abord  par  des  marchés  paitlcnlievs  couaie 
des  faveurs  spéciales;  mais  en  178S  il  en  fut  dis^ 
posé  aux  enchères  publicjiies.  Les  cultitateurs 
étaient  forcés  de  fournir  cet  article  d(^  consomma-' 
tion  à  un  taux  très  bas,  parce  que  tel  état  l'intérêt 
du  ((ouTernement  Lord  Comwallis  changea  peu 
de  chose  à  ce  règlement;  il  se  borna  à.  en  modi^- 
fier  quel<|iies  dispositions  dans  Fintérét  des  cuHi- 
dateurs. 

Après  ces^gn^ndes  réformes,  U  psevter  doîn  du 
geairwii^rrf(éméral  fut  de  s'oocupeir  Hm  newiél 
établîs4cpi9àt)){dipiatf  e.  Dan«.anel^|il^;dii  i^  awil 
1796  »^  p99|^  ^'un  plan  p«wt  jl'adpwMlffiiien  de 
bk  JH|t»fi<(  f iyîla  ep^se  If»  Mtib«  le»  dÂtMttutf»  a^ 
disa^nl^  p^j^é^  ^  M  i^àmmUi  da  siii|iMdo«Qta 
l^f^  id^  «lM»fs  pfopraa^  i»t<iaè|s  ffu^  «inges  m 
aux  .cwhtniq^s  d^pevpîes  d^  ïlt^v  HstfénhiinÉ 
se  g^rdei:  d^  L'appUcatîœi  d'abstraites  théwkd 
tirées  d'autres  contrées,  ;i9PlM^l9si^  lAaaiitre^éM 
de  choses.  De  son  cètét  Içrd  Cern^Hailift  oonsidétail 
la  réorganisation  du  i^ystème  ^ieînins^,  eAmme  ie 
meilleur  in^ypii;  d'affermé  le  gouve? neunt  4ef  la 
Ck)mpagnio.  Â^^rès  afvoîr  brièvement  inctiqué  aiuà 
directeurs  les  réforme^  qv'il  ae.pv^peslét  éa  ûdra; 
il  terminait  ^  c^s  belle»  paceles  i  «Nonui  deMM 
Mre  aasurép^  qu^  le  bonheur  du  pe^tW  «t  la  ]^hM 
fuqne:b»sefSUf  laquelle  w\m  pitt^^ons  bâAîr.  noip^ 
sécurité  publique.  »  NuUe  fwX  ^  à  k  véritéf,  ié 
promptes  râNmes  ne.  semblaient  néeàssaô^eflb  ]>iem 
Iranfl  dit  comment  thaipie  ttmindpf^  «erçait  m» 
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sorte  de  juridiction  civile  et  criminelle  dans  les  li« 
inites  du  territoire  qu'il  régissait.  Mais  en  cela  en- 
core rien  n'était  parfaitement  détermfnéV défini; 
c'était  plutôt  un  pouvoir  dé  fait  que  de  droit,  que 
rien  ne  définissait  ni  ne  limitait.  Il  n'y  iavàit  ni  tribu- 
naux régulièrement  organisés,  ni  avocats ,  ni  gens 
de  loi.  Des  collecteurs  délégués  des  zèmindars ,  et 
qui  s'adjoignaient  à  leur  fantaisie  trois  6u  quatre  as- 
sesseurs, jugeaient  la  plupart  des  procès.  S'agisait- 
il  d'un  intérêt  en  litige,  du  partage  d'un  bien ,  etc., 
l'usage  était  de  s'en  rapporter  à  l'arbitrage  d'un 
certain  nombre  de  parents  ou  du  chef  de  la  caste. 
Ces  collecteurs,  désignés;  comme  on  vient  de  le  dire, 
par  le  zemindar,  décidaient  sans  appel.  Dans  le  cas 
où  le  temps  venait  à  leur 'manquer  pour  s'occuper 
de  l'affaire»  ils  renvoyaient  les  parties  devant  une 
assemblée  de  trois  ou  cinq  arbitres ,  désignés  par 

.  lui-même.  Lès  règles  de  l'équité  naturelle ,  et  les 
usages  des  castes  parfaitement  connus  par  la  tra- 
dition, qui  s'en  transmettait  soigneusement  de  père 
en  fils,  étaient  les  bases  des  jugements. 

Le  zemindar,  en  s'adjoignant  qui  il  voulait,  ren- 
dait donc  en  définitive  la  justice  ;  or',  en  raison  de 
'  la  constitution  sociale  du  ipays/ où  la  propriété  de 
toutes  choses  appartenait  au  souverain, 'c'esirà-diré 
au  fisc,  dont  il  était  l'agent;  il  était  ainsi* juge  et 
partie;  Après  un  séjour  de  plus  de  trente  ans  dans 
rindè,  un  prêtre  catholique  (Tsibbé  Dubois)  écri- 

.  ^vaifces  paroles  :  «  La  chaumière  qu'habite  un  in- 
Jou  ne.  lai:appiartient  pas;  elle  est  la  propriété 


[i787-*79^-3  DANS  l'iNDE.    LIVRE  XIII.  '      a5 

du  gouvernement.  Lorsc[u'il  iquitte  son  village  pour 
aller  dans  un  autre,  il  n'a  pas  le  droit  de  disposer 
de  sa  bicoque;  elle  demeure  déserte  jusqu'à  ce 
que  quelque  nouvel  habitant  viechie*  en  prendre 
possession  avec  râgrément'des  chefs  du  lieu,  où 
jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  en  ruines:  »  Là  plupart 
des  causes  étant  en  effet  des  questions^entfe  le  ryot 
et  le  zemindar^  entre  le  fisc  et  le  collecteur;  en 
dernière  analyse  il  n'existait  par  conséquent  d'au- 
tre justice  que  la  volonté  du  zemindar.  Â  là  vérité, 
il  usait  avec  assez  de  modération  de  ce  grand  pou- 
voir ;  quand  un  ryot  se  trouvait  en  retard  dans  ses 
paiements,  ce  qui  constituait  le  plus  grand  nombre 
des  délits,  le  zemindar  se  contentait  d'ordinaire 
d'envoyer  vivre  chez  lui  à  ses  dépend  un  certain 
nombre  de  garnisaires.  Dès  1760,  une  partie  des 
attributiotis  des  zemindar^  avait  bien  été  modifiée  ; 
toutefois  V  la  plupart  '  des  questions  fiscales  était 
encore  '  à'  leur*  décision.  Ainsi  ;  non  seulement  il 
n'existait  pas  d'organisation  régulière  de  la  justice/ 
ie  peu  qu'il  y  en  avait  était  'choquantpour  les  idées 
européennes,  coritraîrè  mfême  aux  règles  dé  l'équité  ; 
ici  éiicorè  lord  ^CbrhwallTs  put  donc' s'Tmâgtiàer 
avoir  le  champ  libre  pour  de  nouvelles  créations.' 
II  s'étopressâ  de  constituer  des  tribunaux  qui  pus- 
sent suffire  à  rendre  la  justice  à  tous  les  habitants 
dé  rinde.  Il  leur  imposa  une  hiérarchie  de  nature 
à  servir  de  garantie  aux  plaideurs  contre  leurs  dé- 
cisions respectives.'  '.  '  '  ''   '        '    '  '*    '' 
'    Dans  cebut  lord  Cornwanis'étàMit'trbis  sortes 
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de  tnbontux  coastkiiant  trais  degrés  da  juridio 
tioa;  des  i:qurs»  cwilesy  diaftricts*  ou  zilUhs,  ^des 
cours  provinciales  ^  et  enfin  une  cour  appelée  cour  ^ 
à^  sudder-deçifaaX'adaiàbM.  Lescours  de  districts ^ 
QU  zillahs»!  établies  dans  toqto  ville  un  peu  coa&i- 
dérabkt  étaient  composées  d'ua  ev^ojé  de  la  Com* 
pagnie»  séant  comme  jug«,  d' un.  greffier  et  de  plu$- 
^étirs  autres  employés  d^  la  Compagnie  de  moindie 
rang;  enfin  d'un  indigàna,  charge  d'éclairer  lacouc 
sur  les  usages  ou  les. coutumes  de^flocalitésw  Tons 
lç3  habitants  qui  scr  trousiaient  compris,  daus^ll^ii* 
due  de  la^iacidictioa  de  If^  çowr.^  1%  seuLs  exc^p* 
tion  des  suj[ets  ajiglaî^^.  jw.étaleuV^^jVÛs.  Pqujc 
obvier  à rc^naiunbri^m^ntcHÛipf^i^it  qésulttrde la 
pmltitude  des  causes  »  fe.jage  pouvait  renvoyer' à 
§o«  gseffier,  sous  la  cwditâoo  d'un  appel  à'  biir* 
même,  toutes. ceUei»  où  L'.ob)ei  en. litige  n'était  pa^ 
çonsidéiable  et  s'étendait  de  âo  à  aoo  roi^ies.  Lu 
décision  de  procès  au-dessous  da.  cetta  premièce 
somme  était  laissée  à  des  arbitra  çboisîs  panai 
les  iAdifènes  :  il  y  avait  appel  de.  la  déQÎsion,.aijQs| 
que  de  oeUe  du  greffier,  aux  courfr  4e  diatxicts-w^ 
^llbas.  Lqs  coairs  proyinciaks-rW  nombre  de  aepti 
étaient  composées  chacune  de  jbtQÎs  |uges»  ehoi^^ 
parmi  les  en^plojés  d.ii  secvi^Qç  civili  de  U  Compaq 
gnie,  de  deux  greffiers,  de  plusieurs  Juges  a^si^ 
tant,  pris  parmi  les  employés  de  grada  inférieur; 
de  trois  interprètes  chargés  d'expli^e^ir  \t^  loi^ 
indigènes ,  d'un  cadi  et  d'un  pundU  ;  elles  étaises^ 
d'appel  pour  les  décisions  des  cofirs  du  «ll^h,  ou 
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de  premitee  mstance.  La  cour  de  sudder-dewany^ 
adaulut^  troisième  et  dernier  degré  de  juridîctiQn» 
siégeait  à  la  présidence;  elle  était  composée  du 
gouverneur-général,  assisté  du  nombre  de  conseil- 
lers dont  il  jugeait  oonvenable  de  s'entourer ,  du 
chef  des  cadis,  de  deux  autres  cadis,  de  dix  pundits» 
d'un  greffier  ;  elle  était  d'appel  pour  les  décisions 
des  cours  proYinciales.  D*abord  elle  reçut  les  ap-» 
pels  pour  tout  procès  où  il  s'agissait  de  1  ,ooq  rou^ 
pies;  plus  tard,  en  raison  du  grand  nombre  do 
procès ,  ce  taux  fut  élevé  jusqu'à  celui  de  5q,ooo. 
Après  l'acquisition  de  la  dewany  radmii»i3tr^i0n 
de  la  justice  criminelle  avait  été  laissée  a^ii  mains 
du  nazim.  D^à  diverse^  tentatives  avaient  été  faites 
pour  réformer  cette  portion  deToirg^nisation  judi* 
claire;  lord  Cornivâllis  s'pccupa  d?  lui  faire  subir 
de  nouvelles  améliorations.  Q  créa  dans  ce  but  def 
magistrats  j  des  cours  de  circ^it^  des  wfisià^nizû^ 
mut-adaulut.  Les  juges  de  zîUah  étaient  cpn^tstué^ 
magistrats  dans  leurs  districts,,  l^urs  fo|U)r|ioiui 
étant,  à  peu  de  chose  près,  celles  des  jugies  de  paix 
en  Angleterre-  Les  cours  de  circuit^  aii|  nombre  de 
sept,  étaient  composées  des  mêmes  personnages 
que  la  cour  provinciale  :  seulement,  elle  se  dépla- 
çait à  certaines  époques  de  l'année  pour  aller  re^r* 
dre  la  justice  crin^inelle  dans  les  différente  lieux 
de  son  ressort;  ses  ibotctions*.  étaient  alors  cdiles 
des  cours  d'assises  en  Angleterre.  Le  uizamtit^ 
adaulut  Cat  d'abord  composé  du  gouvemeuc-f^én^é* 
rai  et  des  mêmes  personnes  q^e  la  cour  de  suddetr 
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dewany-adaulut;  elle  le  fut  plus  tard  de  trois  juges 
assistés  du  chef  des  cadis,  de  deux  cadis  et  de  deux 
pundits. 

Lord  Cornwallîs  s'occupa  encore  d'un  établisse- 
ment de  police;  institution  de  première  nécessité 
dans  les  grandes  villes.  À  Tépoque  où  tut  formé  l'é- 
tablissement décennal  du  revenu,  les  zemindars  et 
les  principaux  fermiers  furent  tenus  par  une  clause 
de  leur  engagement  de  maintenir  Tordre  et  fa  paix  ; 
ils  étaient  obligés  de  poursuivre  les  voleurs  et  de 
restituer  la  propriété  volée.  Ils  étaient  aussi  res- 
ponsables des  vols;  mais  cet  arrangement  fut  im- 
praticable. En  1795  la  police  fut  déclarée  être  sous 
la  charge  exclusive  de  différents  officiers  nommés 
par  le  gouvernement  pour  s'acquitter  de  ces  fonc- 
tions. Les  zemindars  et  les  fermiers  n'eurent  plus 
à 'entretenir  les  officiers  de  police  qu'ils  étaient 
obligés  de  tenir  sur  pied  jusqu'à  ce  moment.  Les 
magistrats  des  zillabs  furent  chargés  de  ce  soin.  H 
leur  fat  enjoint  de  subdiviser  leurs  zillabs  respectifs 
en  juridiction  de  policé,'  chacunéde  ces  juridictions 
de  vingt  miitès  carrés;  à  moins  dé  circonstances  qui 
fié'cëssitàiént  de  les'  faire  ou  plus  grands  ou  plus 
pëiits.  Chacune  dé  ces  juridictions  était  confiée  à 
uïidarogah;  c'était  le  nom  du  fonctionnaire  indi* 
gène  qui  en  était  chargé.  Il  avait  sous  ses  ordres  un 
certain  nombre  d'employés  subalternes  payés  par 
le  gouvernement.  Dans  les  villes,  l'étendue  de  la 
juridiction  fut'réglée  par  rapport  à  la  population; 
étabiissemeht  de  •  police  qui  -  a  toujours  subsisté 
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sans  souffrir  d'altération  dans  son  principe  ;  seule^ 
ment  en  recevant  un  plus  grand  nombre  d'employés 
subalternes  de  police  appelés  chekedarry,  et  qui 
étaient  des  watcfameD.  Le  pouvoir  du  dagorab  cou* 
sistait  à  s'emparer  de  la  personne  contre  laquelle 
il  existait  une  charge,  d'en  exiger  caution  dans  le 
cas  où  elle  devrait  comparaître  devant  le  magistrat. 
Tel  est  l'ensemble  de  l'organisation  judiciaire 
mis  en  jeu  par  lord  Gornwallis.  D'ailleurs ,  *  lord 
Gornwallis  n'avait  pas  voulu  changer  les  lois  qui , 
régissaient  cette  masse  de  populations.  La  loi  de-* 
mourait  encore  ce  qu'elle  était  déjà  dans  l'Inde,  ce 
qu'elle  était  même  en  Angleterre,  une  sorte  de  tra- 
dition dont  les  juges  faisaient,  l'application ,  sans 
être  liés  par  aucune  espèce  de  lettre. morte.  Cette 
retenue  de  lord  Gornwallis  fut  blâuxée  par  beau- 
coup de  réformateurs.  Us  auraient  voulu  qu'il  osât 
donner  à  l'Inde  tout  un  code  de  lois  nouvelles. 
L'histoire  doit  lui  faire  un  mérite  de  sa  modéra- 
tion ;  d'autant  plus  volontiers  que  l'occasion  ne 
tardera  pas  à  manifester  combien  ces  créations  eu- 
rent peu  de  succès.  Lui-même,  au  fond  du  cœur, 
ne  pouvait  s'empêcher  de  désirer  quelque  chose 
d'analogue.  Il  écrivait  :  «II  est  essentiel  à  la  pros- 
périté future  de^  établissements  anglais  dans  le 
Bengale  que  tous, les  règlements  promulgués  par 
le  gouvernement,  etaffectant  d'une  manière  quel- 
conque les  droits,  les  personnes,  ou  les  propriétés 
des  habitants,  soient  rassemblés  en  un  code  régu- 
lier, et  imprimés  avec  une  traduction  dans  les  dia- 
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leétès  da  {>ays.  Il  faut  que  les  motifs  sur  lesquels 
chacun  ée  ces  règlements  a  été  fondé  lui  soient 
révnis,  et  que  les  cours  de  Justice  soient  tenues  de 
régler  leurs  décisions  par  les  règles  et  les  pres- 
criptions de  ces  règlements^  »  L'exécution  de  ce 
plan  eût  conduit  à  la  création  d'un  code  de  procé* 
dure  civile  ei  criminelle.  L'entreprise  était  hardie, 
impossible  peut-être  à  mener  à  bien  ;  mais  cette 
fois  du  moins  lord  Gornwàllis  était  dans  le  bon 
chemin.  An  lieu  de  rompre  avec  là  tradition ,  il 
voulait  en  rattacher  soigneusement  les  uns  aux 
autres  tous  les  anneaux. 

Malgré  l'importance  de  ces  mesures ,  le  gou- 
verneur-général  était  encore  occupé  d'autres  affai- 
res. Dès  son  arrivée  à  Calcutta,  je  nabob  de  Oude 
avait  sollicité  de  lui  une  conférence  personnelle , 
ou  tout  au  moins  la  permission  d'envoyer  à  Cal- 
cutta un  ministre  en  qui  il  avait  toute  confiance, 
Hyder-Bég-KHan.  Le  nabob  désirait  obtenir  quelques 
modifications  à  l'arrangement  précédemment  passé 
avec  Warren  Hastings.  Il  insistait  aussi  sur  ce 
qu'aux  termes  de  cet  arrangement  lui-même,  la 
brigade  lui  fût  retirée.  Comme  lés  troupes  du  nabob 
n'inspiraient  aucune  confiance;  que  loin  d'être  en 
état  de  repousser  une  agression  étrangère ,  à  peine 
celui-ci  pouvait-il  compter  sur  elles  pour  s'assu- 
rer l'obéissance  de  ses  sujets ,  lord  Cornwallis  ne 
croyait  pas  prudent  de  confier  la  défense  de  la  pro- 
vince de  Oude  à  une  seule  brigade.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment, le  seul,  le  véritable  soutien  du  nabob  était 
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les  troupes  de  la  Compagnie.  Prodigue ,  négligent» 
efféminé,  il  n'offrait  par  son  caractère  aucune 
sécurité.  Après  quelques  difficultés ,  il  finit  par 
consentir  à  garder  cette  brigade.  H  obtint  en  re* 
Tanche  qne  son  tribut  annuel  serait  réduit  pour 
l'avenir  k  ho  lacs  de  roupies ,  pour  ne  plus  être 
augmenté  sous  aucun  prétexte.  Lord  Cornwallis 
déclarait  cette  somme  pleinement  suffisante  pour 
indemniser  la  Compagnie  de  toutes  les  dépenses 
nécessaires  à  la  défense  de  la  province  de  Oude. 
Les  années  précédentes ,  le  nal)ob  avait  pourtant 
payé  jusqu'à  84  lacis  de  roupies. 

A  la  mort  de  Bazalut-lung ,  en  178a ,  Nizam-AJi 
retint  !a  possession  des  ckcars  de  Guntoor.  Or  en 
1766,  un  traité  avait  été  conclu  entre  le  Nizam  et  la 
Compagnie.  Cette  dernière  s'était  engagée  à  fournir 
au  prince  une  force  auxiliaire  lorsqu'il  le  requerrait 
pour  régler  les  affaires  de  son  gouvernement.  La 
Compagnie  se  réservait  pourtant  le  droit  dé  retirer 
ce  corps  auxiliaire  dans  le  cas  où  sa  propre  sûreté 
rendrait  cette  mesure  nécessaire  ;  dans  ce  cas  le 
nizam  s'engageait  même  à  l'aider  de  ses  propres 
moyens.  Par  suite  de  ce  traité,  deux  bataillons 
avaient  rejoint  Tarmée  du  nizam  ;  mais  ce  prince 
ayant  formé  subitement  une  alliance  avec  Hyder, 
ces  deux  bataillons  se  trouvèrent  dans  Tobligation 
de  rentrer  sur  le  territoire  anglais;  de  là  une  rup- 
ture entre  le  aizam  et  la  Compagnie.  Plus  tard  (en 
1768)  survint  un  nouveau  traité;  par  celui-ci ,  le 
nizam  consentait  à  regarder  Hyder  comme  un  usur- 
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patear,  &  agir  envers  lui  ea  conséquence,  c  est-à-dire 
à  annuler  toutes  les  patentes  données  par  lui  ou  ses 
prédécesseurs  dans  la  souveraineté  du  Deccan.  Il 
promettait  dé  plus  d  aider  de  tout  son  pouvoir  les 
Anglais  à  prendre  possession  des  états  de  Hyder; 
En  revanche  ceux-ci  s'engageaient  à  lui  payer  7  lacs 
de  roupies  pour  ce  pays  (comme  peischush).  Ce 
traité  stipulait  encore  la  cession  des  circars  de 
Guntoor  à  la  Compagnie  à  la  mort  du  frère  du 
nizam  ;  de  plus ,  que  les  Anglais  fourniraient  au 
nizam ,  sur  sa  réquisition ,  un  corps  auxiliaire  de 
Cipayes  et  deux  bataillons ,  à  la  charge  à  lui  d'en 
payer  la  dépense  tant  qu'ils  resteraient  à  son  ser- 
vice. Le  nizam  n'avait  jamais  réclamé  le  service 
de  ce  corps,  et  de  Tensemble  de  ces  circonstan- 
ces les  obligations  réciproques  du  prince  et  de 
la  Compagnie  étaient  demeurées  incertaines ,  va- 
gues, mal  déûnies.  Dans  cet  état  de  choses ,  lord 
Cornwallis  se  décida  à  envoyer  à  Hyderabad  un 
résident  britannique.  Ce  dernier  avait  pour  mis- 
sion, d'une  part,  do  réclamer  pour  le  compte  de  la 
Compagnie  les  circars  de  Guntoor  ;  de  l'autre,  de 
prendre  des  arrangements  pour  le  paiement  des  ar- 
rérages dus  par  celle-ci ,  comme  peischush  de  ces 
circars.  Le  capitaine  Kennevay  fut  choisi  pour  cet 
emploi.  11  avait  des  formes  aimablos  et  un  carac- 
tère conciliant,  avantages  sur  lesquels  lord  Corn- 
wallis croyait  pouvoir  compter  pour  adoucir  ce  que 
cette  mission  avait  par  elle-même  de  rude  et  de 
désobligeant.  Un  langage  conciliateur  était  en  ou- 
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tre  spécialement  recoïamandé  au  capitaine  Kenne-* 
vay  ;  il  devait  s'elTorcer  de  montrer  sur  tous  les 
points  les  dispositions  les  plus  favorables  au  nizam« 
Des  instructions  furent  envoyées  aux  résidents  bri- 
tanniques auprès  du  peschivah,  de  Scindiah  et  du 
rajah  deBerar,  où  connaissance  leur  était  donnée 
de  la  mission  de  Kennevay  :  il  était  important 
qu'ils  sussent  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  sujet  avant 
que  les  nouvelles  ne  leur  arrivassent  d*une  autre 
source.  Aucune  communication  du  môme  genre 
ne  fut  faite  au  nizam.  D'ailleurs  l'envoyé  anglais 
n'avait  pas  encore  atteint  Hyderabad  qu'il  recevait 
de  nouvelles  instructions  du  gouverneur-général. 
Des  lettres  de  sir  Ârchibald  Campbell  donnaient 
la  nouvelle  que  le  rajah  de  Ghericka  commettait 
en  ce  moment,  à  l'instigation  de  Tippoo,  des  hos- 
tilités sur  le  territoire  de  la  Compagnie  aux  en- 
virons de  Tellicherry.  D'après  sir  Archibald  ,  Tip- 
poo se  trouvait  lui-imôme  au  moment  d'attaquer  de 
son  côté  le  rajah  do  Travancore.  Or  lord  Corn walhs 
recommandait  à  Kennevay,  daus  le  cas  où  ces  nou- 
velles se  seraient  répandues  à  Hyderabad  avant  son 
arrivée,  ce  dont  ce  dernier  ne  pouvait  manquer 
d'être  informé ,  de  négliger  la  première  partie  de 
sa  mission ,  celle  relative  aux  circars  de  Guntoor. 
Il  lui  enjoignait  de  s'en  tenir  alors  à  des  expres- 
sions générales  d'intérêt  et  d'amitié  ^  à  de  vagues 
assurances  du  désir  des  Anglais  de  se  maintenir  en 
paix  et  en  bonne  intelligence  avec  le  nizam. 
Par  ça  position,  ce  dernier  ne  pouvait  manquer 
IV.  3 
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de  désirer  Talliance  des  Anglais.  Inférieur  en  for- 
ces, soit  aux  Mahrattes,  soit  à  Tippoo,  il  redoutait 
également  ces  formidables  ennemis;  leurs  divi- 
sions faisaient  seules  sa  sécurité.  Attaqué  ou  seu- 
lement menacé  par  Tun  d'eux  »  il  pouvait  compter, 
en  général,  sur  le  secours  de  l'autre  ;  toutefois  il 
n'osait  conclure  avec  aucun  une  alliance  formelle 
«t  durable.  Une  alliance  avec  les  Anglais  ne  pré^ 
sentait  au  contraire  aucun  inconvénient  :  en  ce 
moment  les  intérêts  de  Tippoo  et  des  Mahrattes 
étaient  trop  opposés  pour  que  cette  circonstance 
les  déterminât  à  s'unir  contre  lui.  D'un  autre 
côté,  il  attachait  peu  d'impoi'tance  aux  circars  de 
Guntoor ,  dont  la  possession  ne  lui  avait  point  été 
avantageuse  ;  toutes  choses  qui  devaient  le  disposer 
à  accueillir  favorablement  les  demandes  de  la 
Compagnie.  En  conséquence ,  le  nizam  fit  sans  ré- 
pugnance (septembre  1788)  la  cession  définitive 
de  ces  territoires.  Le  paiement  des  arrérages  du 
peischush»  dus  par  la  Compagnie,  donna  bien 
lieu  plus  tard  à  quelques  difficultés;  dans  le  but 
de  les  aplanir,  le  nizam  envoya  son  v^ackel  de 
confiance  à  Calcutta.  Ce  dernier  était  en  outre 
chargé  de  négocier  une  alliance  défensive  entre  les 
Anglais  et  le  nizam  contre  Tippoo  et  les  Mahrattes. 
Les  questions  relatives  au  paiement  des  arrérages 
furent  résolues  en  un  petit  nombre  de  conférences. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  de  celle  de  l'alliance,  qui 
présentait  des  difficultés  d'un  autre  genre.  En- 
cb9îaé  par  l'acte  du  parlement  qui  prohibait  toute 


[17^-I79t.]  HMS  l'iNBI.   UTBE  XOJU  35 

alliance  offensife  et  défensive  avec  les  princes  du 
pajs^  lord  Cornwallis  n'osait  prendre  sur  lui  de  cé- 
der aux  propositions  du  nizam.  Une  autre  consid^ 
ration  ajoutait  à  son  indécision  :  cette  alliance  ne 
pouvait  manquer  d'exciter  la  jalousie  et  d'éveil- 
ler lee  mauvaises  dispositions  des  Mahrattes,  avec 
qui  il  était  important  pour  les  Anglais  de  se  rnain^ 
tenir  en  bonne  intelligence.  Irrité  de  ces  difficul** 
tés,  ott  bien  obéissant  aux  habitudes  de  la  politi^ 
que  compliquée  de  FOrient,  le  nizam  ne  se  borna 
pas  alors  à  négocier  avec  les  Anglais  ;  par  Tinter* 
médiaire  d'un  agent  secret,  il  fit  d'un  autre  c6té 
des  ouvertures  à  Tippoo.  Il  offrait  à  ce  dernier  une 
alliance  offensive  et  défensive,  qai  le  rencontra  fa- 
vorablement disposé.  Tippoo  voulut  même  <hivan- 
tage  encore.  Il  proposa  de  cimenter  cette  alliance 
publique  par  une  autre  alliance  plus  intime  entre 
sa  famille  et  celle  du  nixam*  Cette  proposition 
bleosa  l'orgueil  de  ce  dernier  ;  il-méprisait  Terigine 
de  Tippoo^  qu'il  considérait  comme  une  iorte  de 
parvenu,  et  les  négociations  ftrrent  rompues. 

Lord  Cornwallis  comprenait  tout  l'avantage  de 
l'alliance  avec  le  nizam  ^  il  aurait  voulu  l'assurer  à 
la  Compagnie,  en  dépit  de  l'acte  du  parlement  qui 
le  lui  interdisait.  Il  crut  trouver  dans  le  ikm  traité 
de  1768  un  moyen  de  sortir  d'embarras.  Ce  traité 
autorisait  la  présidence  à  mettre  au  service  du  na* 
bob,  en  qualité  d'auxiliaires,  un  corps  de  troupes 
de  deux  bataillons  de  Cipayes  et  dix  pièces  de  canon 
manoduvréee  par  des  EuropéeiMu  Lord  GmiwalUi 
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doBQa  donc  au  nabob  un  détachement  composé  de 
la  sorte.  Le  traité  ne  portait  d'ailleurs  que  cette 
restriction  :  «  Autant  que  les  affaires  de  la  Compa- 
gnie le  permettront.  »  On  en  conclut  que  la  libre 
disposition  des  troupes  avait  été  alors  laissée  au 
nizam,  sous  cette  réserve  qu'elles  ne  seraient  pas 
employées  contre  les  alliés  de  la  Compagnie.  A 
cette  époque  ces  alliés  étaient  les  Mahrattes,  les 
nabobs  de  Oude  et  d'Arcot,  les  rajahs  de  Travan- 
core  et  de  Tanjore;  mais  parmi  eux  ne  se  trouvait 
point  Tippoo.  Le  désir  de  respecter  la  lettre  de 
Tacte  du  parlement  qui  défendait  toute  alliance , 
même  défensive,  conduisit  ainsi  lord  Cornwallis  à 
en  violer  l'esprit  ;  à  conclure  vraiment  une  alliance 
offensive.  Tippoo  ne  pouvait  voir  sans  crainte  un 
corps  de  troupes  de  la  Compagnie  à  la  disposition 
du  nabob,  à  la  seule  condition  de  ne  pas  agir  contre 
des  alliés  au  nombre  desquels  il  ne  se  trouvait  pas. 
Un  des  articles  du  traité  de  1768  était  l'engage^ 
ment,  de  la  part  du  nizam,  de  mettre  la  Compagnie 
en  possession  des  balaghautsdu  Carnatique.  Le  ni- 
zam  se  montrait  disposé  à  rexéculor.  Le  gouver- 
neur-général se  vit  dans  la  nécessité  de  rèluder.  Il 
représenta  au  nizam  que  le  temps  écoulé  depuis 
lors,  le  changement  des  circonstances  avait  cessé  de 
rendre  urgente  l'exécution  de  cette  condition  ;  que 
d'ailleurs  les  Anglais  se  trouvaient  pour  le  moment 
en  pleine  paix  avec  le  prince  dont  il  s'agissait  alors 
de  démembrer  les  Ëtats.  Lord  Cornwallis  ne  voulait 
cependant  ps  renoncer  toutrà-fait  au  droit  que  lui 
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donnait  ce  tfdité«  Il  disait  :  <c  Mais  s'il  arrivait  dans 
l'avenir  que  la  Compagnie  prît  possession  de  la 
contrée  dont  il  est  question  dans  son  traité  avec 
Tassistance  de  votre  hautesse,  nul  doute  qu'elle 
n'accomplisse  strictement  les  conditions  stipulées 
en  laveur  de  votre  hautesse  et  des  Mahrattes.» 
Cette  explication  de  lord  Gomv^allis  ajoutait  un 
nouveau  sujet  de  craintes  pour  Tippoo  à  ceiles  que 
lui  inspirait  déjà  la  mise  à  la  disposition  du  nabob 
d'un  corps  auxiliaire  européen.  L'acte  du  parle- 
ment, qui  proscrivait  toute  alliance  par  crainte  de 
la  guerre^  allait  donc  en  cette  occasion  directement 
contre  son  but.  «  Les  libérales  intentions  du  par- 
lement, dit  k  ce  sujet  un  des  hommes  qui  ont  joué 
un  des  rôles  les  plus  actifs  dans  l'Inde  (i),  eurent 
pour  résultat  de  pousser  le  gouverneur-général  à 
un  parti  qui  n'était  pas  irréprochable  du  côté  de  la 
bonne  foi ,  qui  de  plus  avait  encore  l'inconvénient 
de  paraître  plus  hostile  à  Tippoo  ;  en  définitive  ce 
parti  était  même  plus  propre  à  produire  une  guerre 
que  ne  l'aurait  été  un  traité  d'alliance  défensive 
avec  le  nizam  hautement  avoué  et  conclu  tout 
exprès  dans  le  but  fort  légitime  de  mettre  des  li- 
mites à  son  insatiable  ambition.  » 

Depuis  la  conclusion  de  la  paix ,  Tippoo  avait 
résidé presqueconstamment  dans  sa  capitale;  c'était 
Seringapatam,  situé  dans  une  lie  formée  par  la  ri- 
vière de  Cavery,  qui  en  défend  l'accès,  et  va  baigner 

(1}  Sir  John  Malcolm. 
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une  partie  des  provinces  du  Mysore.  Demeuré  fidèU 
en  tout  à  la  politique  de  Hyder,  il  donna  tous  ses 
soins  à  organiser  un  vaste  système  d'administration. 
Il  rétablit  une  partie  des  manufactures  du  Canara, 
ruinées  pendant  la  guerre;  il  favorisait  les  arts, 
les  découvertes  nouvelles,  l'agriculture,  faisant  tous 
ses  efforts  pour  s'approprier  de  la  civilisation  mo- 
derne ka  partie  qui  se  rapporte  à  la  guerre.  Sa  vie, 
dont  les  moindres  détails  nous  sont  connus,  grâce 
à  un  grand  nombre  d'officiers  français  accueillis  k 
sa  cour,  était  singulièrement  laborieuse.  A  peine 
levé,  et  c'était  de  grand  matin,  il  recevait  les  rap- 
ports de  ses  principaux  officiers  et  leur  donnait  ses 
ordres.  A  neuf  heures,  il  se  rendait  dans  un  appar- 
tement où  se  trouvaient  plusieurs  secrétaires;  il 
dictait  alors  un  grand  nombre  de  lettres.  Suivant 
•lusage  des  princes  de  l'Asie»  il  se  montrait  ensuite 
à  un  des  balcons  du  palais;  c'était  le  moment  où 
l'on  faisait  défiler  les  éléphants  devant  lui.  A  peine 
avait-il  paru  qu'un  officier  s'écriait  à  haute  voix  : 
«I  Les  éléphants  rendent  hommage  au  sultan.  »  Ceux- 
ci,  rangés  sur  la  place  en  demi*cercle,  fléchissaient 
aussitôt  trois  fois  le  genou.  En  ce  moment  on 
amenait  aussi  quelquefois  ^Tippoo  des  tigres  drai- 
iés  pour  la  chasse  et  très  apprivoisés  t  ils  étaient 
couverts  d'un  magnifique  manteau  à  raies  d'or»  la 
tète  couverte  d'un  bonnet  de  drap  qui  pouvait  au 
besoin  se  rabattre  sur  leurs  yeux,  aux  premiers 
signes  d'emportement  ou  de  colère.  Accompagnés 
de  leurs  conducteurs,  ils  se  promenaient  journelle- 


ikient  dans  les  rues  de  Seringapitam  sans  que  le 
peuple  en  fût  effrayé* 

Après  le  déjeuner,  Tippoo  entrait  dans  la  salle 
d'audience;  il  s'asseyait  sur  un  sofa,  ayant  autoar 
de  lui  ses  parents,  ses  amis,  ses  oonrtîsans.  C'était 
le  moment  où  pouvaient  se  présenter  toutes  les 
personnes  qui  avaient  leurs  entrées  dans  le  pa- 
lais; c'était  aussi  le  moment  de  «oUiciter  audience 
du  sultan.  L'un  des  officiers  du  palais  communi- 
quait la  requête  au  prince,  qui  se  la  faisait  lire, 
pais  y  répondait  sur-le-champ.  Pendant  la  durée 
de  cette  audience ,  trente  ou  quarante  secrétaires 
étaient  assis  le  long  du  mur  à  la  gauche  du  prince; 
ils  s'occupaient  de  l'expédition  des  aflhires.  C'é- 
tait encore  le  moment  où  arrivaient  de  nombreux 
courriers  des  diverses  parties  de  l'empire;  sue- 
cessivement  introduits  auprès  du  monarque ,  aux 
pieds  duquel  ils  déposaient  leurs  dépêches  après 
avoir  fait  les  génuflexions  d'usage.  Un  secrétaire, 
quittant  son  poste i  venait  s'accroupir  sur  ses  ta- 
lons aux  pieds  de  Tippoo ,  et  lui  lisait  le  contenu 
de  la  dépêche.  Le  sultan  dictait,  ou  seulement, 
suivant  l'urgence  de  la  circonstance,  indiquait  les 
réponses  à  faire»  Il  les  signait  aussitôt  écrites ,  et 
les  cachetait  de  son  prppre  sceau.  Les  ordres  éma- 
nés des  ministres  n'avaient  au  contraire  d'autre 
signature  que  celle  du  grand  sceau,  dont  ils  étaiwt 
dépositaires.  La  dépêche  était-elle  d'une  grande 
importance,  d'une  nature  toute  confidentielle,  Tip- 
poo y  apposait  alors  un  sceau  particulier,  qu'il  por- 
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tait  toujours  au  doigt.  Dans  ce  cas,  il  remettait  lui- 
môroe  le  paquet  à  Tun  des  courriers.  Pendant  cette 
audience,  le  sultan  faisait  Finspection  des  chevaux 
ou  des  éléphants  récemment  achetés,  des  pièces 
d'artillerie  nouvellement  fondues.  Us  étaient  ame- 
nés sur  la  place,  ou  dans  la  cour  du  palais,  où  le 
prince  les  examinait.  Les  ministres,  les  ambassa- 
deurs, les  grands  seigneurs  de  la  cour  se  trouvaient 
rarement  à  cette  audience;  les  grands  vassaux  de 
Tippoo  entretenaient  auprès  de  lui  des  vackels  on 
chargés  d'affaires.  A  tout  instant  des  messagers,  des 
ministres  accouraient  auprès  du  sultan,  ils  s'accrou- . 
pissaient  à  ses  pieds  comme  ses  propres  secrétaires, 
exposaient  l'affaire  dont  ils  étaient  chargés,  et  re- 
cevaient une  prompte  réponse.  Cette  audience  du- 
rait ordinairement  jusqu'à  trois  heures  ;  le  sultan 
rentrait  alors  dans  son  appartement. 

Â  cinq  heures  et  demie,  le  sultan  revenait  dans 
la  salle  d'audience ,  passait  dans  quelque  appar- 
tement vaste,  ou  se  mettait  à  un  balcon  pour  voir 
manœuvrer  et  défiler  ses  troupes.  A  côté  de  lui  se 
trouvaient  encore  des  secrétaires,  occupés  de  lire 
ou  d'écrire  des  dépêches.  A  six  heures  et  demie,  le 
moment  du  repçs  était  arrivé;  les  appartements 
du  palais  étaient  alors  magnifiquement  éclairés. 
De  toutes  parts  brillaient  de  nombreuses  bougies, 
portées  sur  des  flambeaux  d'argent  artistement 
travaillés ,  ou  enfermées  dans  des  globes  de  verre. 
Les  grands  officiers  de  Tempire,  les  chefs  militai- 
res, les  principaux  de  la  noblesse,  arrivaient  alors 
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au  palais.  Quatre  de  ces  derniers  étaient  trar. à 
tour  de  service  auprès  do  Tippoo ,  leurs  fonctions 
étaient  celles  des  chambellans  de  nos  cours  euro* 
péennes;  ils  étaient  reconnaissables  à  leurs  sabres 
nus,  qu*ils  tenaient  à  la  main.  Les  autres  courti*^ 
sans  déposaient  leurs  armes  dans  les  mains  des 
gens  de  leur  suite  avant  d'entrer  dans  le  palais. 
Chacun  des  grands -officiers  était  escorté  par 
quelques  uns  de  ses  serviteurs  jusqu'à  la  porte 
du  premier  appartement.  Arrivés  là,  l'un  rece- 
vait le  sabre  de  son  mattre,  un  second  laissait 
tomber  la  queue  de  sa  robe,  un  troisième  s'em- 
parait de  ses  babouches,  qu'il  déposait  soigneuse- 
ment dans  un  sac  richement  brodé.  Les  soirées 
étaient  remplies  par  les  danses,  délices  des  Orien- 
taux. Des  fruits,  desaorbets,  des  confitures,  cir- 
culaient  parmi  les  hôtes  de  Tippoo.  Comme  mu* 
verain  d'une  partie  du  Visapour,  renommé  par  la 
beauté  de  ses  bayadères,  il  pouvait  se  procurer  les 
plus  distinguées  d'entre  elles  par  leurs  charmes 
ou  leurs  talents.  Achetées  dès  l'âge  de  cinq  ou 
six  ans,  ces  jeunes  filles  étaient  élevées  avec  le 
plus  grand  soin;  apprenaient  le  chant,  la  danse, 
la  musique.  Elles  avaient  en  général  les  traits 
fins,  délicats,  de  grands  yeux  noirs,  de  beaux 
sourcils,  un  teint  d'un  beau  bran  clair,  nuance 
préférée  par  les  Orientaux  ;  une  simple  gaze  brodée 
d'or  ou  brochée  très  richement  formait  leur  ha- 
billement. Des  pierres  précieuses  les  couvraient  de 
la  tête  aux  pieds  ;  elles  portaient  encore  un  autre 
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ornement  peu  d'accord  avec  le  goût  européen ,  un 
petit  anneau  au  bout  du  nez.  Les  bayadàres  de  Tip- 
poo  étaient  célèbres  dans  Tlnde  aitière  par  leur 
beauté,  leurs  grâces,  leurs  talents.  Elles  se  mon- 
traient aux  yeux  du  mattre  dès  Tâge  de  onze  à  douze 
tos  ;  flattaient  pendant  quelques  années  ses  capri- 
cieuses fantaisies,  puis,  quittant  la  cour,  se  répan*-. 
daient  dans  les  provinces.  Le  plus  souvent  elles 
finissaient  par  s'attacher  à  quelques  pagodes  dont 
leurs  charmes  faisaient  la  richesse  et  la  renommée. 
Trois  cents  de  ces  femmes  peuplaient  le  sérail  de 
Tippoo  ;  la  plupart  appartenaient  à  des  familles  fort 
distinguées. 

Le  tigre  avait  été  choisi  par  Tippoo  comme  ar- 
moine,  comme  emblème  de  son  empire.  Un  tigre 
de  grandeur  naturelle,  couvert  d'or,  accroupi  et 
présentant  une  gueule  menaçante,  servait  de  sup- 
port à  son  trône;  au-dessus  était  suspendu ,  les 
ailes  déployées,  un  oiseau  du  paradis ,  de  la  gros- 
seur d'un  pigeon,  d'or  masif,  tout  couvert  de 
diamants,  de  rubis  et  d'émeraudes  ;  plusieurs  têtes 
de  tigre  sculptées  en  or,  entourées  de  pierres  pré- 
cieuses ,  formaient  tout  à  Tentour  de  magnifiques 
bas-reliefs;  on  y  montait  des  deux  côtés  par  des 
escaliers  d'argent.  Un  dais  orné  de  franges  et  de 
perles  le  surmontait,  supportant  lui-même  un  chiffre 
formé  des  initiales  de  ces  mots  :  c<  Le  lion  de  Dieu 
est  le  conquérant.  »  Titre  jadis  donné  par  Mahomet 
à  son  gendre  Âly,  en  raison  do  sa  valeur.  Or,  Tip- 
poo avait  adopté  comme  le  patron  de  son  empire 


Aly  •  et  choisi  en  son  honneur  le  tigre  ponr  ein«- 
blême.  Les  habitants  de  Tlndoustan  ne  font  point 
de  différence  entre  le  tigre  et  le  lion  ;  il  est  don<^ 
teox  qu'un  lion  se  soit  jamais  montré  sur  les  tirêê 
du  Gange  et  de  l'indus. 

Tippoo  ne  supportait  qu'avec  peine  le  repos;  il 
aimait  passionnément  la  guerre.  Empruntant  une 
comparaison  à  son  animal  favori,  on  l'entendait  dire 
quelquefois  :  «  Mieux  vaut  vivre  deux  jours  comme 
un  tigre  que  deux  cents  ans  comme  un  mouton,  p 
Le  souvenir  des  victoires  de  Hjder*Ali ,  celui  de 
ses  premiers  succès ,  ne  cessaient  d'agir  sur  son 
imagination.  Au  sein  delà  paix  profonde  qui  dura 
pendant  les  huit  années  de  1782  à  1790,  ses  pen- 
sées ne  s'en  reportaient  pas  moins  incessamment 
vers  la  guerre.  Il  ne  cessait  de  s'occuper  des  moyens 
de  former  de  nouvelles  alliances  qui  le  missent  à 
môme  d'attaquer  avec  avantage  les  possessions  an- 
glaises. Dans  ce  but  il  envoya  trois  ambassadeurs  à 
Versailles;  il  tenait  à  s'assurer  des  dispositions  de 
la  France  et  du  parti  que  prendrait  cette  puissante 
dans  le  cas  où  la  guerre  viendrait  à  éckter  dans 
la  presqu'île.  Ces  trois  ambassadeurs,  Mahomet^ 
Derviche-Khan,  Akhar-Aly-Khan^Mahomet^Osmund- 
Khan ,  s'embarquèrent  à  Pondichéry  le  123  juillet 
1787  ;  ils  arrivèrent  à  Toulon  le  g  juin  de  l'année 
suivante,  et  se  rendirent  peu  après  à  Paris.  Leur 
présence  fut  un  spectacle  de  nature  à  exciter  forte- 
ment la  curiosité.  Ils  devinrent  l'objet  de  toutes  lés 
conversations»  le  point  de  mire  de  tous  les  regarda. 
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La  richesse  et  rélégance  de  leurs  costumes ,  les 
souvenirs  des  anciennes  guerres ,  les  noms  encore 
avants  de  Dupleix,  Bussy,  Lally;  Tancienne  im- 
portance des  établissements  français  dans  Tlnde  ; 
tout  cela  ne  pouvait  manquer  de  leur  valoir  Taf- 
tention,  la  faveur  publique.  L'empire  de  Mjsore 
devint  un  moment  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions. Les  ambassadeurs  obtinrent  une  audience 
publique  de  Louis  XYI,  le  3  août  1 788.  On  déploya 
à  leur  réception  tout  l'appareil  de  la  cour  ;  ils  re- 
çurent l'accueil  le  plus  distingué;  mais  l'objet  de 
leur  mission  ne  put  être  atteint.  La  France  sortait 
à  peine  d'une  guerre  ruineuse;  l'état  intérieur  du 
royaume  commençait  déjà  à  donner  des  inquiétu- 
des. Le  gouvernement  ne  put  ni  n'osa  recommencer 
les  hostilités,  seulement  une  nouvelle  et  plus  étroite 
alliance  fut  cimentée  entre  Tippoo-Saéb  et  la  France. 
Les  ambassadeurs  étaient  de  retour  à  Seringapatam 
au  mois  de  mai  1789  ;  ne  rapportant  à  Tippoo-SaSb 
aucune  réponse  satisfaisante  sur  l'objet  de  leur  de- 
mande, ils  en  furent  assez  mal  reçus.  D'ailleurs, 
leur  mission  devait  avoir  pour  eux  un  bien  fatal  ré- 
sultat. La  splendeur  du  royaume  de  France  avait 
fortement  frappé  leur  imagination  ;  ils  parlaient  vo- 
lontiers de  ses  ports,  de  ses  arsenaux,  de  ses  manu- 
&ctures ,  de  sa  nombreuse  et  puissante  armée.  Us 
ne  tarissaient  point  sur  les  descriptions  des  villes 
superbes  qu'ils  avaient  parcourues ,  sur  la  magni- 
ficence de  la  cour,  etc.  ;  choses  grandes  en  elles- 
mêmes  et  encore  agrandies  par  l'emphase  du  lan- 
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gdge  oriental.  Les  grands  et  le  peuple  du  Mysore 
s'intéressaient  vivement  à  ces  récits  ;  mais ,  d*un 
antre  côté ,  la  politique  ou  le  fanatisme  musulman 
s'irritèrent  sans  douté  de  ces  descriptions  faites 
d'une  puissance  chrétienne.  On  ne  sait  s'il  faut  at- 
tribuer le  crime  aux  ordres  de  Tippoo,  ou  bien  au 
2èle  emporté  de  quelques  uns  de  ses  sujets  :  ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  les  ambassadeurs  furent 
tous  trois  assassinés. 

Malgré  le  peu  de  succès  de  cette  ambassade^ 
Tippoo  ne  s'en  prépara  pas  moins  à  la  guerre. 
Le  rajah  de  Cbericka  était  un  petit  prince  de 
la  côte  de  Malabar,  sur  le  territoire  duquel  se 
trouvait  situé  le  comptoir  de  la  Compagnie  à  Tel* 
licherry.  Ce  rajah ,  jadis  tributaire  de  Hyder,  l'é- 
tait demeuré  de  son  fils  Tippoo.  Entre  lui  et  les 
Anglais  la  meilleure  intelligence  avait  toujours 
régné;  à  diverses  époques  des  vivres  et  des  muni- 
tioDS  lui  avaient  été  fournis  par  les  Anglais  :  aussi 
le  rajah  se  trouvait-il,  en  1765^  leur  débiteur  pour 
une  somme  conûdérable.  En  paiement  de  sa  delte^ 
il  donna  à  la  Compagnie  un  territoire  nomme 
Rhanderrah.  Par  un  autre  marché,  les  Anglais 
affermèrent  les  droits  de  douanes  du  port  de  Telli- 
cherry  au  prix  de  49^00  roupies  par  an.  Depuis 
1765,  le  rajah  avait  reçu  de  nouvelles  sommes 
d'argent  et  de  nouvelles  fournitures.  Mais  au  com« 
mencement  de  1786,  se  dégoûtant  do  son  alliance 
avec  les  Anglais,  il  envoya  un  détachement  chasser 
les.  Anglais  du  territoire  de  Rhanderrah.  Les  comp* 
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tes  n'étaient  pas  réglés  depuis  long-temps  entre 
lui  et  les  Anglais.  Le  gouvernement  de  Bombay 
répondit  à  cette  agression  en  faisant  établir  ces 
comptes.  U  en  résultait  une  dette  assez  forte 
de  lui  à  la  Compagnie.  On  lui  fit  encore  des  re- 
présentations sur  recense  dont  il  se  rendait  cofo- 
pable  à  Tégard  de  Tippo,  en  agissant  ainsi  à  Tégard 
des  Anglais,  dont  il  était  allié.  Toutefois,  nulle  tm- 
tative  ne  devait  être  faite  pour-  rentrer  en  possessioD 
de  Rbanderrah.  Le  rajah  différa ,  éluda  la  recon- 
naissance des  comptes.  Tippoo  ordonna  au  rajah 
de  restituer  le  district,  ou  du  moins  fit  donner  aux 
Anglais  l'assurance  ^pi'il  avait  intimé  cet  ordre.  Le 
rajah  ne  parla  point  de  cette  injonctioui  et  dit  que 
Tippoo  lui  avait  seulement  ordonné  de  régler  see 
comptes.  L'affaire  en  était  là  lorsqu'on  1 788  Tij>« 
poo,  à  la  tôte  de  son  armée ,  descendit  des  monta* 
gnes,  dans  le  but  de  parcourir  ses  possessions  de 
la  c6te  du  Malabar.  Au  moment  de  se  mettre  en 
marclie  de  Calicut  à  Paiacatcherry,  il  écrivit  au 
chef  anglais  du  comptoir  de  Tellicherry.  Dans  cette 
lettre,  alléguant  que  d'après  les  informations  qu'il 
venait  de  prendre,  le  nabob  avait  payé  sa  dette ,  il 
se  croyait  en  droit  d'exiger  la  restitution  du  pays 
occupé  par  ce  dernier.  En  conséquence,  il  l'enga- 
geait à  l'évacuer.  Dun  autre  côté,  le  rajah  récla*- 
mait  vingt-sept  années  de  la  location  des  douanes 
et  demandait  le  paiement  immédiat  d'un  lac  de 
roupies.  Le  rajah  ne  mentionnait  pas  les  sommes 
et  lea  fournxtves  qui  lui  avaient  été  avancées  pw 
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la  Compagnie.  Dana  toutes  ces  transactions,  les 
mauvaises  dispositions  de  Tippoo  à  l'égard  de  la 
Compagnie  perçaient  de  toutes  parts. 

L'apparition  de  Tipoo,  à  la  léte  de  son  armée ,  à 
Touest  de  la  presqu'île  avait  rempli  de  terreur  le 
rajah  de  Travancore.  Dans  la  dernière  guerre  avec 
Hyder,  les  efforts  du  rajah  en  faveur  des  Anglais 
avaient  été  assez  considérables;  il  avait  mérité  que 
ces  derniers  le  comprissent  au  nombre  de  leurs 
alliés  dans  leurs  traités  avec  Tippoo.  Son  terri- 
toire s'étendait  du  voisinage  de  l'Ile  Yipeen  jusqu'à 
l'extrémité  du  cap  Comorin  ;  borné  à  l'ouest  par 
la  mer,  à  l'est  par  la  chaîne  de  montagnes  qui 
partage  la  presqu'île,  il  allait  finir  à  son  extrémité. 
Cette  situation  géographique  rendait  le  rajah  natu- 
rellement et  nécessairement,  pour  ainsi  dire,  l'allié 
des  Anglais.  Éloigné  du  territoire  possédé  par  ceux- 
ci,  il  n'avait  rien  à  craindre  de  leurs  empiétements. 
Séparé  en  même  temps  de  Tinivelli  par  une  chaîne 
de  montagnes  présentant  une  barrière  à  tous  les 
agresseurs  qui  auraient  menacé  le  Carnatique  de  ce 
côté ,  il  avait  d'ailleurs  grand  besoin  lui-même  de 
la  protection  des  Anglais.  En  effet,  les  États  du 
rajah  étaient  la  seule  proie  qui  de  ce  côté  pût  en- 
core tenter  Tippoo;  depuis  les  frontières  des  Mah- 
rattes  jusqu'au  cap  Comorin  c'était  le  seul  territoire 
qui  ne  lui  fût  pas  soumis.  D'ailleurs  une  circon- 
stance eût  suffi  pour  donner  un  grand  prix  à  cette 
acquisition  aux  yeux  de  Tippoo  ;  elle  le  plaçait  en 
contact  avec  la  partie  la  plus  vulnérable  du  Car- 
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natique.  Jadis  le  rajah  de  Calicut  avait  tenté  de 
subjuguer  celui  deCocbin,  qui  avait  été  secouru  par 
celui  de  Travancore.  Depuis  lors  le  rajah  de  Cochin 
avait  eu  souvent  besoin  d'être  de  nouveau  secouru , 
tantôt  en  hommes,  tantôt  en  argent.  Le  prédéces^ 
seur  du  rajah  actuel  de  Cochin  s'était  acquitté  en 
cédant  au  rajah  de  Travancore  deux  petits  districts 
aunord  des  possessions  de  ce  dernier.  Â  cette  épo- 
que Hyder  commençait  ses  incursions  sur  la  côte 
de  Malabar.  Le  rajah,  comme  moyen  de  défense, 
entreprit  la  construction  d  une  grande  ligne  de 
fortification.  Cette  ligne  qu'il  éleva  en  effet  au  nord 
de  ses  Ëtats,  passait  par  les  deux  districts  cédés  et 
consistait  en  un  fossé  de  16  pieds  de  large  et  de 
ùo  de  profondeur,  une  forte  haie  de  bambous,  un 
parapet,  un  bon  rempart;  dés  bastions  la  flanquaient 
de  distance  en  distance.  Ces  ouvrages  s'étendaientà 
Test  sur  un  espace  d'environ  trente  milles,  ils  tou- 
chaient d'un  côté  à  la  mer ,  de  l'autre  aux  monta- 
gnes de  l'Éléphant,  qui  font  partie  de  la  grande 
chaîne  de  llndoslan.  Attaqués  par  le  nord,  ils  n'au- 
raient pu  être  enlevés  qu'après  un  siège  rcgugulier  ; 
à  la  vérité,  ils  avaient  aussi  cet  inconvénient  d'être 
une  sorte  de  provocation  continuelle  pour  un  voisin 
comme  Tippoo.  Le  rajah  de  Cochin ,  menacé  par 
les  armes  de  Hyder-Ali ,  s'était  déclaré  vassal  et 
tributaire  de  celui-ci;  il  ne  lui  était  resté  que  ce 
moyen  d'éviter  une  ruine  complète.  Le  fort  de 
Cranganore  et  celui  de  Jaycottah,  appartenant  aux 
Hollandais ,  étaient  comme  des  ouvrages  avancés 
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protégeant  lear  grand  établissement  d6  Cochin; 
ils  faisaient  partie  des  lignes  de  Trayancore  dont 
ils  formaient  l'extrémité  maritime.  Le  rajah  les  re- 
gardait avec  raison  comme  de  la  dernière  impor- 
tance pour  la  défense  de  ses  lignes.  Ces  deux  forts 
avaient  été  dans  Torigine  cédés  par  le  rajah  de  Go^ 
ochin  aux  Hollandais,  qui  eux-mêmes  les  avaient 
cédés  depuis  lors  au  rajah  de  Travancore. Userai" 
gnaient  de  n'être  pas  en  mesure  de  les  défendre 
contre  un  voisin  tel  que  Tippoo. 

Dès  l'année  1788,  Tippoo ,  dans  une  conférence 
avec  le  rajah  de  Ck)chin,  laissa  percer  Tintention  de 
redemander  les  deux  districts  jadis  détachés.  A 
cette  conférence  Tippoo  fit  encore  des  protestations 
contre  la  cession  des  deux  forts  de  Granganore  et 
de  Jaycottah  ;  il  contestait  au  rajali  le  droit  de  l'a- 
voir effectuée.  Selon  lui ,  la  principauté  de  Gochin 
était  tributaire,  vassale  du  royaume  de  Mysore; 
en  conséquence  aucune  portion  du  territoire  n'en 
pouvait  être  légalement  aliénée,  sans  le  consente* 
ment  du  souverain  de  ce  dernier  pays.  Tippoo  se 
croyait  ainsi  parfaitement  fondé  en  droit  à  repren- 
dre ou  à  réclamer  soit  les  districts ,  soit  les  forts 
cédés  par  les  Hollandais.  Le  gouvernement  de  Ma- 
dras ,  dans  le  but  d'enlever  à  Tippoo  ce  motif  de 
guerre,  avait  lui-même  pressé  le  rajah  de  Travan- 
core  d'annuler  ces  diverses  transactions  ;  ce  dernier 
avait  résisté.  La  question  de  droit  était  au  fond  de 
savoir  si  le  rajah  de  Gochin  était  déjà  ou  n'était 
pas  encore  tributaire ,  vassal  de  Mysore ,  à  Tépo^ 
jv.  4 
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^U6  OU  les  cessions  auraient  été  effectuées.  Alarmé 
des  dispositions  de  Tippoo,  le  rajah  deTravancore 
4emaiidait  des  secours  aux  Anglais;  mais  eu  ce 
moment  ceux-ci  avaient  renoncé  à  la  guerre»  ou  di| 
meins  voulaient  Féviter  le  plus  long-rtemps  possi^ 
ble.  Le  conseil  suprême  se  bornait  à  recommander 
à  la  présidence  de  Madras  d'éclaircir  le  point  de 
droit»  de  ne  songer  toutefois  à  défendre  le  rajah 
q[ue  dans  le  cas  ou  les  prétentions  de  Tippoo  se* 
raient  tout-à-fait  sans  fondement  ;  dans  ce  demie? 
eaiméme»  de  tout  faire  pour  arriver  à  un  arrange- 
n^nt  amical-  Ce  oopaeil  écrivait  à  Madras  :  «Les 
deux  districts  et  tes  deux  places  dont  il  s'agit  peu-- 
veat  élre  dune  gnmd^  importance  pour  la  défense 
du  territoire  du  r^jah  de  Travancore;  mais  cela 
ne  saurait  être  mis  m  bi^Unee  avec  les  sérieuses 
(joniéqueAcç»  d'une  guerre  avec  Tippoo.  Nous  n'en 
sommes  pus  moisis  couvainçu»,  oependaut,  qu'une 
l^sse  soumission  à  l'iusulte,  à  Voffeni^e,  devieu^* 
draitune  politique  dont  les  conséquences  ne  pour- 
raient manquer  à^  n^us  être  fatales.  »  Le  gouver- 
nement suprême  mett^t  le  comble  à  sa  prudence 
par  riujonction  de  ne  point  attaquer  Tippoo,  même 
d^RS  la  supposition  où  celui-ci  aurait  déjà  pris 
IMi^^Mjlion  de  Craniiugoro  et  de  Jaycotlah.  II  vou- 
lût q^'w  «tte ndit  quelque  nouvelle  tentative  contre 
l«s  poa^essio^»  du  r^ijab  do  Travamx>re<  Alors  seu* 
loment^  le  gouvernement  de  Madras  était  autorisa 
^  considérer  la  c(mdui^e  do  Tippoo  comme  une  d^ 
citation  de  &u«rro,  et  à  agir  en  con^équenee.  Le 


fouvernoment  de  Madras,  de  sen  côté,  D'ioolinait 
paa  moins  à  la  paix;  c'est  dans  ce  sens  qu  étaient 
conçues  toutes  ses  dépêches  au  rajah  de  Tra«» 
Tancore* 

Après  diverses  démonstrations  sur  Granganore, 
Tîppoo  se  retira  sans  avoir  rien  tenté.  U  prit  posi-*- 
Uon  k  Palacatcherry  et  Coimbatore,  où  il  se  propo^ 
sait  de  demeurer  jusqu'à  la  fin  de  la  mousson. 
Les  premières  opérations  de  Tippoo«  suivant  toute 
probabilité»  devaient  être  dirigées  contre  les  deux 
forts  hollandais  ;  une  fois  en  possession  de  ces  deux 
points^  rien  ne  lui  était  plus  facile,  en  effet»  que 
d'envahir  tout  le  territoire  de  Travancore*  Dans  ce 
cas  il  devenait  difficile,  impossible  pour  mieux  dire, 
k  un  détachement  anglais  au  service  du  rajah  dQ  se 
retirer*  Les  troupes  mysoréennes  entouraient  Telli- 
cherry.  Quelques  uns  de  leur§  postes  avancés  n'en 
étaient  éloignés  que  d'une  portée  de  fusil.  Le  com- 
mandant de  Tellicherry  écrivait  k  la  présidence 
qu'il  était  comme  bloqué  par  Tippoo  ;  ce  dernier 
ne  laissait  effectivement  passer  aucun  des  convois 
qui  se  présentaient  pour  entrer  dans  la  place.  Alors 
recommencèrent  de  nouvelles  négociations,  de  nou- 
velles explications  entre  Tippoo,  le  rajah  et  la  pré- 
sidence de  Madras*  Le  sultan  ne  manquait  pas  de 
bonnes  raisons  :  il  disait  que  le  fort  de  Granganore 
avait  été  bâti  sur  un  territoire  qui  lui  appartenait  i 
puisqu'il  appartenait  au  rajah  de  Gochin  ;  que  les 
HolUndais  avaient  payé  une  rente  pour  ce  terrain, 
QÔnune  les  autres  tributaires)  qu'en  conséquence»  en 
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vendant  ces  deux  places,  les  Hollandais  avaient  bien 
réellement  vendu  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas  , 
une  partie  du  royaume  de  Mysore.  Le  rajah  rai- 
sonnait différemment;  selon  lui  Gochin,  dont Grao- 
ganore  et  Jaycottah  étaient  alors  des  dépendances, 
avait  été  l'une  des  premières  concpiêtes  des  Portu- 
gais dans  llnde;  le  rajah  de  Cochin  était  même 
leur  tributaire.  Mais  en  16Ô4  les  Hollandais,  alors 
en  guerre  avec  les  Portugais,  attaquèrent  Coehin; 
ils  les  en  chassèrent  et  en  prirent  possession  en 
leur  propre  nom.  Loin  de  tenir  quelque  chose 
du  rajah  de  Cochin,  ils  le  regardaient  au  contraire 
comme  leïir  propre  tributaire.  D'un  autre  côté,  ce 
n*était  que  depuis  une  douzaine  d'années  que  ce 
rajah  était  lui-même  devenu  tributaire  du  royaume 
de  Mysore;  encore  était-ce  seulement  pour  cette 
portion  de  sa  principauté  qui  payait  le  c/2m/^ ,  et 
se  trouvait  en  dehors  des  lignes  de  Travancore. 
Le  gouverneur-général  inclinait  à  juger  les  choses 
dans  le  sens  de  Tippoo,  c'est-à-dire  à  considérer 
les  forts  comme  faisant  partie  d'un  territoire  ap- 
partenant au  royaume  de  Mysore,  et  codé  sans  son 
consentement.  Il  condamna  donc  la  transaction,  et 
renouvela  l'injonction  faite  par  le  gouvernement  de 
Madras  au  rajah.  Cependant,  comme  ce  territoire 
avait  long-temps  appartenu  aux  Européens  sans 
que  Tippoo  ou  son  tributaire  le  rajah  s'en  mêlas- 
sent, il  eut  recours  à  un  dernier  moyen  de  conci- 
liation ;  il  fit  proposer  à  celui-ci  de  s'en  remettre  à 
un  certain  nombre  de  commissaires  nommés  de 
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part  et  d'autre  pour  décider  le  point  en  litige.  Lord 
Cornwallis  proposait  que  la  vente  du  territoire  par 
les  Hollandais  fût  annulée  s'il -devenait  prouvé  que 
le  territoire  vendu  appartint  réellement  au  rajah 
dç  Gocfain  ;  que,  dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire 
dans  le  cas  où  il  appartiendrait  réellement  auxHol* 
landais,  la  transaction  fût  confirmée. 

Cependant  à  la  fin  d'octobre  l'armée  de  Tippoo 
était  campée  dans  le  voisinage  de  Palgaut.  Le  rajah 
s'attendait  à  une  attaque  d'un  moment  à  l'autre. 
Le  1 4  décembre,  Tippoo  se  trouvant  à  vingt-quatre 
milles  de  la  frontière  de  Travancore,  sa  cavalerie 
légère  s'approcha  jusqu'à  la  distance  d'un  mille 
des  lignes.  Le  jour  suivant,  un  messager  se  pré- 
senta devant  le  rajah ,  porteur  d'une  lettre  où  Tip- 
poo exposait  ses  exigences  ;  ce  dernier  commençait 
par  demander  au  rajah  l'extradition  de  quelques 
sujets  mysoréens  réfugiés  sur  le  territoire  de  Tra- 
vancore; arrivant  ensuite  à  l'affaire  principale,  il 
répétait  encore  une  fois  que  les  Hollandais  avaient 
vendu  ce  qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  vendre; 
Cranganore  était  à  lui,  disait-il,  non  au  rajah.  En 
conséquence ,  il  sommait  celui-ci  d'en  retirer  tou- 
tes ses  troupes,  il  exigeait  encore  la  démolition  de 
la  partie  de  ses  lignes  qui  traversait  le  royaume 
de  Mysore ,  c'est-à-dire  les  deux  districts  dont 
nous  avons  parlé.  Le  rajah  répliqua  que  les  My- 
soréens fugitifs  dont  Tippoo  réclamait  l'extradition 
étaient  de  ses  parents  ;  que  les  griefs  dont  il  se 
plaignait  remontaient  déjà  à  plusieurs  années;  que 


Jusqu'à  présent  aucuUB  plainte  n'avait  eu  lieu  aa 
sujet  de  Tasile  qui  leur  avait  été  accordé  ;  que  néan* 
moins,  jaloux  comme  il  était  de  prouver  à  Tippoô  ses 
dispositions  amicales,  il  allait  les  éloigner.  Le  riyali 
ajoutait  que  les  forts  et  le  territoire  achetés  par 
lui  aux  Hollandais  leur  appartenaient  bien  réelle*- 
ment  ;  qu'ils  ne  dépendaient  eu  aucune  façon  du 
tributaire  de  Tippoo  i  enfin  que  le  terrain  traversé 
par  ses  lignes  (les  deux  districts)  lui  avait  été 
cédé  en  toute  propriété  par  le  rsgah  de  Goûhin  long- 
temps avant  que  ce  rigah  ne  sofùt  constitué  vassal 
du  royaume  de  Mysore. 

Tippoo  ne  fit  aucunâ  réponse  à  ce  mei^age;  mais 
le  d4»  il  prit  position  à  quatre  milles  seulement 
des  lignes  »  et  là  commença  à  élever  des  batteries. 
Le  9g,  profitant  habilement  d'un  passage  négligé, 
mal  gardé,  il  les  tourna  par  leur  droite.  Une  partie 
de  ses  troupes  s'introduisit  dans  leur  enceinte 
môme  t  mais  elles  n'eurent  ni  le  temps  de  se  re- 
former, ni  d'ouvrir  un  passage  au  reste  de  l'armée, 
ni  de  prendre  elles-mêmes  une  bonne  position  ;  at- 
taquées vigoureusement  par  les  soldats  du  rajah, 
elles  prirent  la  fuite  en  désordre»  traversèrent  de 
ûouveau  le  fossé,  et  laissèrent  bon  nombre  de  morts 
sur  le  champ  de  bataille»  Tippoo  avait  conduit  lul- 
môme  cette  attaque ,  il  ne  s'échappa  qu'avec  dif- 
ficulté, et  grftce  à  la  vigueur  de  son  cheval.  Enoore 
tout  couvert  de  la  poussière  du  combat ,  à  peine  • 
rentré  dans  sa  tente ,  il  s'occupa  tout  aussitôt  de 
préparer  deux  lettres  pour  le  gouverneur  de  Ma- 


dras.  Dans  ces  lettres ,  il  prolestait  de  sgd  désir  de 
la  paix;  ce  qui  venait  de  se  passer»  il  l'attribuait  à 
un  mouvement  de  ses  troupes  dont  la  colère  avait 
été  excitée,  selon  lui,  par  les  bravades  de  quelques 
détachements  de  Travancore,  et  qu'il  n'avait  pu  mat- 
triser.  Il  s'étendait  encore  en  protestations  de  dé- 
vouement pour  les  Anglais,  et  parlait  longuement 
de  son  sincère  désir  de  se  maintenir  en  bonne  intel- 
ligence avec  eux.  Le  gouverneur  de  Madras  n'était 
pas  fort  éloigné  de  croire  à  la  vérité  du  langage 
de  Tippoo  ;  il  envoya  ces  lettres  à  lord  Gornivallis 
comme  témoignage  des  intentions  pacifiques  de  Tip- 
poo. Il  lui  écrivait  en  même  temps  en  ces  termes: 
«Autant  que  j'en  puis  juger,  ce  n'e$t  pas  Fintention 
de  Tippoo  de  rompre  avec  la  CompagniCé  Probabls- 
ment  il  s'est  senti  offensé  par  la  conduite  de  notre 
tributaire  le  rajah  de  Travancore.  C'est  à  votre  sei- 
gneurie qu'il  appartiendra  de  décider  jusqu'à  quel 
point  la  conduite  qu'il  a  tenue  se  concilie  avec  le 
respect  qu'il  devait  à  notre  gouvernement  et  au 
droit  de^  nations,  j'avoue  que  la  question  me  parait 
d'une  grande  importance  ;  et  d'après  les  dernières 
lettres  de  Tippoo  il  y  a,  ce  me  semble,  toute  raison 
de  penser  qu'il  sera  disposé  à  entrer  en  négociation 
pour  l'ajustement  des  points  en  litige  (i).  » 

Mais  lord  Cornwallis  comprit  que  le  temps  des 
lenteurs  et  des  délais  était  désormais  passé.  Dans 


{i)  Lettre  de  sir  John  Holland ,  gouverneur  de  Madras,  42  fé- 
vrier 4790. 
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sa  réponse  à  M.  HoUand  il  disait  :  «  Je  suis  bien 
éloigné  de  donner  mon  approbation  à  la  conduite 
tenue  par  le  gouvernement  de  Madras  dans  les  der- 
nières circonstances.  Cétait  pousser  trop  loin  le 
zèle  pour  Téconomie  que  de  s'abstenir  de  prépa- 
ratifs de  guerre,  après  avoir  souffert  les  plus  gros- 
sières insultes  qui  puissent  être  adressées  à  une 
nation;  je  pense,  quant  à  moi,  que  chaque  roupie 
de  cette  économie  mal  entendue  en  coûtera  plus 
tard^  avant  peu  peut-être,  des  lacs  entiers  à  la  Com- 
pagnie, Une  chose  m'affecte  plus  péniblement  en- 
core ,  c'est  le  sacrifice  que  vous  avez  fait  en  cette 
occasion  de  Fhonneur  national  ;  car  vous  avez  souf- 
fert avec  une  inconcevable  timidité  que  les  États 
du  roi  de  Tanjore  devinssent  la  proie  d'un  insolent 
et  cruel  ennemi  ;  les  devoirs  les  plus  sacrés  de  la 
bonne  foi  et  de  l'amitié  nous  faisaient  au  contraire 
une  obligation  de  les  défendre  (i).  »  Lord  Cornwal- 
lis  se  disposa  dès  lors  à  se  rendre  sur-le-champ  à 
Madras  ;  il  avait  hâte  de  remédier  autant  que  pos- 
sible aux  funestes  conséquences  de  la  faiblesse  que 
venait  de  montrer  cette  présidence.  Toutefois,  le 
général  Medows  ayant  été  nommé  en  remplace- 
ment de  M.  HoUand ,  lord  Gornwallis  changea  de 
résolution  ;  il  se  détermina  à  laisser  à  cet  officier 
la  conduite  de  la  guerre;  «  guerre,  écrivait-il,  qui 
n'était  pas  moins  nécessaire  pour  venger  Fhonneur 
outragé  de  la  nation  que  pour  pourvoir  à  la  sécu- 

(I)  DoSOman4790. 


rite  de  l'avenir  en  accomplissant ,  pendant  que 
roccasion  était  favorable,  la  réduction  du  pouvoir 
de  Tippoo  sultan.  »  Instruit  de  toutes  ces  circon* 
stances,  Tippoo  ne  renonça  pourtant  pas  sur-le- 
champ  à  son  système  d'apologie.  Dans  une  autre 
lettre  à  la  présidence  de  Madras,  il  tenta  de  nou- 
vesLU  d*expliquer  dan^  un  sens  pacifique,  d'excuser 
encore  une  fois  sa  conduite ,  vis-à-vis  le  rajah  de 
Tanjore.  Dans  cette  lettre  il  accueillait  en  outre  la 
demande  qui  lui  avait  d'abord  été  faite  de  régler 
les  différends  par  des  commissaires  ;  seulement  il 
insistait  pour  que  ces  commissaires  fussent  envoyés 
à  sa  cour.  Mais  le  général  Medows  avait  apporté 
au  gouvernement  de  Madras  un  tout  autre  esprit 
que  celui  récemment  manifesté  par  celui-ci.  Il 
ne  fit  aucune  réponse  à  la  communication  de 
Tippoo;  dans  une  dépêche  à  Calcutta,  il  disait 
qu'il  regarderait  comme  dérogatoire  de  la  dignité 
de  l'Angleterre  d'envoyer  des  commissaires  à  Tip- 
poo. Lord  Cornwallis  partagea  cet  avis  ;  il  répon- 
dit à  Tippoo  :  ce  Je  ne  saurais  considérer  l'attaque 
des  lignes  de  Travancore  comme  le  résultat  d'un 
accident  fortuit.  Vous  y  étiez  présent ,  vous  avez 
conduit  cette  attaque  en  personne.  Le  rajah  étant 
en  possession  de  ces  lignes  depuis  vingt  ans  et  plus, 
elles  lui  étaient  par  conséquent  garanties  par  le 
dernier  traité  de  paix.  En  un  mot,  dans  un  acte 
d'hostilité  aussi  violent ,  je  ne  saurais  voir  autre 
chose  qu'une  rupture  complète  de  votre  part  avec 
la  Compagnie.  » 
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Les  hostilités  étaient  donc  décidées^  et  lord  Corn- 
wallis  se  trouvait  débarrassé  de  toutes  les  entraves 
qui  l'avaient  empêché  jusque  là  de  contracter  de 
nouvelles  alliances.  À  son  tour  il  se  mit  à  solliciter 
du  nizam  cette  même  alliance  que  lui-même  avait  hé- 
sité à  contracter  qiTelques  mois  auparavant.  Le  rési-* 
dent  anglais  dut  lui  exposer*  sous  les  plus  fortes 
couleurs,  le  caractère  avide ,  sans  foi  et  rapace  de 
Tippoo.  11  fit  briller  à  ses  yeux  les  avantages  d'une 
;Aiance  avec  les  Anglais.  Il  lui  promettait  une 
entière  participation  aux  avantages  de  la  victoire  ^ 
une  mutuelle  garantie  de  leur  domination  respec- 
tive contre  l'ambition  du  sultan.  Le  nisam  désirait 
cette  alliance  autant  que  pouvait  le  faire  lord  Corn- 
wallis  ;  seulement  la  crainte  que  lui  inspiraient  les 
Mahrattes  était  un  grand  obstacle  à  son  acceptation  ; 
il  vivait  dans  une  appréhension  continuelle  de  ces 
Toisins  redoutables.  Pas  de  jour  ne  s'écoulait^  pour 
ainsi  dire ,  où  il  ne  crût  les  voir  au  centre  du 
royaume,  aux  portes  de  sa  capitale.  La  totalité  de 
ses  troupes  lui  paraissait  à  peine  suffisante  pour  sa 
propre  défense  ;  ce  n'était  qu'avec  terreur  qu'il 
abordait  la  pensée  d'en  éloigner  une  partie.  Mais 
comme  les  Mahrattes  eux-mêmes  finirent  par  entrer 
dans  cette  alliance,  ces  difficultés  no  laissèrent  pas 
que  d'être  surmontées.  Depuis  le  traité  de  Sabbhye» 
leurs  relations  avec  les  Anglais  avaient  continué  sur 
le  pied  d'une  bonne  amitié.  Plusieurs  fois  le  gouver- 
nement de  Poonah  leur  avait  même  fait  quelques 
ouvertures  au  sujet  d'une  alliance  contre  Tippoo. 


Mais  Tacte  du  patletaiont  dont  noUi  avans  déjà 
parlé,  avait  alors  empêché  le  gouverneur*«général 
de  céder  à  leur  désir.  Le  mauvbis  c6té  de  cet 
acte  du  parlement  et  ses  fuùestes  conséquences  se 
révélaient  de  jour  en  jour,  en  dépit  des  oonsidérar^ 
tions  libérales  qui  l'avaient  dicté.  Il  exposait,  sui-* 
Tant  Texpression  de  lord  GornwalUs,  la  Gompagaii 
à  commencer  la  guerre  sans  s'étire  prudemment  as^ 
snré  le  secours  d'aucune  alliance  efficace.  En  ce 
moment  les  Anglais  eurent  donc  à  solliciter  à  leur 
four  les  Mahrattes;  il  s'agissait  d'en  obtenir  ce 
qu'eux-mêmes  avaient  récemment  demandé.  Se 
voyant  Recherchés,  ils  firent  des  difficultés  pour  se 
faire  valoir»  ei  imposèrent  des  conditions.  Un  traité 
fut  cependant  conclu  avec  eux  le  4  juillet  1 790.  Un 
aatrô  traité  y  dont  les  base!  étaient  à  peu  près  les  mê- 
m^es  »  avait  été  passé  le  4  juin  avec  le  nizam.  Aux 
termes  de  oe  traité»  le  nizam  et  le  peschwah  s'en^ 
gageaient  à  poursuivre  vigoureusement  la  guerre 
contre  Tippoo  à  la  tête  d  une  nombreuse  armée,  l'un 
et  l'autre  accompagnés  d'un  corps  auxiliaire  anglais 
d'égale  force^  Les  parties  contractantes  s'engagè- 
rent à  ne  pas  faire  la  paix  séparément,  à  partager 
également  les  conquêtes,  à  repousser  par  leurs 
forces  combinées  toute  agression  de  Tippoo  contre 
l'Un  ou  l'autre.  Quant  à  l'objet  de  la  guerre,  c'était 
1*  le  paiement  des  frais  de  la  guerre  par  l'ennemi; 
u^  la  restitution  au  nizam  et  au  peschwa  de  ce  qui 
leur  avait  été  enlevé  soit  par  Tippoo,  soit  par  son 
père  Hyder-Ali;  S""  de  le  dépouiller  de  oe  qu'il  pos- 
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sédai t  au-delà  des  ghauts  dans  leCarnatique  ;  4""  enfin 
de  soustraire  à  sa  domination  les  nairs  du  Malabar. 
Ce  dernier  article ,  inspiré  par  Thumanité,  plutôt 
que  par  aucune  considération  politique ,  avait  pour 
but  de  mettre  un  teribe  à  la  conduite  sanguinaire 
dont  Tippoo  était  accusé  de  se  rendre  coupable  à 
regard  de  ces  chefs.  Une  triple  alliance  entre  les 
trois  grands  pouvoirs  de  la  péninsule  se  trouva  ainsi 
constituée  tout-à-coup  contre  le  royaume  de  Mysore. 
Le  nizam  et  les  Mahrattes  obéissaient  au  ressenti- 
ment qu'ils  nourissaient  depuis  longtemps  contre 
Tippoo  et  son  père.  Ils  espéraient  se  délivrer,  à 
l'aide  de  Talliance  des  Anglais,  de  l'appréhension , 
de  la  terreur  constante  où  son  ambition  les  faisait 
vivre.  Les  Anglais,  après  tant  de  guerres  offensi-> 
ves,  cédaient  cette  fois  à  la  nécessité  de  la  défense; 
nous  avons  dit  avec  quelle  répugnance.  Tels  étaient 
)es  ressorts  moraux  de  cette  grande  alliance ,  qui 
fut  une  époque  nouvelle  dans  l'histoire  politique 
de  l'Inde. 

Pour  attaquer  Tippoo  le  moment  était  favorable  ; 
il  était  alors  très  occupé  de  tenir  tête  à  la  rébellion 
des  nairs  du  Malabar.  On  pouvait  croire  que  ces 
chefs  joindraient  leurs  troupes  à  une  armée  enva- 
hissante. Mais  les  Anglais  n'étaient  nullement  en 
'mesure  d'opérer  sur-le-champ  cette  invasion.  L'an- 
née 1 790  trouvait  là  présidence  de  Madras  aussi  peu 
préparée  à  la  guerre  qu'elle  l'avait  été  une  dizaine 
d'années  auparavant.  L'armée  avait  été  considé- 
rablement augmentée,   s^ms  gagner  beaucoup  en 
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force  véritable.  Un  grand  nombre  de  régiments 
composés  d'Européens  étaient  arrivés  ;  mais,  mal- 
gré la  supériorité  des  Européens  sur  les  indigènes 
an  champ  de  bataille,  ces  troupes  avaient  de  grands 
inconvénients  :  elles  ne  pouvaient  supporter  les 
brûlantes  chaleurs  et  les  fatigues  de  ces  climats 
comme  les  troupes  indigènes  ;  elles  exigeaient  en 
outre  une  immense  quantité  de  bêtes  de  trait  pour 
le  transport  de  leurs  bagages.  L'effectif  des  Gipayes 
n'avait  reçu  aucune  augmentation.  L'armée  de  la 
Compagnie,  constituée  comme  elle  Tétait  en  cemo^ 
ment,  eût  été  excellente  pour  une  guerre  défensive; 
elle  eût  eu  dans  ce  cas  peu  de  grands  mouvements  à 
exécuter.  La  guerre  qui  menaçait ,  devait  au  con* 
traire  rendre  nécessaires  de  rapides  manœuvres , 
des  marches  continuelles  et  pénibles.  L'adminis*- 
tration  de  l'armée  pouvait  à  peine  disposer  d'un 
nombre  de  bœufs  suffisant  pour  traîner  le  canon  ; 
elle  était  biep  loin  d'en  avoir  assez  pour  le  trans^ 
port  des  bagages  de  l'armée,  lô^ooo  hommes  dans 
leCamatique,  et  8,000  à  Bombay,  constituaient  en 
ce  moment  la  totalité  des  forces  anglaises  dans  la 
péninsule. 

La  pesanteur  de  l'armée  anglaise  n'était  pas  la 
seule  difficulté  pour  entrer  en  campagne;  le 
manque  de  magasins  en  était  une  autre  non  moins 
essentielle.  Depuis  la  convention  de  la  paix ,  on 
avait  agi  comme  si  celte  paix  devait  être  perpé- 
tuelle. Pendant  la  dernière  guerre,  les  Anglais 
avaient  beaucoup  souffert  de  ce  manque  de  maga- 
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ftins;  mais  depuis  lors  on  avait  préféré  des  éc<h- 
nomies  du  moment  à  des  dépenses  qui  ne  pouvaient 
profiter  que  dans  l'avenir.  C'eût  été  cependant 
une  bonne  économie;  elle  eut  abrégé  la  guerre 
qui  commençait»  et  ainsi  coupé  court  aux  dépeuMS 
que  cette  guerre  entraînait*  Des  approvisionnements 
faits  à  Amboor  en  temps  opportuns,  auraient  évité 
un  transport  fort  difficile  de  Madras  à  cette  viU«« 
Par  suite  de  Vabsence  de  ces  précautions»  Tarmée 
devait  avoir  à  faire  des  convois  dangereux  et  pé^ 
nibles.  A  l'entrée  de  larmée  anglaise  dans  les  Ëlats 
de  Tippoo»  on  devait  donc  s'attendre  à  le  voir  cou<- 
per  les  convois,  intercepter  les  vivres,  k  la  véritét 
c'était  choseplus  difficilequ'en  Europe)  ohaquemois 
produisait  une  récolte  d'un  grain  ou  d'un  autre,  qui 
devait  suffire  partout  à  la  subsistance  de  l'armée  ;  le 
reste  devait  se  trouver  dans  lee  villages.  Sans  doute 
Tippoo  tffùlerait  en  même  temps  que  ces  villages 
le  blé  déjà  récolté  et  le  blé  encore  sur  pied  ;  tou* 
tefoi^  une  grande  partie  du  blé  récolté  ne  lui  en 
réchapperait  pas  moins.  Ce  n'était  pas  Tusage  du 
pays  qu'il  fftt  rassemblé  dans  des  magasins  publica* 
Chaque  habitant  cache  dans  des  fosses,  dana  les 
environs  de  sa  propre  maison,  ce  qui  e&t  nécessaire 
à  Tentretien  de  sa  famille  ;  quantité  toujours  oou* 
fiidérable»  par  la  raison  que  le  grain  est  la  seule 
nourriture  des  indigence.  Les  Anglais  avaient  eneere 
un  autre  avantage.  Tippoe  était  abligô  d'étabUr  fà  et 
là  quelques  magasius  pour  son  armée^  Or,  le  moîii- 
éreide  ces  magasin»  tombant  dans  leurs  maini«  $^ 
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fiaaît  à  les  nourrir  pendant  Ibng-temps.  Un  mois  de 
vivres  pour  Tannée  mysoréenne,  à  raison  de  la  dif* 
féreooe  du  nombre^  ne  pouvait  manquer  4o  nourrir 
pendant  une  année  les  troupes  anglaises.  En  ce  tacH 
mentTippoo  se  trouvait  à  la  tète  de  1 1 0,000  hommes^ 
dont  un  grand  nombre  était  composé  d'esclaves,  à  la 
façon  des  janissaires  turcs  )  toute  son  armée,  du  reste, 
disciplinée  à  l'européenne.  Il  avait  publié  à  IHisage 
de  ses  officiers  un  manuel  contenant  une  grande 
partie  des  manœuvres  européennes ,  auxquelles  il 
en  avait  ajouté  quelques  autres  de  sa  propre  inven- 
tion. Les  marches,  les  campements,  la  fortification 
de  campagne,  etc.,  faisaient  le  sujet  d'autres  in* 
struetions  analogues.  Tippoo  aimait  la  guerre  pour 
la  guerre;  mais  vis-à*vis  des  Européens  son  ardeur 
guerrière  était  encore  aiguillonnée  par  son  fana^ 
tiame  religieux.  Il  se  précipitait  avec  joie  daps  det 
liasards  qui  satisfaisaient  son  ambition  terrestre 
tout  en  lui  ouvrant  les  portes  du  paradis. 

Celte  guerre  commençait  une  ère  nouvelle  dans 
la  politique  de  l'Inde.  Jusque  là  le  gouvernement 
de  Madras  et  les  directeurs  avaient  eu  pour  maxime 
constante  de  considérer  Tippoo  comme  une  bar* 
rière  utile  et  néoessaire  entre  les  Itfahrattes  et 
le  territoire  de  la  Compagnie.  Mais  une  opinion  dil» 
féreute  commençait  h  se  laire  jour»  ayant  pour  or- 
ganes le^  jeunos  généraUona,  lea  fonctionnaires, 
lea  a(fieiefs«  dont  les  îdé.es  s'étaient  développées 
4ans  VInde.  Cette  opimon  ét»it  hoatiki  à  Tippoo  et 
^vors^t  h  l'aUî^n««  »vm  k4  Ifetlmtteft.  Far  ïw^ 
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gane  de  Fun  deux,  sir  Thomas  Munro ,  les  parti- 
sans de  cette  opinion  disaient  :  «  Soutenir  Tippoo 
par  craint(^des  Mahrattes,  c'est  soutenir  un  ennemi 
puissant  pour  se  défendre  contre  un  faible  ennemi. 
Du  voisinage  de  Tun  il  y  a  tout  à  craindre  ;  la  si-^ 
tuation  de  l'autre  nous  donne  toute  sécurité.  Il 
suffît  de  réfléchir  un  instant  sur  la  diverse  nature 
de  leur  gouvernementpour  en  demeurer  convaincu. 
L'un  est  une  monarchie  absolue ,  despotique ,  mi- 
litaire ,  la  plus  absolue ,  la  plus  militaire ,  la  plus 
despotique  qui  soit  au  monde.  Chaque  branche  d'ad- 
ministration civile  ou  militaire  fonctionne  avec  la 
régularité  que  lui  a  imprimée  le  génie  de  Hyder. 
Tout  marche  avec  un  ordre ,  une  régularité  extrê- 
mes. Les  distinctions  de  la  naissance  y  sont  abo- 
lies. Les  zemindars  rebelles  ont  été  soumis;  tous 
ceux  qui  résistaient^  exilés  ou  remplacés.  La  jus- 
tice y  est  sévèrement  et  impartialement  administrée 
à  tous.  Une  nombreuse  armée  bien  disciplinée  est 
tout  entière  à  la  disposition  du  souverain.  Chaque 
emploi,  depuis  le  plus  mince  jusqu'au  plus  impor- 
tant, est  exercé  par  des  gens  dont  on  a  exigé  un 
certain  apprentissage  pour  le  remplir  :  chose  qui 
n'existe  nulle  part  ailleurs  dans  l'Inde.  11  en  ré- 
sulte dans  l'ensemble  de  ce  gouvernement  une  vi- 
gueur ,  une  énergie ,  jusqu'alors  inconnues.  Les 
Mahrattes  ne  sont  au  contraire  qu'une  confédéra- 
tion de  chefs  puissants  ;  indépendants  les  uns  des 
autres  »  possédant  des  dominations  étendues ,  de 
nombreuses  armées;  mais  tantôt  agissant  de  con« 
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cert,  le  plus  souvent  jaloux  les  uns  des  autres,  cha- 
cun ne  visant  qu'à  son  propre  avantage ,  faciles  à 
détacher  individuellement  de  la  ligue  générale  par 
la  considération  de  quelque  avantage  particulier. 
Le  gouvernement  de  Mysore  est  donc  organisé  pour 
la  conquête.  Un  tel  caractère  de  vigueur  lui  a  été 
imprimé  par  son  fondateur,  qu'il  le  retiendra  long- 
temps encore,  fût-ce  sous  le  règne  d'un  prince  faible 
ou  mineur.  Loin  de  là,  la  force  du  gouvernement 
des  Mahrattes  est  soumise  à  des  oscillations  conti- 
nuelles ;  les  différents  membres  de  la  confédération, 
tantôt  lui  donnent  une  force  passagère  par  leur 
union,  tantôt  Taffaiblissent  outre  mesure  par  leurs 
discordes  ;  ajoutez  à  cela  de  continuelles  divisions 
de  territoire  entre  les  enfants  d'un  des  princes  de 
la  oonfédération,  qui  ne  manquent  jamais  d'amener 
des  dissensions  souvent  incalculables  (1).  » 

Les  choses  en  étaient  là  ;  mais,  comme  la  plupart 
des  grandes  guerres ,  celle-ci  commença  par  une 
espèce  d'accident.  Le  a  mars,  des  troupes  du  sultan 
et  un  détachement  de  l'armée  du  rajah  se  rencon- 
trent; ce  dernier  voulait  éclair cîr  un  bois  qui  se 
trouvait  en  avant  des  lignes.  Les  soldats  de  Tippoo 
s'y  opposèrent,  une  légère  escarmouche  s'ensuivit. 
Tippoo,  qui  depuis  long- temps  maîtrisait  à  peine  son 
impatience  guerrière ,  cessa  de  se  contraindre.  Il 

(i)  Ces  paroles  étaient  écrites  long-temps  avant  qae  les  événe 
ments  eussent  forcé  les  Anglais  à  renoncer  à  Tallianee  de  Tippoo  » 
Elles  renfermaient  toiit  le  germe  d'nne  poliifqae  nouvelte. 
IV.  5 
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prit  position  à  peu  de  distance  des  lignes,  et  com- 
manda l'érection  de  cinq  batteries  ;  peu  de  jours 
après  y  il  ouvrit  un  feu  vif  et  soutenu.  Quelques 
jours  furent  employés  à  pratiquer  uue  ouver* 
ture  assez  considérable  pour  qu'il  fût  possible 
de  tenter  un  assaut.  Le  7  mai  »  Tippoo ,  jugeant 
ce  moment  venu ,  se  présente  à  la  tête  de  l'ar- 
mée mysoréenne,  tambour  battant,  enseignes  dé- 
*  ployées.  Cette  vue  effraya  les  troupes  du  rajah, 
qui  lâchèrent  pied ,  et  prirent  la  fuite  dans  toutes 
les  directions.  Maître  des  lignes,  Tippoo  se  pré- 
senta aussitôt  devant  Cranganore.  Il  en  prit  immé- 
diatement possession.  Toute  la  partie  nord  de  Tra- 
vancore  devint  immédiatement  sa  proie;  il  rasa  les 
lignes,  renversa  les  remparts  dans  le  fossé,  et  répan* 
dit  au  loin  la  désolation.  Il  se  souvenait  de  son  pre- 
mier  revers ,  et  prenait  plaisir  à  le  venger.  Mais  il 
n'avait  pas  de  temps  à  perdre.  La  nécessité  de  se  dé- 
fendre contre  les  armées  confédérées  devait  bien- 
tôt le  contraindre  de  retourner  à  sa  capitale.  Tou- 
tefois, par  un  étrange  aveuglement,  Tippoo,  même 
après  cette  attaque,  semblait  ne  pas  désespérer 
encore  de  conserver  la  paix  avec  les  Anglais.  Le  a<2 
mai ,  dans  une  nouvelle  lettre  à  la  présidence  de 
Madras,  il  parlait  encore  de  son  désir  de  conserver 
la  paix  ;  il  se  plaignait  du  malentendu  qui  avait  oc- 
casionné le  rassemblement  de  ses  propres  armées  et 
de  celles  des  confédérés.  Il  offrait  d'envoyer  une  per- 
sonne de  dignité  à  Madras  pour  donner  et  recevoir 
toutes  les  explications  convenables.  Le  général  Me- 


dow8,  komme  d'un  caractère  modéré»  mais  fcnne  èl 
réfolu,  repoussa  fièrmnent  ces  proposhioiis;  il  fé- 
pondit  à  Tippoo  :  «  J'ai  reça  votre  lettre  et  compris 
son  contenu.  Vous  êtes  un  grand  prince  »  et  je]di- 
rais  un  prince  éclairé*  n'était  votre  cruauté  envers 
vos  prisonniers.  Les  Anglais  sont  également  iiïca^ 
pàbles  d'injuriw  ou  de  se  soumettre  à  l'injure.  Us 
se  sont  regardés  en  guerre  avec  vous  du  moment  où 
votas  aves  attaqué  leur  allié  »  le  roi  de  Travancore. 
Dmk  ne  donne  pas  toujours  la  victoire  au  plus  ton, 
le  prix  de  la  course  au  plus  rapide  ;  mais  il  donne 
le  succès  à  ceux  dont  la  cause  est  juste.  C'est  là  ce 
qui  liait  notre  espoir.  » 

Le  plan  de  campagne  suivant  avait  été  délibéré 

à  Madras.  Le  général  Medows»  à  la  tête  de  Tar- 

mée  rassemblée  dans  le  Caroatique ,  était  chargé 

de  prendre  possession  du  pays  de  Goimbatore  de 

forcer  le  passage  de  Gugelhotty  puis  de  pénétrer 

dans  le  cœur  du  Mysore^  Le  général  Abercromby, 

avec  l'armée  de  Bombay,  devait  réduire  le  terri-* 

teire  de  Tippoo  sur  la  céte  de  Malabar,  et  effectuer 

an  besoin  sa  jonction  avec  le  corps  d'armée  de  Me- 

dours.  Pendant  ce  temps,  la  garde  du  Garnatique 

était  remise  au  colonel  Kelly,  àia  tète  d'un  corps 

d'armée  considérable;  ce  dernier  ayant  pour  objet 

de  surveiller  les  défilés  qui  conduisent  du  Mysore 

dans  le  Garnatique.  Pour  Texécution  de  ce  plan,  le 

général  Medovirs  abandonna  les  plaines  de  Tritclii- 

nopoly  et,  le  lô  mai,  se  mit  en  marche  vers  Goim'^ 

bâton.  H  emportait  pour  quarante  joura  de  vivres. 
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A  peine  eiit4l  fait  vingt  milles  que  près  de  vingt- 
quatre  caissons  se  brisèrent*  On  s'aperçut  de  plus 
qu'il  manquait  environ  un  millier  de  paires  de 
bœufs  pour  le  transport  des  grains  et  des  muni- 
tiona.  Le  général  fut  obligé  de  s'arrêter  quelques 
jours  pour  attendre  de  nouveaux  caissons  de  Trit- 
cbinopply  et  tâcher  de  se  procurer  un  supplément 
d'attelages  de  bœufs.  Il  se  remit  en  route  aussitôt 
qve  possible;  mais.,  soit  que  les  bœufii  fussent  de 
mauvaise  qualité,  oa  leurs  conducteurs  de  mau* 
vaise  volonté»  la  marche  de  l'armée  fut  extr^e- 
ment  lente  ;  elle  faisait  à  peine  trois  ou  quatre 
milles  par  jour.  Cet  espace  parcouru,  il  fallait 
que  les  bceqfs  retournassent  à  l'endroit  d'où  l'on 
était  parti  pour  chercher  ce  qui  y  était  resté  dés 
vivres  et  des  munitions.  Les  bœufs  ne  pouvaient  en 
transporter  qu'environ  la  moitié  à  la  fois,  faisant 
deux  fois  le  même  chemin  que  l'armée.  Le  général 
Medows  mit  ainsi  vingt  jours  à  se  rendre  à  Garoor, 
quoique  la  distance  ne  fût  que  de  soixante  milles. 
A  rapproche  des  Anglais,  la  garnison  l'évacua.  Le 
général  s'y  arrêta  pour  réparer  les  fortifications  de 
la  place.  11  y  établit  un  magasin  de  riz  pour  trente 
jours.  Le  a  juillet ,  il  se  remit  en  route,  se  diri- 
geant vers  Aravacourchy,  place  peu  importante , 
occupée  par  un  petit  nombre  de  Polygars,  qui  la 
rendirent  sans  coup  férir.  Le  lo,  il  arriva  à  Da- 
ramporam,  qui  fut  trouvée  déserte.  Ce  jour-^làpour 
la  première  fois,  on  vit  voltiger  quelques  centai* 
nés  de  .cavaliers  eimemis  sur  le  front  et  les  flancs 
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de  l'armée;  on  en  prit  une  cinquantaine  qui  don- 
nèrent  la  nouvelle  de  la  présence  de  Tippoo  à 
Goimbatore,  à  la  tête  de  son  principale  corps  d'ar- 
mée.  Le  brait  se  répandit  qu'il  était  disposé  à 
combattre  sur  ce  terrain.  Dans  cette  espérance,  le 
général  Medows  laissa  sa  grosse  artillerie  et  une 
partie  de  ses  bagages  à  Daramporam^  et  marcha  dans 
cette  direction. 

Mais  Tippoo  n'était  plus  à  Coîmbatore ,  et  loin 
de  là  il  avait  traversé  la  Bowanny,  et  gravissait  lès 
rapides  défilés  des  montagnes.  Il  était  en  pleine^ 
marche  sur  Seringapatam.  L'artillerie  et  les  baga- 
ges durent  rejoindre  Farmée,  qui  s'avança  vers 
Goimbatore.  Le  colonel  Floyd  fut  détaché  en  avant 
avec  la  cavalerie  pour  empêcher  cette  place  d'être 
brûlée  par  Seib-Saheb,  fils  de  Tippoo;  chargé  par 
lui  de  surveiller  les  mouvements  des  Anglais.  Le 
jeune  prince  se  tenait  à  une  vingtaine  de  milles  de 
leur  camp»  se  retirant  à  mesure  qu'ils  avançaient  » 
mais  ne  les  perdant  jamais  de  vue  ;  à  Taide  de  sa 
cavalerie  légère ,  il  les  enveloppait  comme  d'un 
réseau.  Seib-Saheb  avait  Tordre  de  mettre  le  feu  à 
Coimbatore.  L'approche  de  la  cavalerie»  conduite 
par  Floyd,  l'en  empêcha.  Bientôt  ce  dernier,  après 
une  marche  de  trente  milles ,  songe  à  s'arrêter  à 
dix  heures  du  soir.  Il  se  trouve  au  milieu  du  cam- 
pement d'un  petit  corps  de  cavelerie  ennemie^  met 
en  fuite  ce  détachement,  qui  se  monte  à  5oo  che* 
vaux,  et  lui  fidt  3o  ou  4o  prisonniers.  Ces  prism* 
mers  Iqî  apprennent  que  Seîb^Saheb  egt  cenàpéft 
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huit  milles  de  là  sur  les  rives  de  la  Bowanny  arec 
8,000  chevaux, un  petit  corps  d'infonterie  et  de 
l'artillerie.  Floyd  n'ose  attaquer;  il  rétrograde»  et 
fait  demander  à  Medows  de  l'infanterie  et  de  Far- 
tiUerie.  Seib-Saheb  passe  la  rivière  sur  des  radeaux, 
et  Floydy  ayant  reçu  les  renforts  demandés»  se  met 
à  sa  poursuite.  Mais  au  moment  où  il  arrive  à  la 
rivière,  il  aperçoit  l'arrière-garde  de  Fennemi  qui 
vient  de  la  passer  et  se  montre  encore  sur  la  rive 
opposée;  il  échangea  avec  elle  quelques  coups  de 
canon,  et  rejoignit  le  général  Medows.  U  fut  sévère- 
ment blâmé  de  p'avoif  pas  osé  attaquer  Smb*Sahéb. 
Sur  le  rapport  des  prisonniers ,  ce  dernier  avait 
8|Ooo  chevaux,  et  Floyd  *i,ooo  hommes  de  cavale- 
rie indigène  parfaitement  bien  montée.  On  disait 
gvec  raison  qu'il  fallait  rwoncer  à  toute  guerre 
dfms  rinde  si  l'on  n'osait  combattre  dans  eette  pro- 
portion, Le  oolonel  Stuart  avait  été  envoyé  avec  un 
.détachement  pour  sommer  Palacatcherry.  Le  cùOh 
Sia^dant  de  cette  place  refusa  d'écouter  cette  som- 
m^on.  $tuart  n'avait  pas  d'artillerie  de  siège. 
I>'aB  fOitre  cèté,  c'était  le  moment  où  les  pluies  de 
la  côte  de  Malabar,  dont  la  violence  est  extrême, 
C(HQ(unençaient.  Le  général  Medows  établit  son 
quartier-général  à  Goimbatore,  d'où  il  envoya  di- 
vers détachements  pour  soumettre  les  places  et  les 
forts  du  voisinage.  Heraû,  petite  place  sans  grande 
importance ,  se  rendit  au  commencement  d'août. 
Le  Qobnel  Stuart  ouvrit  la  tranchée  devant  Din^ 
digul  avec  un  fort  détachemtnU  1^  Àofi^s  pro^ 
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mettaient  de  respecter  les  propriétés  particulières 
si  la  ville  se  rendait;  en  cas  de  résistance»  ils  me- 
naçaient de  passer  la  garnison  au  fil  de  Tépée. 
Le  gouverneur ,  énergique  vieillard ,  répondit  : 
«*  Dites  à  votre  commandant  que  je  ne  saurais  ma 
rendre  responsable  envers  mon  maître  de  la  reddi- 
tion d'une  place  telle  que  Dindigul  ;  que  s'il  m'en- 
voie une  seconde  proposition  du  même  genre ,  je 
lui  renverrai  le  message  par  la  commodité  d'un 
de  mes  canons.  »  Des  batteries  furent  élevées  y  et 
après  une  canonnade  assez  vive  pendant  deux  jours. 
Tassant  fut  résolu  pour  la  nuit  suivante.  La  brèche 
était  d'un  accès  difficile;  mais  les  munitions  étant 
épuisées ,  ce  seul  parti  restait.  Les  troupes  se  pré- 
sentèrent à  Tattaque  avec  une  grande  bravoure  ; 
elles  firent  de  nombreux  efforts  pour  pénétrer  dans 
la  place;  mais  elles  trouvèrent  une  résistance  qui 
les  força  de  se  retirer.  Il  leur  aurait  été  difficile 
peut-être  de  donner  un  second  assaut*  Aussi  leur 
surprise  fut-elle  grande  quand  ils  virent  s'élever 
sur  la  place  un  drapeau  parlementaire.  La  garni- 
son, dont  le  courage  ne  répondait  guère  à  celui  dfi 
son  commandant,  effrayée  de  l'attente  d'un  second 
assaut,  déserta  en  grande  partie.  Le  vieux  comman- 
dant ,  tout  en  faisant  au  colonel  Stuart  quelques 
uns  de  ces  compliments  ordinaires  à  la  politesse 
orientale ,  lui  dit  :  «  Sans  cette  désertion ,  j'aurais 
attendu  trois  mois  encore  avant  d'avoir  l'honneur 
de  vous  rendre  ma  visite  »  La  brèche  en  effet  n'éUit 
guère  praticable,  et  le  reste  des  ouvrages  de  la 
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place  encore  en  bon  état.  Palacatcherry,  attaqué 
de  nouveau ,  et  cette  fois  avec  de  Tartillerie ,  se 
rendit.  SatlimunguI  ne  fit  pas  payer  sa  conquête 
d'une  seule  goutte  de  sang. 

Goimbatore  et  le  pays  environnant  ainsi  soumis, 
le  général  Medows  dut  s'occuper  de  forcer  le  défilé 
de  Gujelhutty.  Il  s'agissait  de  franchir  les  monta- 
gnes et  d'aller  attaquer  Tippoo  au  centre  même  de 
sa  domination.  L'armée  était  en  ce  moment  parta- 
gée en  trois  divisions  de  force  à  peu  près  égale  : 
Tune  y  commandée  par  le  général  Medows ,  dont 
le  quartier -général  était  à  Goimbatore;  l'autre, 
sous  le  commandement  du  général  Floyd,  au  poste 
avancé  de  Sattimungul  »  au  pied  du  défilé  de  Gu- 
jalhutty;  la  troisième,  sous  les  ordres  du  colonel 
Stuart,  à  Palacatcherry ,  à  environ  trente  milles 
sur  les  derrières.  Le  colonel  Kelly,  demeuré  dans 
le  Garnatique,  était  campé  à  Arnie.  Le  nizam  avait 
pris  position  au  nord  de  la  Kistna.  Son  neveu, 
le  nabob  d'Àdoni ,  était  à  Bachore  avec  environ 
10,000  hommes.  Les  Mahrattes,  avec  le  détache- 
ment anglais  de  Bombay,  commandé  par  le  capi- 
taine Little,  dont  nous  raconterons  plus  tard  les 
opérations,  avaient  passé   la  Kistna.  Ges   alliés 
avaient  été  arrêtés  long-temps  par  les  pluies  ;  ils 
l'étaient  davantage  encore  par  la  terreur  que  leur 
inpirait  Tippoo  ;  leur  intention  secrète  était  de  se 
tenir  à  une  assez  grande  distance  jusqu'au  moment 
où  l'armée  anglaise  aurait  pénétré  dans  l'intérieur 
du  Mysore,  aprè^  avpir  ps^issé  les  monlagneç;  ils 
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attendaient  ce  moment  pour  décider  de  leurs  opé- 
rations futures.  Tippoo,  ainsi  cerné, à  la  fin  d'août 
1790,  campait  à  la  tête  de  toutes  ses  forces  dans 
les  environs  do  Seringapatam. 

Mais  Tippoo ,  malgré  les  irrégularités  de  son  ca- 
ractère, ne  manquait  pas  du  génie  de  la  guerre.  Le 
côté  défectueux  des  dispositions  prises  par  les  An* 
glais  Tavait  frappé  tout-à-coup.  11  résolut  de  prendre 
hardiment  l'offensive;  grâce  à  la  rapidité  de  ses 
mouvements ,  il  se  flatta  de  pouvoir  attaquer  lune 
après  l'autre  les  trois  divisions  anglaises,  sans  leur 
laisser  le  temps  de  se  réunir.  Le  grand  art  de  la 
guerre  moderne  consiste ,  on  le  sait,  à  se  trouver 
toujours  le  plus  fort  sur  tel  ou  tel  point  donné  ; 
ainsi  que  son  père,  Tippoo  en  avait  quelques 
pressentiments.  Le  a  septembre,  il  quitte  précipi- 
tamment Seringapatam,  et  se  dispose  à  passer 
la  Bowanny.  Il  s'était  muni  d'un  grand  nombre 
de  bateaux  pour  le  passage  de  cette  rivière  ;  mais 
la  chaleur  l'ayant  fait  baisser  considérablement , 
il  put  se  débarrasser  de  ce  superflu  de  matériel. 
Il  franchit  le  Gujelhatty.  Le  g,  Seib-Saheb  se 
trouvait  près  du  défilé  à  la  tète  d'un  corps  d'ar- 
mée considérable.  Le  colonel  Floyd ,  instruit  de  ce 
mouvement,  hésita  long-temps  à  y  ajouter  foi.  Les 
détails  devinrent  de  plus  en  plus  circonstanciés. 
iSe  pouvant  plus  enfin  douter  de  la  vérité,  il  l'écrit 
au  général  Mcdows,  chargeant  de  cette  dépêche 
un  Cipaye  intelligent.  Le  i3,  Floyd  envoya  des 
recQiinvfçwces  dans  des  directiops  différente^. 
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Partout  elles  sont  repoussées  par  la  cavalerie  en- 
nemie. Le  major  Darly  est  détaché  avec  un  régiment 
pour  les  appuyer;  il  est  entouré  de  tous  côtés, 
obligé  de  prendre  position  au  milieu  de  quelques 
clôtures;  d'ailleurs  il  se  maintint  sur  son  terrain, 
et  donna  le  temps  au  colonel  Floyd  de  venir  le 
dégager  à  la  tète  de  la  cavalerie.  Les  troupes  de 
Tippoo  furent  dispersées  après  avoir  perdu  environ 
4oo  hommes.  Leur  perte  eût  été  plus  considérable 
si  la  nature  du  pays ,  coupé  de  haies  et  de  fossés, 
n'eût  pas  rendu  toute  poursuite  impossible.  Le  co- 
lonel Floyd  regagna  son  camp  ;  il  s'y  mit  à  déjeu- 
ner de  grand  cœur,  dit-on,  Texercice  du  matin  lui 
ayant  donné  de  l'appétit.  Mors  quelques  coups  de 
canon  se  font  entendre.  L'ennemi,  qu'il  croyait 
dispersé,  et  qu'avait  négligé  de  faire  observer,  re- 
paraissait en  force.  Le  corps  anglais  reprend  à  la 
bâte  ses  rangs  ;  la  canonnade  commence.  Les  An- 
glais avaient  douze  bouches  à  feu,  les  Mysoréens 
onze.  En  raison  de  la  nature  du  terrain,  Tartillerie 
de  Tippoo  ne  pouvait  tirer  que  de  fort  loin  ;  toute- 
fois, comme  son  feu  était  bien  dirigé,  elle  tua 
beaucoup  de  monde  et  démonta  quelques  pièces. 
Le  feu  des  Anglais  ne  tarda  pas  à  se  ralentir,  car 
ils  avaient  peu  de  munitions;  le  sien  se  main- 
tint avec  la  même  intensité  jusqu'au  coucher  du 
soleil.  La  nuit  venue,  Tippoo  mit  son  artillerie  à 
couvert  derrière  quelques  hauteurs,  et  les  deux 
armées  demeurèrent  dans  leurs  positions  respecti- 
ves jusqu'au  lever  du  soleil.  Alors  Floyd  assembla 
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un  conseil  de  guerre;  sa  cavalerie,  qui  formait  la 
seconde  ligne,  avait  peu  souffert,  mais  son  in- 
fanterie beaucoup.  Deux  pièces  de  douze  étaient 
démontées ,  une  grande  quantité  des  boeufs  d'at- 
telage lues ,  blessés ,  dispersés ,  bors  de  ser- 
vice. Les  avis  se  partagèrent;  les  uns  voulaient 
que  toute  Tinfenterie  s'enfermât  dans  Sattimungul 
pour  le  défendre,  tandis  que  la  cavalerie  se  dirige- 
rait vers  le  général;  et  qu'elle  reviendrait  ensuite 
.  avec  lui  pour  délivrer  cette  place;  les  autres  opi- 
nèrent de  retirer  la  garnison  de  Sattimungul,  et 
de  se  mettre  tous  ensemble  en  mouvement  ;  ce  der- 
nier avis  fut  celui  de  la  majorité.  En  conséquence, 
la  garnison  du  fort  reçut  Tordre  de  rejoindre  le 
détachement. 

Floyd  commence  alors  le  mouvement  de  retraité. 
Les  approvisionnements  rassemblés  h  Sattimungul 
et  trois  pièces  de  canon  sont  abandonnés.  L*armée 
anglaise marcba  sur  deux  lignes,  rinfimterieàdroite^ 
h  cavalerie  à  gauche ,  ce  qui  restait  de  bagage  au 
centre.  Aussitèt  qu'il  apprend  ce  mouvement  ré- 
trograde ,  Tippoo  se  met  en  mesure  de  suivre  Ten- 
nemi.  Jamais  sur  ses  gardes ,  ne  se  sachant  pas 
poursuivi,  Floyd  ne  tarde  pas  à  changer  son  ordre 
de  marche  ;  il  envoie  sa  cavalerie  au  fourrage ,  et 
la  conduit  lui-même.  Tippoo  profite  du  désordre 
qui  suit  ce  mouvement;  il  enlève  une  portion  du 
bagage  des  Anglais  et  place  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie sur  leur  droite  à  la  distance  d'environ  deux 
eents  verges  ;  il  ouvre  alors  un  leu  meurtrier  qui 
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augmente  les  difficultés  de  leur  marche  dans  un 
sentier  étroit ,  bordé  de  haies  »  et  souvent  inter- 
rompue. Deux  compagnies  du  36*  régiment  font 
^une  charge  pour  s'emparer  de  ces  pièces;  elles 
sont  repoussées,  après  avoir  laissé  presque  tous 
les  officiers  sur  le  carreau.  D*un  autre  côté,  Bu- 
rhan-al-Dien ,  le.  principal  lieutenant  de  Tippoo, 
qui  avait  toute  sa  confiance,  dont  l'autorité  dans 
l'armée  venait  après  la  sienne,  fut  tué  en  dirigeant 
un  mouvement  de  Tartillerie.  Plusieurs  fois  la  ca- 
valerie mysoréenne  chargea  les  Anglais  sans  par- 
venir à  rompre  leurs  rangs.  Le  commandant  de 
cette  cavalerie ,  en  disgrâce  auprès  de  Tippoo,  vou- 
lait regagner  sa  faveur  à  force  de  hardiesse  ;  il  vint 
se  faire  tuer  presque  seul  sur  les  baïonnettes  an- 
glaises. Malgré  cette  audace,  les  Anglais  n'en  par- 
vinrent pas  moins  à  sortir  de  ce  terrain  difficile  où 
ils  cheminaient  péniblement.  En  ce  moment  Floyd 
revenait  à  la  tête  de  sa  cavalerie;  voyant  ce  qui  se 
passe,  il  charge  les  troupes  de  Tippoo  avec  tant  de 
succès  qu'il  les  tient  éloignées  pour  long-temps.  La 
nuit  venue,  ce  dernier  craignant  de  voir  accourir  le 
général  Medovs  au  secours  de  Floyd,  cessa  sa  pour- 
suite. La  perte  des  Anglais  en  morts  et  en  blessés  ne 
monta  à  moins  de  iô6  Européens  et  o&o  Cipayes. 
Mais  ce  qui  avait  pour  eux  de  plus  fâcheuses  con- 
séquences, leur  plan  de  campagne  était  tout-à-fait 
changé.  Au  lieu  de  continuer  l'offensive,  ils  étaient 
dès  lors  réduits  à  se  tenir  sur  la  défensive.  Au  reste, 
Tipçpo  w  porta  peut-être  pas  a^sças  de  viguwr  tfai^ç 
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rexécutioD  d'un  plan  si  bien  conçu.  En  amenant 
sur  le  terrain  une  artillerie  plus  nombreuse,  ce  qui 
lui  était  possible,  il  eût  probablement  enfoncé  les 
lignes  anglaises ,  sinon  le  a  septembre,  jour  de  Tat- 
taque,  au  moins  lé  lendemain.  Les  Anglais,  qui, 
depuis  deux  jours ,  n'avaient  ni  mangé  ni  reposé , 
n'auraient  probablement  pas  opposé  une  grande  ré- 
sistance à  une  seconde  attaque  vivement  conduite. 
IjC  général  Medows,  qui  s'était  mis  en  route  pour 
mâcher  au  secours  de  Floyd,  serait  arrivé  trop  tard  ; 
et  n'ayant  avec  lui  que  cinq  bataillons  dont  deux 
seulement  d'Européens,  serait  devenu  lui-même 
une  proie  facile  pour  Tippoo.  Le  colonel  Stuart 
n'aurait  pas  non  plus  évacué  Palacatcberry  sans 
difficulté.  En  recevant  la  nouvelle  du  mouvement 
de  Tippoo,  il  s'occupa  sur-le-champ  de  ses  prépa- 
ratifs pour  un  mouvement  de  retraite  sur  Cochîn. 
Le  général  Medows  se  mit  en  mouvement  pour 
marcher  au  secours  de  Floyd;  au  lieu  de  mar- 
cher sur  Sattimungul ,  il  se  dirigea  sur  Yellerdi , 
bien  que  ce  fit  pas  la  route  directe.  Floyd  le  re- 
joignit, et  après  cette  jonction  tous  deux  rétrogra- 
dèrent sur  Coîmbatore.  Le  colonel  Stuart  y  arriva 
le  ^4;  le  ag,  le  général  Medows,  à  la  tête  de  toutes 
ses  forces ,  se  dirigea  sur  Sattimungul ,  dont  Tip- 
poo s'était  emparé;  il  se  proposait  de  le  forcer 
à  combattre.  Mais  ce  dernier  ne  voulait  pas  courir 
les  chances  d'une  bataille,  dont  la  perte  eût  trans- 
porté dans  ses  propres  Etats  le  théâtre  de  la  guerre, 
extrémité  que  tous  ses  efforts  tendaient  ù  éloigner. 
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Aa  lieu  d'attendre  le  général  anglais,  il  le  déborda 
par  sa  droite,  se  porta  sur  Erroda,  et  continua  de 
marcher  dans  la  direction  de  Caroor.  Les  Anglais  le 
poursuivirent  quelque  temps,  mais  il  leur  échappa 
tout-à-coup;  il  disparut,  sans  qu'il  leur  &Lt  pos- 
sible de  deviner  ce  qu'il  était  devenu.  Continuant 
sa  route,  Medows  gagna  Caroor,  où  il  fut  rcgoint 
par  un  convoi  considérable  qui  lui  était  annoncé; 
quant  à  Tippoo ,  après  avoir  changé  encore  une 
fois  de  direction  »  mouvement  qu'il  es^écuta  avec 
habileté  et  précision ,  il  se  portait  en  toute  h&te  sur 
Coîmbatore.  Un  hasard  heureux  autant  qu'imprévu 
vint  en  ce  moment  au  secours  des  Anglais.  Récem- 
ment arrivé  de  Palacatcherry,  le  colond  Hartley 
avait  détaché  deux  bataillons  dans  cette  dernière 
•  place;  elle  se  trouvait  de  la  sorte  en  mesure  de 
soutenir  un  long  siège,  et  le  sultan  dut  renoncer  à 
l'attaquer.  Sans  cette  circonstance,  Medovs  sendt 
arrivé  trop  tard  pour  la  sauver.  C'était  seulement 
le  9  en  effet  que  celui-ci  s'était  mis  en  marche  dans 
cette  direction,  c'est-à-dire  quatre  jours  après  l'ap- 
parition de  Tippoo  devant  Coîmbatore.  Ne  songeant 
nullement  à  poursuivre  les  Mysoréens  dont  il  igno- 
rait la  marche,  il  prit  position  dans  les  environs  de 
cette  ville,  ce  qui  menaçait  de  leur  devenir  funeste. 
Dès  lors,  en  effet,  les  Anglais  se  trouvaient  ainsi  en 
mesure  de  fermer  les  passages  des  montagnes  par 
où  Tippoo  recevait  le  plus  grand  nombre  de  ses 
convois.  Comprenant  la  difficulté  de  cette  situa- 
tion, ce  dernier  se  dirigea  du  côté  de  Galicut,  Sêi- 
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gnant  de  vouloir  aller  passer  les  montagnes  par  la 
cdte  da  Malabar.  Changeant  ensuite  de  direction , 
il  retourna  à  son  ancienne  position  à  Sattimungul, 
à  même  ou  de  repasser  les  montagnes  par  Serin«* 
gapatam,  ou  de  porter  l'offensive  où  il  le  jugerait 
convenable.  Pendant  tout  ce  temps»  Tannée  anglaise 
avait  consommé  les  quarante  jours  de  vivres^qu'elle 
avait  emportés  ;  il  fallut  envoyer  un  détachement 
en  chercher  d'autres  à  Garoor.  Ce  détachement  i 
composé  de  deux  bataillons  de  Cipayes  sous  lei 
ordres  du  colonel  Trent,  se  mit  en  route  le  a4  <m> 
tobre;  il  devait  être  de  retour  le  i""'  novembre  et 
rejoindre  l'armée  auprès  d'Erroda. 

Tippoo  campait  alors  à  environ  dix  milles  du 
général  Medows ,  entre  le  Bowanny  et  le  Cavery. 
Non  content  d'avoir  déjoué  jusqu'alors  le  plan  de 
campagne  du  général  Medows*  il  forma  le  dessein 
de  porter  la  guerre  dans  le  Carnatique.  U  résolut 
d'aller  attaquer  à  l'improviste  un  corps  d'armée 
sous  les  ordres  du  colonel  Maxwell,  qui  était  venu 
faire  une  irruption  dans  le  Baramahl  ;  il  se  décida 
en  conséquence  à  passer  résolument  la  Cavery 
sous  les  yeux  même  du  général  Medows.  La  ri- 
vière, gonflée  par  les  pluies,  n'était  guéable  qu'en 
peu  d'endroits.  Le  passage  commencé  le  3i  octo- 
bre, n'exigea  pas  moins  de  trois  jours.  Pendant  ce 
temps  la  cavalerie  de  Tippoo ,  qui  devait  former 
son  arrière-garde ,  ne  manquait  jamais  de  venir 
se  déployer  tous  les  jours  en  face  des  Anglais. 
En  poussant  une  reconnaissance,  le  colonel  Floyd 
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vit  la  Irace  du  passage  de  l'armée  mysoréenne; 
mais  le  général  Medows  ne  pouvait  se  mettre  à  la 
poursuite  de  Tippoo  avant  Farrivée  du  colonel 
Trent,  dont  il  attendait  le  retour  ;  or,  celui-ci  n'ar- 
riva que  le  7  novembre.  Alors  seulement  Medows 
put  se  mettre  en  marche.  De  son  côté,  Tippoo  n'a- 
vait pu  joindre  le  détachement  du  colonel  Maxwell; 
il  n'en  demeura  pas  moins  fidèle  à  son  premier 
projet  de  pénétrer  dans  le  Garnatique.  Le  général 
Medows  essaya  vainement  de  lui  barrer  le  chemin. 
Après  avoir  fait  un  grand  détour  pendant  la  nuit, 
Tippoo  s'engagea  avant  le  lever  du  soleil  dans  la 
passe  de  Tapoor  ;  au  point  du  jour  son  arrière-garde, 
composée  de  q,ooo  chevaux,  n'y  était  point  encore 
tout-à-fait  engagée  ;  tour  à  tour  elle  se  formait 
en  bataille  ou  continuait  sa  retraite.  Les  Anglais 
se  mirent  en  mouvement  pour  latteindre;  leur 
avant-garde  était  composée  de  quatre  régiments 
de  cavalerie  et  de  trois  bataillons  de  Cipayes  ;  en 
faisant  diligence  il  lui  eût  été  possible  d'atteindre 
la  passe  sur  le  midi ,  mais  elle  ne  se  hâta  pas  suffi- 
samment. Le  soleil  était  déjà  couché  lorsqu'elle 
parvint  à  Touverture  du  défilé;  la  totalité  de 
l'armée  de  Tippoo  s'y  trouvait  déjà  engagée  depuis 
long-temps.  Alors  encore,  s'ils  avaient  eu  lahar^ 
diesse  de  se  porter  brusquement  sur  l'arrière-garde 
mysoréenne,  les  Anglais  se  seraient  probablement 
emparés  d'une  grande  partie  de  son  artillerie  :  ils 
ne  l'osèrent  pas.  Après  avoir  long-temps  mcprisé, 
dédaigné  leur  ennemi ,  en  ce  moment  les  Anglais 


donnaient  dans  F  excès  contraire  ;  ils  ne  voyaient 
partout  que  pièges,  qu'embuscades;  à  la  moindre 
alarme,  au  moindre  bruit,  ils  s'imaginaient  le  voir 
avec  toute  son  armée.  Le  i4  décembre  Tippoo  se 
porta  devant  Tritchinopoly.  Il  fut  promptement  re- 
joint par  l'armée  anglaise,  et  ne  voulant  pas  faire  de 
siège,  il  s'éloigna,  et  se  dirigea  vers  le  centre  de  la 
côte  de  Goromandel,  dans  le  voisinage  de  Thiagar. 
Le  commandant  de  cette  place,  le  capitaine  Flint» 
était  un  brave  officier,  qui  déjà  s'était  distingué  dans 
le  Carnatique  et  le  Mysore.  Il  déjoua  les  efforts  de 
Tippoo,  à  qui  d'ailleurs  le  temps  manquait  pour  se 
livrer  aux  opérations  d'un  siège  régulier.  Après 
s'être  emparé  de  Trinomally  et  de  Permacoil,  il  alla 
prendre  position  dans  le  voisinage  de  Pondichéry» 
ce  qui  le  mit  à  même  d'entrer  en  relation  avec  le 
gouverneur  français.  Il  dépécbade  là  des  émissaires 
au  roi  de  France,  par  lesquels  il  lui  demandait  un 
secours  de  6,000  soldats.  Les  Anglais  le  suivirent. 
De  Trinomally  larmée  anglaise  se  dirigea  sur  Orme^ 
où  l'artillerie  et  le  gros  bagage  fut  laissé  sous  le 
commandement  du  colonel  Mulgrave.  Le  reste  de 
l'armée  prit  position  à  Yelout,  à  dix-huit  milles  de 
Madras;  elle  se  proposait  de  préserver  cette  ville 
d'une  brusque  attaque  de  Tippoo,  s'il  osait  s'y  ha- 
sarder.  On  était  alors  au  127  janvier  1791. 

Sur  la  côte  du  Malabar,  où  Tippoo  n'était  pas  de 

sa  personne,  les  armes  mysoréennes  n'avaient  pas 

le  même  bonheur.  Le  colonel  Hartley  n'avait  à  sa 

disposition  qu'un  seul  régiment  européen  et  dmj. 

jv.  § 
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bataiUoas  de  Cipayes.  Le  général  qui  commandait 
les  troupes  mysoréeunes  se  laissa  pourtant  battre 
dans  une  affaire  asses  chaude;  il  se  vit  dès  lors 
obligé  d'abandonner  la  côte  du  Malabar,  et  de  se 
retirer  dans  l'intérieur  du  royaume.  Le  général 
Âbercromby,  gouverneur  de  Bombay,  n'avait  pu 
se  mettre  en  campagne  que  fort  tard  dans  la  saison. 
Il  était  arrivé  à  Tellicherry  peu  de  jours  avant  le 
combat  du  colonel  Hartley  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  i4  décenii>re  il  se  présenta  devant  la 
forteresse  de  Gannamoret  qui  après  une  fort  courte 
résistance  se  rendit  sans  condition.  La  population 
de  la  côte  du  Malabar  était  fort  hostile  au  gouverne- 
ment de  Mysore  ;  aucune  des  forteresses  occupées 
par  les  troupes  de  ïippoo  n'était  en  état  de  £atire 
une  longue  résistance.  L'armée  anglaise  n'eut  qu'à 
se  montrer  çà  et  là  pour  soumettre  le  pays  en  peu 
de  semaines;  bientôt  il  ne  resta  plus  un  seul  dis- 
trict  au  sultan ,  sur  toute  l'étendue  de  la  côte  du 
Malabar. 

De  nouvelles  et  importantes  mesures  d'adminis- 
tration intérieure  furent  prises  à  cette  époque.  Les 
revenus  du  nabob  placés  par  lord  Macartney  sous 
l'administration  de  la  Compagnie ,  lui  avaient  été 
rendus.  Sir  Ârchibald  Gampbell,  en  arrivant  à  Ma-* 
dras»  avait  à  prendre  de  nouvelles  dispositions  à 
cet  égard.  Les  créanciers  du  nabob ,  d'après  l'ar- 
rangement précédemment  fait  par  le  bureau  de 
contrôle,  étaient  appelés  à  recevoir  la  lacs  de  pa- 
godes ]^ar  an  ;  d'après  le  même  arrangement,  la  dé- 


pense  de  r^toUigfteOàeiit  de  paix  était  évaluée  par 
le  conseil  k  ^ti  lacs.  Or,  sîr  Archibald  GampbejU 
proposait  que  le  nabab,  la  présidence  et  le  rajah 
de  Tanjore  contriJ>aas8e^t  à  cette  dépense,  dkwat 
dans  la  proportion  de  son  revcd^u.  Ce  principe  posé* 
la  part  à  payer  par  le  nabob  Mt  été  de  lo  lacs  i/d. 
11  se  plaignit  de  la  peirantear  de  cette  i^harge^ 
le  présidât  consentit  à  en  rabattre  i  t/a.  G'étailt 
donc  9  lacs  qni  loi  restaient  à  solder  à  h  ptésir 
dence  et  la  à  ses  créanciers,  en  tout  ai  lacs  à  pren- 
dre sur  ses  revenus.  Ces  conditions  fiireni  fixées 
dans  un  traité  signé  le  a4  févriw  1 7S7.  Pour  Tétat 
de  guerre  les  conditions  changeaient.  Chacune  des 
parties  signataires  du  traité  devait  contribuer  pour 
les  quatre  cinquièmes  de  son  revenu  aux  besoins 
de  TËtat.  Â  ia  vérité  le  nabob  était  autorisé  à  pré- 
lever d'abord  une  somme  considérable  pour  ses 
dépenses  et  celles  de  sa  lamiUe.  S'il  ig^oqu^it 
à  ses  ragagements  ou  différait  de  les  remplir» 
les  collecteurs  de  certains  districts  désignée  d V 
vance  devaient  cesser  de  lui  faire  leurs  paiements^ 
et  les  adresser  directement  à  la  Compagnie.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  présidence  nommait  certains  iar 
qpecleurs  chargés  de  conitr^ler  les  comptes  des  col- 
lecteurs du  nabob ,  a0n  de  s'assurer  de  la  réception 
des  quatre  cinquièmes.  La  cour  des  directeurs  avait 
commencé  par  eiq[>rim^  à  sir  Archibald  ÇampbeU 
la  satisHaction  de  cet  arrangement  ;  plus  lard  elle 
préten^t  qu'une  inî«stice  avait  été  commise  ^ 
laveur  du  nabob^  au  détrinenjt  du  fajf^  4q  JTaiir 
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jore.  Ce  dernier  payait  au  nabob  un  tribut  annuel 
de  5o,ooo  pagodes,  mais  ce  tribut  n'avait  pour- 
tant pas  été  déduit  des  revenus  du  rajah  dans 
Testimation  qui  en  avait  été  faite.  Les  directeurs 
désapprouvaient  la  diminution  de  i  lac  i/a  de  rou- 
pies; ils  blâmaient  encore  le  tribut  de  ôo^ooo  pa- 
godes imposé  au  rajah.  En  conséquence  la  présH 
dence  de  Madras  reçut  des  instructions  pour  exiger 
à  Tavenir  du  nabob  la  même  contribution  que  pré- 
cédemment. 

Mais,  tout  diminués  qu'ils  avaient  été,  les  paie- 
ments du  nabob  n'en  étaient  pas  moins  en  arrière; 
il  fit  des  représentations  au  sujet  de  cette  dernière 
charge  qu'il  était  question  de  lui  imposer  ;  il  de- 
manda même  une  diminution  dans  les  9  lacs  aux- 
quels il  avait  été  précédemment  taxé,  prétendant 
qu'il  n'aurait  pas  pris  cet  engagement  si  l'espé- 
rance ne  lui  avait  pas  été  donnée  d'être  mis  en 
possession  du  royaume  de  Tanjore.  Ce  ne  fut  que 
peu  de  temps  avant  l'arrivée  du  général  Medows 
qu'il  donna  enfin  son  consentement  à  cet  accrois- 
sement d'un  fardeau  déjà  accablant.  Pressé  cepen- 
dant sur  ce  sujet  important,  il  eut  recours  à  un 
stratagème;  il  formula  une  accusation  contre  la 
présidence  de  Madras ,  et  il  trouva  moyen  de  la 
faire  remettre  dans  les  mains  du  gouverneur-géné- 
ral. Ce  dernier  institua  un  comité  pour  examiner 
TaiTaire  ;  en  même  temps  il  blâma  sévèrement  le 
nabob  de  s'être  servi  d'un  employé  subalterne  delà 
Compagnie  pour  parvenir  à  ce  but.  Les  demandes 


d'argent  dé  là  l[)rédi<léncè  devinrent  plue  pMftsâtttM, 
la  répugnance  du  nabob  à  payer  augmenta  dans  la 
même  proportion.  Au  lieu  de  g  lacs  de  roupies  qu'il 
aTait  été  impossible  de  lui  faire  payer  pendant  la 
paix,  c'était  maintenant  lés  quatre  cinquièmes  de 
son  revenu  qu'il  s'agissait  de  lui  arracher.  Les 
moyens  que  sir  Archibnid  Campbell  avait  crus 
suffisants  pour  lui  faire  exécuter  ses  paiements 
étaient  au  contraire  sujets  à  des  lenteurs,  à  des 
complications  sans  nombre,  enfin  tout-à-fait  ineffi^ 
caces. 

De  tout  cela  le  gouverneur-général  conclut  à  la 
nécessité  d'assumer  sur  la  présidence  l'administra- 
tion de  la  totalité  des  revenus  du  Camatique.  11 
voulait  d'ailleurs  obtenir  pour  cela  le  consentement 
du  nabob,  si  la  chose  était  possible.  Mais  à  peine 
ce  projet  fut-il  communiqué  à  celui-ci ,  ou  l'eut-il 
deviné,  qu'il  montra  la  plus  véhémente  opposition. 
A  ce  sujet ,  le  gouverneur  écrivait  à  la  présidence 
de  IMadras  :  <<  Cette  opposition  ne  nous  a  point  sur- 
pris. Une  multitude  de  gens  se  trouvent  intéressés 
à  ce  que  le  prince  conserve  l'administration  de  ses 
États,  n  n'y  a  pas  lieu  à  s'étonner  s'ils  tentent  tous 
les  efforts  possibles  pour  l'empêcher  décéder  cette 
administration ,  qu'il  n'a  pourtant  d'abord  reprise 
qu'avec  répugnance.  »  Le  a  i  juin  le  gouvernement 
suprême  déclara  :  «  Que  l'impossibilité  d'obtenir  à 
l'avenir  la  portion  du  revenu  du  nabob  stipulée 
par  ses  agents,  était  désormais  établie;  qu'en  con- 
séquence, le  gouverneur  et  le  conseil  de  Madras 
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étmut  autorisés  à  prendra  des  mesures  efficaces 
dans  le  but  de  mettre  la  Compagnie  en  possession 
immédiate  de  l'administration  du  Carnatique;  que 
le  montant  total  des  recouvrements  serait  appliqué 
ayec  fidélité  et  économie  dans  la  proportion  déjà 
dét^minéOt  ftoit  aux  dépenses  de  la  guerre»  soit  à 
celle  du  nabob»  de  sa  famille,  et  du  rajah  de  Tan- 
jore,  qui  devait  être  comprise  dans  le  même  arran- 
gement. Les  détails  de  cette  administration  furent 
réglés  comme  ils  l'avaient  déjà  été  par  lord  Ma- 
cartney. 

C'était  un  grand  quoique  tardif  témoignage 
rendu  à  l'habileté  et  à  la  sagesse  de  cet  homme 
d'Etat*  Les  directeurs  donnèrent  leur  complète  ap- 
pro]|)atiou  à  cet  arrangement.  Le  nabob  lutta  quel- 
que temps  encore  contre  cette  décision  ;  il  voulait 
l'éluder  ;  il  alla  jusqu'à  donner  l'ordre  à  tous  les 
agents  de  ses  finances  de  s'abstenir  dans  leurs  dis- 
tricts de  toute  coopération  avec  ceux  des  Anglais. 
D'un  autre  côté,  ceux-ci  ne  pouvaient  manquer  de 
trouver  de  nombreuses  difficultés  à  la  réalisation 
de  leurs  projets.  D'abord  ils  s'étaient  hâtés  de  met- 
tre en  avant  que  c'était  seulement  pour  la  durée  de 
la  guerre  qu'ils  voulaient  garder  l'administration 
du  paj^  ;  qu'au  bout  d'un  an  ou  deux  elle  ne  pou- 
vait manquer  d'être  restituée  au  nabob.  Il  en  résulta 
que  les  collecteurs  qui  agissaient  d'après  les  in- 
structions du  nabob  durent  espérer  d'être  récom- 
pensés par  lui;  que  ceux,  au  contraire,  qui  seraient 
favorables  aux  Anglais  étaient  menacés  d'encourir 
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sa  disgr&çe.  Aussi  le  montant,  d^  revwus  \QW^ 
t-il  d'abord  bien  au-desso^a  de  ce  qui  ét^it,  »ttwdi|<> 
Alors  aussi  le  nabob  parut  de  novvçau  aux  ywi  d« 
tous  ce  qu'eu  réalité  il  était  depuis  lapg-^tenps^ 
c'est-à-dire  le  pensiouuairede  la  Compagnie,  I^QAg^ 
temps  après  Tayoir  dépouillé  de  tout  pouvoir,  Iqq 
Anglais  s'étaient  plu ,  tant  que  la  chose  était  dana 
leur  intérêt,  à  lui  laisser  au  moins  le  dehors  d'uQ 
prince  indépendant,  respecté  dans  ses  fltats.  Pei)f 
la  seconde  fois  ce  voile  trompeur  était  tombé,  il  ap^ 
paraissait  dans  la  misère  de  sa  condition,  Qn  doit 
ajouter  que  ce  moyen  était  le  seul  d'obtenir  le  paie- 
ment de  l'impôt  et  de  pourvoir  ^  la  défenae  du  Car*' 
natique. 

Le  procès  de  Warren  Hastinga  avait  çwtipnA 
pendant  que  ces  grands  événements  se  pasuaîent 
dans  l'Inde.  Après  le  discours  de  Çurke  et  celui  do 
Fox  sur  la  marche  que  la  commission  des  communes 
se  proposait  de  suivre  dans  la  procédure,  les  débata 
avaient  commencé.  Le  premier  chef  d'acoQsaticm, 
la  conduite  de  Hastings  à  l'égard  du  rajah  de  Be-> 
narès,  fut  produit  par  Fox  et  développé  le  lende** 
main  par  un  autre  commissaire,  Un  témQin,  appelé 
par  l'accusation ,  manqua  de  mémoire  ou  de  ré^ 
flexion,  parut  aux  commissaires  mpins  explicita 
qu'il  ne  l'avait  été  devant  la  chambre  des  Commu» 
Bes;  ceux-ci  lui  firent  quelques  questions  captieu* 
âes ,  et  de  nature  à  faire  ressortir  cette  Qontradic? 
tion.  Les  avocats  de  Hastings,  après  avoir  e|rgot4 
quelque  temps  sur  ces  questions,  s'oppopèrenl  for*" 
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mellement  à  ce  qu'elles  fussent  posées.  !ls  décla- 
rèrent qu'une  partie  n'avait  pas  le  droit  de  discré- 
diter ses  propres  témoins  :  «  Ou  votre  témoin  n'est 
pas  digne  de  confiance ,  disaient-ils,  et  dans  ce  cas 
vous  agissez  frauduleusement  en  le  produisant;  ou  il 
Test,  et  alors  ce  que  vous  faites  est  une  absurdité  in- 
tolérable.» Ils  citèrent  ce  qui  se  passait  dans  les  cours 
dé  justice,  où  effectivement  cette  forme  d'agir  n'au- 
rait pas  été  tolérée.  Les  commissaires  des  Communes 
répondirent  par  quelques  citations  contraires  ;  ils 
déclarèrent  cette  manière  de  procéder  indispensa- 
ble dans  le  cas  présent.  La  plupart  des  témoins 
à  charge  étaient  des  personnes  que  leurs  intérêts, 
leurs  sentimens  mettaient  presque  inévitablement 
du  côté  de  l'accusé.  Il  fallait  donc  les  aider ,  en 
quelque  sorte  les  contraindre  à  parler.  Les  Lords 
levèrent  la  séance ,  et  se  réunirent  dans  leur  pro- 
pre chambre  pour  délibérer  sur  la  difficulté.  Le 
jour  suivant,  la  séance  fut  ouverte  par  une  décla- 
ration du  lord-chancelier  aux  commissaires  des 
Communes  ;  il  leur  signifiait  un  refus  de  la  cour 
de  poser  les  questions  proposées  par  eux.  k  leur 
tour  les  commissaires  se  retirèrent  pour  conférer 
entre  eux  sur  cette  déclaration.  En  rentrant  en  séance 
ils  déclarent  à  la  chambre  l'impossibilité  où  ils  se 
trouvent  d'acquiescer  à  1^  décision.  La  chose  leur 
paraissait  tellement  importante,  non  seulement 
pour  la  discussion  du  cas  actuel,  mais  pour  tout 
le  reste  du  procès,  qu'ils  croyaient  devoir  se  reti- 
rer devant  la  chambre  des  Communes,  et  prendre 


de  nouvelles  instructions;  cependant  ^  pour  né  pas 
perdre  de  temps ,  et  ne  pas  entraver  le  cours  des 
débats,  ils  se  borneraient  pour  le  moment  à  se  ré- 
server par  une  prétention  le  droit  de  reproduire  à 
TavoDir  de  semblables  questions,  s'il  arrivait  que 
Toecasion  Texîgeàt.  Le  i5  avril,  les  débats  s'ouvri* 
rent  sur  le  second  chef  d'accusation  ;  c'était  celui 
relatif  aux  princesses  de  Oude  ;  l'ensemble  en  fut 
exposé  le  premier  jour  par  M.  Adam,  et  continué  le 
second  par  M .  Pelham .  Les  témoins  furent  entendus . 
L'un  d'eux,  M.  Midleton,  se  montra  plus  d'une  fois 
embarrassé  :  lui-même  avait  été  un  des  acteurs  de 
ce  triste  drame.  Sheridan ,  l'un  dés  commissaires 
des  Communes,  lui  détacha  plusieurs  épigrammcs 
acérées.  «Je  prends  la  liberté,  dit  M.  Lavir,  d'enga- 
ger l'honorable  commissaire  des  C!ommunes  à  ne  pas 
faire  de  commentaires  sur  les  dépositions  des  té- 
moins en  leur  présence.  Cela  ne  peut  tendre  qu'à 
augmenter  la  confusion  de  ceux  d'entre  eux  déjà 
intimidés,  qu'à  faire  perdre  contenance  aux  moins 
timides.  Je  conjure  l'honorable  commissaire  de 
s'en  abstenir  au  nom  du  décorum  et  de  l'huma- 
nité. »  Le  lord-chancelier  invita  lui-même  Sheridan 
à  enchaîner  sa  verve  épigrammatique.  Dans  le  reste 
de  son  interrogatoire,  M.  Midleton  put  se  couvrir  à 
son  aise  de  cette  règle  de  la  procédure  anglaise , 
qui  laisse  à  tout  témoin  la  faculté  de  refuser  de 
répondre ,  s'il  craint  que  ses  paroles  puissent 
servir  à  rincriminer  lui-môme.  Sheridan  résuma 
ce  chef  d'accusation  au  sujet  des  princesses  de 
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Oude  dans  un  discours  qui  dura  quatre  jours.  Ob 
était  parvenu  au  la  juin.  Les  Lords  s'ajournèrent 
au  premier  mardi  de  la  session  suivante;  mais, 
comme  dans  l'intervalle  eut  lieu  le  dérangement  de 
la  santé  du  roi ,  l'ouverture  du  parlement  fut  retar- 
dée, et  le  procès  fut  repris  le  1 1  avril  1 789, 

Le  chef  d'accusation  sur  la  réception  des  pré- 
sents fut  alors  produit  par  Burke.  Plusieurs  articles 
intermédiaires  avaient  été  omis  ;  une  partie  comme 
se  trouvant  comprise  dans  l'affaire  des  princesses  de 
Oude,  une  autre  dans  le  but  d'éviter  les  délais,  car 
l'affaire  commençait  à  traîner  en  longueur.  Burke. 
ayant  rapporté  tous  les  faits  relatifs  à  l'affaire  des 
princesses,  faits  tirés  pour  la  plupart  des  renseigne- 
ments fournis  par  Nuncomar,  se  laissa  aller  k  dire  : 
<x  Si  les  conseils  de  l'accusé  étaient  assez  imprudents 
pour  repousser  les  témoignages  du  rajah,  je  ma 
trouverais  contraint  d'ouvrir  aux  yeux  de  vos  sei- 
gneuries une  scène  de  meurtre  et  de  sang  ;  je  leur 
montrerais  Warren  Ha^tings  égorgeant  Nuncomar 
par  les  mains  de  sir  Elijah  Impey.  »  La  mort  de 
Nuncomar  avait  d'abord  fait  partie  des  chefs  d' ac- 
cusation contre  Hastings,  accueillis  par,  la  chambre 
des  Communes.  La  mise  en  accusation  de  sir  Eli- 
jah Impey,  principal  acteur  de  ce  drame  sanglant, 
avait  été  demandée  ;  mais  un  parti  puissant  à  la 
chambre,  celui  des  légistes,  favorablement  disposé 
à  regard  de  sir  Elijah ,  se  joignant  aux  amis  de 
ïiastings,  repoussa  l'accusation;  elle  fut  abandon- 
née. Ce  chef  d'accusation  s'était  donc  trouvé  «up« 


primé  de  ceux  adoptés  par  la  chambre*  Six  joura 
après  cette  séance,  le  major  Scott  présenta  aux 
Communes  une  pétition  de  M.  Haatings»  où  oeluiH^i 
se  plaignait  de  M.  Burke  ;  il  lui  reprochait  de  s'être 
permis  de  produire  des  accusations  étrangères  à 
celle  que  la  chambre  des  Communes  lui  avait  donné 
mission  de  soutenir }  entre  autres  »  de  ce  qu'il  Tao*- 
cusait  d'avoir  assassiné  Nuncomar  par  les  mains  de 
sir  Elijah  Impey .  De  grands  débats  suivirent  la  pré* 
sentation  de  cette  pétition.  Les  commissaires  sou- 
tinrent qu'elle  était  irrégulière,  sans  précédent  ;  il 
leur  était  impossible ,  disaient-ils ,  de  poursuivre 
une  accusation  d'une  façon  qui  fût  agréable  à  Fao^ 
cusé;  l'usage  de  pétitions  semblables  contre  les 
commissaires  ne  tiendrait  à  rien  moins  qu'à  les 
convertir  bientôt  eux-mêmes  en  accusés  ;  s'il  arrivait 
que  les  commissaires  commissent  quelque  faute , 
quelque  erreur,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
il  n'appartenait  qu'au  tribunal  devant  lequel  ils 
plaidaient  de  les  en  reprendre.  Le  ministre  combattit 
cette  doctrine;  la  chambre  des  Communes ,  selon 
lui,  avait  donné  à  ses  commissaires  des  pouvoirs  li 
mités  ;  s'il  arrivait  que  ces  derniers  s'éloignassent 
de  ces  limites,  ou  les  dépassassent,  c'était  donc  à  la 
chambre  à  les  y  faire  rentrer.  La  chambre  admit  ce 
principe  et  résolut  d'entendre  la  pétition  et  d'en  dé- 
libérer.  Les  Lords  furent  respectueusement  priés  par 
un  message  de  suspendre  le  cours  de  la  procédure. 
Bien  que  M.  Burke  fût  présent  à  ce  débat,  la  chambre^ 
Jalouse  de  conserver  les  formes  si  précifuseï  ans 
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Anglais,  ordonna  qu*ttne  communication  formelle 
lui  serait  faite,  qu'une  pétition  ayant  été  présentée 
contre  lui,  la  chambre  avait  résolu  de  la  prendre  en 
considération.  Sa  réponse  fut  qu'il  s'en  rapportait  à 
la  prudence  de  la  chambre.  Il  écrivit  en  outre  à  la 
chambre  le  jour  de  Touverture  des  débats,  pour  lui 
annoncer  sa  résolution  d'y  rester  personnellement 
étranger.  Les  amis  de  M.  Haslings  demandèrent 
que  des  témoins  fussent  entendus  pour  prouver  les 
paroles  dont  se  plaignait  le  pétitionnaire.  Une  ma- 
jorité de  168  voix  contre  97  adopta  cet  avis;  en 
conséquence,  le  greffier  de  la  cour  des  Pairs  fut 
entendu.  La  vérité  du  fait  fut  constatée;  puis  un 
comité  fut  nommé  pour  la  recherche  des  précé- 
dents; peu  de  jours  après,  ce  comité  déchira  qu'il 
n'en  existait  aucun.  Alors  cette  motion  fut  propo- 
sée :  «Qu'aucune  commission  n'avait  été  donnée  à 
M.  Burke  par  la  chambre  des  Communes  de  faire 
contre  M.  Hastings  un  chef  d'accusation  de  la  mort 
et  de  l'exécution  deNuncomar,  ou  de  la  lui  imputer 
d'une  façon  quelconque.  »  Le  ministère,  par  l'organe 
de  Pitt,  se  rallia  à  cette  motion.  Fox  déclara,  de  son 
côté,  n'avoir  aucune  objection  à  y  faire  en  tant  qu'elle 
n'impliquerait  aucun  blâme  pour  M.  Burke  et  ne 
serait  pas  un  obstacle  à  l'avenir  à  la  prévention  de 
faits  favorables  à  l'accusation.  Fox  qui  tout  récem- 
ment avait  combattu  l'application  du  droit  com- 
mun à  la  cause  actuelle ,  à  son  tour  s'en  appuya. 
Il  dit  que  dans  les  coyrs  de  justice  il  était  d'usage 
habituel  de  se  servir  d'un  crime  pour  prouver  Tau- 
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tre  ;  d'un  plus  grand  critûe  comme  d'une  probab^ 
lîté  d'un  plus  petit;  du  meurtre,  par  exemple, 
comme  probabilité  de  la  fraude ,  etc.,  etc. 

Sheridan  prétendit  s^étre  servi  des  mêmes  pa-- 
rôles  l'année  précédente  sans  qu'aucune  attention 
leur  eût  été  donnée.  Il  s'étonna  de  la  susceptibilité 
de  Hastings,  qui  avait  tout  lieu  d'être  familiarisé 
avec  l'imputation  d'être  la  cause  de  la  mort  de  Nun- 
comar.  Quant  à  la  vérité  du  fait,  il  soQima  M.  Pitt  de 
le  nier,  et  s'il  l'osait,  de  déclarer  à  la  face  de  la  cham- 
bre queNuncomar  eût  souffert  le  dernier  supplice 
dans  le  cas  où  il  n'eût  pas  été  l'accusateur  de  Has- 
tings.  Quant  à  lui-même,  Sheridan  se  trouvait,  disait- 
il  ,  dans  l'obligation  de  le  déclarer  à  la  chambre,  sa 
conyiction  se  renfermait ,  à  cet  égard ,  exactement 
dans  les  mêmes  termes  que  ceux  employés  par 
Burke.  Pitt  dit  qu'il  ne  daignait  pas  répondre  aux 
insinuations  malveillantes  qui  lui  étaient  adressées, 
il  les  méprisait;  mais  lui  et  ses  amis  devaient  veiller 
à  ce  que  les  commissaires  de  la  Chambre  ne  dépas- 
sassent pas  leurs  instructions.  M.  Fox  répliqua 
qu'aucun  tyran ,  aucun  despote  n  avait  agi  avec 
tant  d'astuce ,  tant  de  mauvaise  foi  àTégard  de  leurs 
sujets  que  M.  Pitt  à  Tégard  des  membres  de  la 
chambre.  En  deux  siècles  les  privilèges  des  commu- 
nes n'avaient  jamais  souffert  autant  d'atteinte  que 
depuis  quelques  jours.  M.  Pitt  et  le  parti  ministé- 
riel s'animant  à  ce  débat ,  proposèrent  d'ajouter  à 
la  motion  cet  amendement  :  «  Ces  paroles  :  //  a  été 
égorgé  (  Nuncomar)  par  lès  mains  de  sir  EUjah 
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Impej-f  n'auraient  pas  dû  être  prononcées.  »  Fes 
répliqua  en  proposant  cet  autre  amendement  : 
«  Néanmoins  les  mêmes  paroles  ont  été  prononcéos 
l'année  précédente  par  un  autre  commissaire  saiis 
qu'elles  fussent  remarquées  ;  de  plus^  M^  Hastings 
dans  sa  défense  les  a  considérées  comme  un  diaf 
d'accusation,  et  leur  a  répliqué.  »  Mais,  disait  Fox, 
le  ministère,  après  avoir  trouvé  convenable  de  voter 
pour  Taccusation ,  se  mettait  maintenant  à  ToBuvre 
pour  en  détruire  les  résultats ,  également  effrayés 
et  honteux,  lui  et  ses  adhérents,  de  montrer  leurs 
véritables  sentiments....   Interrompant  brusque^ 
ment  Fox,  le  colonel  Philipps  se  leva  et  demanda 
son  rappel  à  l'ordre.  Il  ajouta  :  «  M.  Fox  se  permet 
des  paroles  indignes  d'être  prononcées  dans  la 
Chambre  et  qu'il  sait  bien  qu'on  ne  tolérait  nulle 
part  ailleurs.  »  M.  Francis  somme  aussitôt  le  colonel 
Philipps  de  déclarer  si  c'est  une  menace  qu'il  pré* 
tend  faire;  Fox  répond  avec  colère,  un  grand  tu- 
multe s'ensuit  ;  la  séance  est  suspendue.  Lorsqu'elle 
est  reprise,  Pitt  reprenant  ses  paroles,  expliqua  de 
nouveau  ses  premiers  arguments.  L'amendement 
de  Fox  est  rejeté  sans  division  ;  celui  de  Pitt  passa 
à  une  majorité  de  i33  contre  66.  Les  amis  de  Fox» 
espérant  prendre  leur  revanche,  font  la  motion 
d'un  vote  de  remerciement  pour  les  commissaires. 
La  motion  est  repoussée  comme  prématurée. 

Le  5  mai ,  les  lords  reprirent  le  cours  des  dé^ 
bats  ;  Burke  continua  son  discours  sur  les  charges 
concernant  les  présents.  Il  annonça  avec  beaucoup 


de  dignité  à  la  chambre  ce  qpii  s'était  passé. à  la 
Chambre  des  Communes  ;  la  restriction  qu'elle  lui 
avait  imposée  pour  tout  ce  qui  avait  trait  à  la  mort 
de  Nuncomar.  En  même  temps  il  déclarait  que 
s'il  s'était  servi  du  mot  «  avoir  égorgé  »  »  c'était  seu- 
lement faute  d'en  avoir  ti*ouvé  un  plus  fort ,  plui 
expressif;  la  conviction  dont  ce  mot  était  l'exprès*- 
sion  était  en  lui,  agoutait-il,  le  résultat  de  neuf  an- 
nées d'une  laborieuse  enquête»  elle  ne  lui  échappe- 
rait qu'avec  la  vie*  »  Le  7  il  conclut  son  discours* 
La  cour,  laissa  aux  commissaires  à  décider  s'ils  fe- 
raient paraître  les  témoins  sur  cette  partie  de  lac* 
cusation,  ou  de  continuer  l'accusation  pour  n'en* 
tendre  que  plus  tard  les  témoins  à  charge.  Les 
conxmissaires  choisirent  le  prunier  parti.  Les  pré- 
sents que  Hastings  était  accusé  d'avoir  reçus  se 
trouvaient  divisés  en  deux  catégories,  ceux  reçus 
avant  Tarrivée  dans  l'Inde  du  général  Glaveringt 
du  colonel  Monson»  et  de  Francis»  fiastings  n'a-- 
vait  pas  volontairement  découvert  ceux  de  ces  pré- 
sents reçus  après  la  mort  de  Clavering,  Monson» 
le  départ  de  Francis,  employés  d'après  ses  alléga- 
tiens  pour  le  compte  et  les  dépenses  de  la  Compa*- 
gme.  Le  principal  p<Hnt  de  la  question  pour  les  com- 
missaires était  de  prouver  que  la  nomination  de  la 
MuDoy  Begum  aux  fonctions  de  naîb  subah  avait  été 
faite  dans  le  but  d'en  recevoir  des  marques  de  recon- 
naissance. Ils  en  donnaient  pour  preuves  d'abord 
l'importance  de  ces  fonctions,  ensuite  leur  naturel 
qui  ne  permettait  pas  qu'dles  lassent  exeroées  par 
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une  femme.  La  cour  des  districts  en  avait  jugé  dé 
même»  car  elle  avait  fait  à  ce  sujet  les  plus  sévères 
reproches  au  gouverneur-général.  En  outre  la  per- 
sonne appelée  à  ces  fonctions  était  plus  que  toute 
autre  dénuée  de  la  faculté  de  les  exercer.  Non  seu- 
lement son  sexe  l'en  éloignait ,  mais  encore  sa  si- 
tuation. Née  dans  la  classe  la  plus  inférieure,  elle 
avait  mené  un  genre  de  vie  infamant  ;  enfin ,  elle 
n'avait  jamais  été  la  femme,  mais  seulement  la  con- 
cubine de  Meer  Jaffier.  Cependant,  il  existait  plu- 
sieurs personnages  à  qui  ces  fonctions  eussent  été 
plus  convenablement  confiées;  par  exemple,  la 
mère  même  du  nabob.  Il  y  avait  encore  Ahteram- 
ul-Dowlah ,  le  frère  de  Meer-Jaffier ,  auquel  il  eût 
été  fort  naturel  de  penser  pour  cet  emploi.  Or,  ce 
dernier  avait  été  écarté  par  des  motifs  dont  les 
commissaires  se  faisaient  fort  de  prouver  la  futilité, 
le  manque  de  fondement.  L'un  des  motifs  allégués 
par  Hastings  n'était-ce  pas  qu'un  jour  pourrait  venir 
où  il  serait  dangereux  à  la  Compagnie?  Or  à  la  même 
époque ,  dans  une  lettre  aux  directeurs ,  Hastings 
écrivait  ces  propres  mots  :  «  La  plus  mauvaise  si- 
tuation des  affaires  ne  pourrait  enhardir  le  nabob 
ou  toute  autre  personne  à  menacer  notre  pouvoir; 
les  moyens  qui  leur  ont  été  laissés  de  le  faire  sont 
trop  minimes.  Ce  prince  et  ceux  qui  l'entourent 
sont  dépourvus  de  ïorce  militaire ,  d'autorité  dans 
le  pays,  d'alliances  étrangères;  enfin,  ils  n'ont  au- 
cune ressource  pécuniaire.  » 
M.  Hastings,  quand  il  conféra  ces  fonctions  à  la 
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Munny-Be^m ,  avait  donné  pour  motifs.  Futilité 
qu'il  7  avait  à  abolir  cet  emploi  ;  la  répugnance  de 
la  Compagnie  à  payer  trois  lacs  de  roupies  à  celui 
qui  l'avait  exercé;  l'affaiblissement  que Texistence 
d'un  emploi  semblable  causerait  à  l'autorité  de  la 
Compagnie  ;  enfin ,  le  droit  q>écial  de  la  Munny- 
Begum  d'exercer  cet  emploi  en  tant  que  veuve  de 
Meer-Jaffier.  Les  commissaires  s'attachèrent  à  com- 
battre la  validité  de  ces  raisons,  à  faire  ressortir  la 
futilité  de  tous  les  motifs  mis  en  avant  par  Bas- 
tings.  Le  premier  de  ces  motifs,  c'est-à-dire  l'abo- 
lition de  cet  emploi ,  se  trouvait  contredit  par  une 
lettre  du  conseil  à  la  Munny-Begum.Dans  cette  lettre 
il  était  dit  :  «Vous  êtes  incontestablement  la  mal- 
tresse de  confirmer  ou  de  renvoyer  qui  vous  voulez 
de  ceux  qui  composent  le  service  du  nabob.  Ils  sont 
responsables  de  leur  conduite ,  personne  ne  doit 
intervenir  entre  eux  et  vous.  »  Les  fonctions  de 
Baib-subah  étaient  donc  loin  d'être  abolies.  Le  pré- 
texte de  la  dépense  était  aussi  dénué  de  fondement, 
puisque  les  mêmes  sommes  continuèrent  à  être 
payées  à  la  Munny-Begum  et  à  ses  employés.  Cet 
autre,  que  la  personne  qui  administrait  ce  que  Has- 
tings  appelait  lui-même  les  petits  moyens  du  nabob 
pouvait  devenir  redoutable  à  l'autorité  de  la  Compa- 
gniein'était-ilpasd'unefaussetéévidente^si  évidente 
qu'il  en  était  presque  ridicule  à  alléguer?  Enfin  le 
motif  tiré  du  droit  de  la  Munny-Begum  à  cette 
charge  en  tant  que  veuve  de  Meer-Jaffier,  n'était-il 
pas  également  dénué  de  fondement?  elle  n'était  pas 

IV.  7 
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sa  veuve,  en  effet,  par  la  raison  bien  simple  qu'elle 
n'avait  jamais  été  sa  femme;  et  la  preuve  c'est  que 
le  gouvernement  anglais  n'avait  considéré  ses  en- 
fants que  comme  des  bâtards*  De  tout  cela  l'accu- 
sation concluait  qu'il  ne  pouvait  exister  qu'une 
seule  raison  à  la  nomination  de  la  Hunny-Begum  ï 
l'emploi  de  naib-subah,  c'est*à-dire  l'argent  distri- 
bué par  cUq  à  Hastings  et  à  ses  créatures.  Le  sys- 
tème d'accusation  ainsi  établi,  les  commissaires 
passèrent  à  la  production  des  témoignages  qui  les 
appuyaient.  A  l'appui  de  l'un  de  ces  points  préli- 
minaires ils  avaient  cité  au  nombre  de  leurs  preu- 
ves une  lettre  de  Hastings.  L'original  de  cette  lettre 
ne  s'était  pas  retrouvé;  mais  elle  avait  été  trans- 
crite sur  le  registre  de  correspondance  de  la  Com- 
pagnie ;  de  plus,  il  en  existait  une  copie  imprimée 
dans  le  rapport  du  comité  secret  de  la  chambre 
des  Communes.  Là-dessus  commença,  jaillit  pour 
ainsi  dire  inopinément  tout  un  nouveau  et  tout- 
puissant  système  de  défense;  l'accusation  devait  se 
trouver  annulée ,  sans  qu'il  eût  été  besoin  de  loi 
répondre. 

Les  avocats  de  Hastings  ne  s'opposèrent  pas  di- 
rectement à  la  production  de  cette  pièce  comme 
.  témoignage,  mais  ils  demandèrent  que  les  commis- 
saires fussent  tenus  à  prouver  ces  trois  choses  :  que 
la  lettre  originale  avait  existé;  qu'elle  ne  pouvait 
plus  être  retrouvée;  que  la  copie  présentée  était 
exacte.  Un  moyen  bien  simple  de  le  savoir  eût  été 
sans  doute  de  le  demander  à  l'auteur  môme  de  k 


Mtre ,  puûqo'il  éUÂt  préMnt  ;  nais  c>ftt  été  eenr 
traire  à  ce  grand  principe  d9  h  junspmdance  aa- 
gbÎM,  Mvoir,  qa'm  accusé  »'ert  pu  adsus  à 
s'iQcriininer  lai-iu4m«,  En  qoQiéqa^ee.  h»  lordfi 
a<iii»ir«A^  ro)>jection  des  légUtes;  les  oommissairM 
sa  inireQt  d^  lors  en  devoir  de  prouver  le  fait  pvf 
des  témoignages  directs;  ils  eomœencôreDt  par 
celui  d«  Jïuncomar.  Ce  derpier  avait  déclaré  avoir 
tût  de  la  part  de  la  bçgum  uo  présrat  de  a  lacs  i/b 
M  roupies ,  plus  un  prépeut  d'uu  lac  de  sa  part  à 
lui,  pour  faire  oomw«r  son  filp,  le  rajab  Goordass, 
d^vao  ou  intendant  de  la  béguin.  Les  documents 
fournis  étaient  une  copie  des  délibérations  du  con- 
seil de  Calcutta;  minute  ou  c<^ie  écrite  lors  de 
l'examen  du  rajab  devant  leeone«il  k  l'poiasiom  des 
«barges  énoncées  par  lui  contrn  Hastings.  Us  avo- 
cats de  ce  dernier  s'opposèrent  à  ce  que  la  lecture 
CQutinult,  1*  parce  que  le  témoignage  n'était  pw 
»om  serment  ;  a*  parée  qu'U  avait  été  reçu  en 
l'absence  de  M,  Hastiogs;  3°  parce  qu'il  n'avait  pas 
été  porté  devant  une  juridiction  compétente; 
4*  psurce  que  le  rajab  avait  été  plus  tard  convaincu 
d'un  fyax  matériel  contraire  à  ce  témoignage.  Les 
commissaires  firent  quelques  objections;  les  lords 
ajournèrent.  Le  lendemain,  le  lord  cbancelier  ou- 
vrit la  séance  en  déclarant  au  nom  des  lords  :  «  Qu'il 
ne  saurait  être  permis  aux  commissaires  des  com- 
munes de  produire  la  déposition  du  Nuncomar 
comme  témoignage  ;  lesdits  commissaires  n'ayant 
pas  prpttvé  la  cbosç,  qui,  si  «U«  é^  prouvée,  rm. 
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drait  ce  témoignage  admissible.  »  Â  cette  déclara- 
tion des  lords  les  commissaires  entrèrent  eux- 
mêmes  en  délibération.  A  leur  rentrée,  M.  Burke 
porta  la  parole.  «  C'était,  disait-il ,  avec  autant  de 
surprise  que  de  chagrin  que  les  commissaires 
avaient  entendu  la  déclaration  de  leurs  seigneuries. 
La  difficulté  de  leur  tâche  s'en  accroissait  au-delà 
de  toute  mesure.  Mais  les  lords  avaient  ordonné,  il 
ne  restait  aux  commissaires  qu'à  obéir.  » 

Autre  incident  :  la  déposition  de  Nuncomar 
avait  été  relatée  dans  une  consultation  du  conseil 
à  Calcutta  sous  une  autre  date  que  celle  sous  la- 
quelle elle  avait  d'abord  été  citée.  En  conséquence 
elle  avait  été  relue  devant  le  conseil  en  même 
temps  que  le  procès-verbal  de  cette  séance,  pro- 
cès-verbal signé  par  M.  Hastings ,  transmis  par  lui 
à  la  cour  des  directeurs.  Les  commissaires  pro- 
posèrent la  lecture  de  ces  minutes  ;  les  avocats 
objectèrent  que  c'était  introduire  par  voie  indi- 
recte un  document  dont  la  production  avait  déjà 
été  proscrite  par  la  cour.  Les  lords  s' étant  retirés 
pour  délibérer,  le  lord  chancelier  à  la  séance  sui- 
vante déclarai  que  la  lecture  de  la  consultation  du 
i3  mars  1776 ,  faite  le  20  mars  1776  ,  ne  rendait 
pas  la  consultation  du  i3  mars  1776  un  témoignage 
admissible.  »  M.  Burke  prétexta  qu'il  ne  comprenait 
pas  précisément  les  décisions  de  leurs  seigneuries, 
formulée  comme  elle  l'était  ;  il  croyait  entendre 
que  telle  circonstance  particulière  se  présenterait 
qui  au  contraire  la  rendrait  admissible.  Le  lord 
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chancelier  répliqua  :  «  Tout  ce  qui  a  été  fait  ou  dU 
par  M.  Hastings  peut  être  témoignage  contre  lui , 
non  ce  qui  a  été  dit  ou  fait  par  d'autres  person- 
nes, car  alors  la  calomnie  deviendrait  preuve  de 
crimes.  Quelque  chose  dit  oM/ait  par  M.  Hastings 
est  donc  nécessaire  pour  rendre  le  témoignage  ad- 
missible. »  A  cela  Fox  répliqua  :  «  Empêcher  de 
faire  ou  s'empêcher  de  faire  est  souvent  aussi  bien 
délit  ou  témoignage  de  délit  que  affaire.  Que  des 
accusations  soient  proférées  contre  un  homme; 
si  au  lieu  de  les  examiner  ou  de  les  faire  examiner 
pour  7  répondre,  il  fait. tout  son  possible  pour 
empêcher  cet  examen ,  ne  donnerait-il  pas  témoi- 
gnage de  son  délit?  Or  c'était  là  la  sorte  de  témoi- 
gnage que  les  commissaires  voulaient  présenter 
aux  lords ,  c'était  là  quelque  chose  du  fait  de 
M.  Hastings;  en  conséquence  les  commissaires  pro- 
posèrent de  lire  la  consultation  du  ao  mars  1776 
renfermant  celle  du  i3  mars  pour  montrer  ce  qu'a- 
vait fait  M.  Hastings.  Les  lords  en  délibérèrent 
de  nouveau  comme  chambre  des  pairs.  Le  jour 
suivant  la  résolution  des  lords  fut  que  «  la  consul* 
tation  du  i3  mars  177Ô  ne  pouvait  être  lue  en  ce 
moment.  »  M.  Burke  s'empressa  de  dire  que  l'ex- 
pression en  ce  moment  adoucissait  un  peu  la  con- 
trariété que  donnait  aux  commissaires  cette  dé- 
cision. Le  banyan  de  M.  Hastings  ayant  été  cité  par 
le  conseil  de  Calcutta  pour  donner  son  témoignage 
sur  les  accusations  de  Nuncomar ,  celui-ci  lui  avait 
ordonné  de  désobéir  :  or  c'était  là,  suivant  les  com^ 
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t&lssaires,  quelque  chose  de  fait  par  M.  Hastings. 
Les  conditions  imposées  par  le  chancelier  pour  Tad-* 
mission  du  témoignage  étaient  donc  remplies.  Le 
lord  chancelier  demanda  aux  avocats  ce  qu'ils 
avaient  à  répondre.  M.  Law,  le  chef  du  conseil  de 
défense  et  les  autres  avocats  de  Hastings  se  bornè- 
rent à  dire  :  «  Nous  possédons  déjà  la  décision  de 
la  (iour  pour  exclure  ce  témoignage ,  et  nous  pré- 
tendons nous  en  prévaloir.  »  Les  commissaires  con- 
jurèrent les  lords  de  réfléchir  que  la  stricte  appli- 
cation des  règles  de  procédure  anglaise  d^ns  une 
cause  de  la  nature  de  celle-ci  ne  pouvait  lui  assu- 
rer l'impunité  de  tout  délit,  de  tout  crime.  Le  lord 
chancelier  demanda  alors  aux  commissaires  :  ^  Les 
commissaires  veulent-ils  établir  l'ensemble  des  cir- 
constances sur  lesquelles  ils  comptent  s  appuyer 
Comme  une  raison  pour  eux  de  lire  la  consultation 
du  i3  mars  177a?  »  Les  commissaires,  après  en 
avoir  délibéré  entre  eux ,  à  leur  rentrée  en  séance 
exprimèrent  aux  lords  l'impossibilité  pour  eux  d'o- 
béir à  cette  requête  de  leurs  seigneuries.  Beaucoup 
des  circonstances  en  question  pouvaient  se  présen- 
ter dans  Ce  procès,  qui  maintenant  leur  échappaient  ; 
et  quant  à  présent,  il  suffirait  de  produire  un  seul 
de  leurs  taisonnementà.  Ils  implorèrent  un  nouveau 
jugement  des  lords.  Ces  derniers  s'ajournèrent, 
mais  pour  cette  fois  ils  eurent  recours  aux  gardiens 
traditionnels  du  droit  et  de  la  loi. 

La  question  fut  posée  aux  douze  juges  d'Angle- 
terre. Lès  douze  juges  répondirent  par  la  négative. 
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Le  lord  chancelier  ,  à  l'ouverture  de  la  séance  sui- 
vante, communiqua  la  réponse  aux  commissaires, 
mais  brièvement  formulée  comme  précédemment,  et 
sans  l'appuyer  d'aucune  raison.  Alors  les  commis- 
saires commencèrent  à  se  plaindre  amèrement  de 
cette  absence  de  motifs  qui  accompagnait  les  dé- 
cisions de  la  chambre.  Ils  prétendaient  qu'ils  de- 
meuraient dans  le  doute  et  dans  de  terribles  em- 
barras sur  la  conduite  à  tenir.  «Quant  à  la  décision 
en  elle-même,  elle  assurait,  disaient-ils,  à  tous  les 
futurs  gouverneurs -généraux  Timpunilé  la  plus 
constante  et  la  plus  illimitée.  Le  péculat  n'avait  plus 
besoin  de  secret  et  de  précaution  pour  être  exercé 
dans  rinde ,  libre  à  lui  de  s'en  passer  ;  à  l'avenir 
il  pouvait  marcher  au  grand  jour  et  tête  levée , 
et  rejeter  loin  de  lui  tout  déguisement.  Après  la 
dernière  décision  de  leurs  seigneuries ,  il  est  de- 
venu impossible  de  l'accuser  devant  la  cour  avec 
aucune  sorte  de  preuves.  »  Outre  l'interrogatoire 
du  Nuncomar,  enregistré  dans  la  consultation  dtt 
i3  mars ,  il  y  avait  encore  une  lettre  de  la  Munny- 
Begum  ;  son  authenticité  était  prouvée  par  sir  John 
d'Pyley,  M.  Auriole;  de  plus  un  interprète  persan 
l'ayant  traduite ,  en  ayant  examiné  le  contenu ,  avait 
affirmé  que  c'était  bien  là  l'écriture  de  la  Munny- 
Begum.  Or  celle-ci  racontait  dans  cette  lettre  avoir 
donné  à  M.  Hastings  une  grosse  somme  d'argent 
pour  en  obtenir  Vemploi  auquel  elle  avait  été  nom- 
mée pendant  la  minorité  du  nabob.  Les  commis- 
saires proposèrent  d'admettre  cette  lettre  comme 
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témoignage.  Les  avocats  de  Taccusé  objectèrent 
que  la  lettre  était  insérée  dans  la  minute  de  la 
consultation  du  i3  mars,  déjà  écartée  par  la  cour. 
Les  lords  se  rangèrent  à  Tavis  des  avocats.  Les 
commissaires  proposèrent  d'en  appeler  au  témoi- 
gnage de  M.  Francis  (alors  membre  du  conseil) 
sur  le  contenu  de  la  lettre  de  Munny-Begum  ;  les 
avocats  s'y  opposèrent  en  disant  :  «  Le  témoignage 
écrit  a  plus  de  force  qu'un  témoignage  parlé  ;  le 
témoignage  écrit  est  écarté ,  donc  le  témoignage 
parlé  ne  doit  pas  être  admis*  »  Les  lords  se  réuni- 
rent à  l'avis  des  ai/ocats. 

Â  l'arrivée  à  Calcutta  des  membres  du  conseil  Cla* 
vering,  Monson  et  Francis,  les  comptes  de  la  Munny* 
Begum  en  sa  qualité  de  régente  avaient  été  exa- 
minés par  une  commission  ;  il  s'y  trouva  une  somme 
dont  l'emploi  n'était  pas  justifié.  La  Munny-Begum 
déclara  que  cette  somme  avait  été  donnée  à  M.  Has- 
tings.  D'autres  papiers  contenant  des  détails  re- 
latifs à  l'envoi  de  cet  argent ,  avaient  été  déposés 
par  la  commission  devant  le  conseil  de  Calcutta. 
Ils  avaient  été  enregistrés  sans  objection  de  la  part 
de  M.  Hastings.  Une  copie  signée  par  lui  en  avait 
aussi  été  envoyée  aux  directeurs.  Les  commissaires 
proposèrent  la  lecture  de  cette  pièce  ;  elle  fut  re- 
poussée par  les  avocats  ;  ils  diront  que  ces  papiers 
ne  pouvaient  être  un  témoignage  direct  puisqu'il  n'a- 
vait pas  la  garantie  du  serment  el  de  la  légalisation  ; 
que  de  plus,  ils  ne  constituaient  nullement  une 
preuve  irréfragable,  puisqu'il  n'existait  aucun  acte 
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de  M.  Hastings  à  Tégard  de  ces  papiers.  Les  l(Nrd8 
en  défendirent  la  lecture.  Aussi  pointilleux ,  aussi 
casuistes  dans  raccusation  que  les  avocats  dans 
leur  défense ,  les  commissaires  répondirent  en  pro- 
posant la  lecture  d  une  lettre  de  la  Munny-Begum, 
scellée  par  elle,  signée  par  elle,  contenant  les 
mêmes  faits,  et  envoyée  au  conseil  par  Tintermé* 
diaire  de  ceux  qui  avaient  été  chargés  d'examiner 
les  comptes.  La  Munny-Begum  s'était  trouvée  plus 
tard  dans  la  dépendance  absolue  de  M.  Hastings, 
et  ce  témoignage  n'avait  pas  été  infirmé.  Les  com- 
missaires prétendaient  en  conséquence  que  c'était 
là  un  acte  de  M.  Hastings,  quelque  chose  de  fait 
par  lui  qui  permettait  de  voir  dans  ce  document  un 
témoignage  accidentel.  Mais  d'eux-mêmes  et  sans  en 
être  sollicités  par  les  avocats,  les  lords  s'opposèrent 
à  ce  que  cette  lecture  fût  faite.  Ce  n'était  là,  dit  le 
lord  chancelier  qui  leur  servait  d'interprète,  qu'une 
action  négative  de  la  part  de  M.  Hastings  ;  or,  c'était 
une  action  positive  qu'il  fallait  pour  admettre  un 
témoignage  accidentel.  Les  commissaires  crurent 
voir  dans  cette  déclaration  un  moyen  de  triom- 
phe. Le  major  Scott,  agent  de  M.  Hastings,  avait 
délivré  au  comité  spécial  de  la  chambre  des  Com- 
munes une  traduction  de  la  lettre  de  la  Munny- 
Begum.  Le  major  Scott  ayant  des  pouvoirs  illimités 
pour  M.  Hastings,  les  commissaires  prétendirent 
que  c'était  comme  si  M.  Hastings  avait  lui-même 
agi.  Les  avocats  objectèrent  :  Ce  qui  est  fait  pour 
un  homme  n'est  pas  fait  par  cet  homme.  Donc  I9 
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décision  des  pairs  nous  profite.  Les  lords  se  con- 
sultèrent et  furent  de  Tavis  des  légistes  ;  les  com- 
missaires s'étendirent  vainement  sur  Taxiome  de 
jurisprudence  :  Quifacit  per  aîium ,  Jcu:it  per  se  ; 
ils  le  commentèrent  pendant  de  longues  heures.  Les 
légistes  répondirent  par  cet  autre  axiome  fonda- 
mental, «qu'un  homme  ne  peut  s'incriminer  lui- 
même.»  La  cour  maintint  sa  décision.  Les  commis- 
saires firent  de  nouveaux  efforts  pour  attaquer  les 
légistes  avec  leurs  propres  armes  ;  ils  racontèrent 
comment  Hastings,  à  peine  devenu  mattre  des  votes 
du  conseil,  s'était  empressé  de  rendre  à  la  Munny- 
Begum  et  au  Rajah-Ooordass  les  emplois  dont  la 
majorité  des  conseils  les  avait  écartés;  bien  plus» 
après  que  ces  deux  personnes  avaient  rendu  publics 
des  comptes  qui  l'accusaient  d'avoir  reçu  trois  lacs 
et  demi  de  roupies*  Pour  le  coup,  disaient  les  com- 
missaires, c'est  là  un  acte  de  M.  Hastings  ;  c'est  là 
quelque  chose  de  fait  par  M.  Hastings  ;  les  conditions 
exigées  par  les  lords  pour  la  production  de  ces  pa- 
piers comme  témoignage  se  trouvent  donc  réunis. 
Les  légistes  produisirent  leurs  objections  accoutu- 
mées. Les  lords,  suspendant  la  procédure,  délibé- 
rèrent de  nouveau,  puis  renvoyèrent  la  question  à 
ia  décision  des  douze  juges  d'Angleterre  ;  elle  fut 
opposée  à  la  lecture  des  papiers. 

L'impétuosité  de  l'attaque  commençait  à  se  ra- 
lentir ;  elle  se  sentait  intimidée  par  cette  froide  et 
négative  fermeté  de  la  défense ,  qui ,  s' appuyant 
àur  les  formes  légales  et  techniques  de  la  procédure 
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anglaise ,  se  bornait  à  écarter  froidement  tous  les 
chefs  d'accusation  y  sans  seulement  se  donner  la 
peine  de  les  discuter.  Dans  unlonig  discours,  Burke 
supplia  la  Chambre  de  s'écarter  de  toutes  les  formes 
techniques  observées  par  les  tribunaux  ordinaires; 
elles  ne  pouvaient ,  selon  lui ,  s'appliquer  à  l'affaire 
en  question;  elles  ne  pouvaient  être  autre  chose 
qu'une  sorte  de  voile  derrière  lequel  la  vérité  se 
cacherait  à  jamais  aux  yeux  de  leurs  seigneuries. 
Pour  toute  réplique,  la  chambre  des  Lords,  par 
J'organe  du  lord  chancelier,  répondit  :  «  I^artout  où 
il  y  a  procès^  les  formes  de  la  procédure  ne  sauraient 
être  trop  scrupuleusement  remplies.  »  Cependant^ 
sur  là  proposition  de  lord  Porchester,  la  chambré 
s'ajourna  encore  une  fois  avant  de  reprendre  le 
procès.  Le  noble  lof  d  voulait ,  disait-il ,  indiquer 
k  la  chambre  certaines  questions  dont  il  désirait 
que  la  solution  fût  proposée  aux  douze  jugés  ;  il 
fallait  pour  cela  que  la  cbambre  fôt  réunie  comme 
chambre  des  Pairs.  En  conséquence  la  chambré 
des  Lords  envoya  un  message  à  celle  des  Com- 
munes pour  lui  donner  avis  que  la  procédure 
serait  interrompue  pendant  six  jours.   Des  in- 
quiétudes s'étaient  élevées  dans  Tesprit  de  quel- 
ques lords  sur  les  formes  suivies;  il  fut  résolu 
qu'un  comité  serait  nommé  pour  examiner  si  ces 
procédés  formés  s'accordaient  ou  non  avec  les 
précédents.  La  réponse  fut  qu'ils  étaient  en  tout 
conformes.  Tranquilles  sur  ce  point,  les  lords 

reprirent  leurs  séances  le  5io  juin  ;  les  commissaires 

/ 
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des  Communes  furent  invités  à  continuer  leurs 
tâches. 

Les  commissaires  proposèrent  la  lecture  d'une 
lettre  de  M.  Goring ,  qui  se  trouuvait  dans  un  re- 
cueil de  pièces ,  imprimé  par  ordre  de  la  cham- 
bre ;  lettre  qui  énonçait  ce  fait  de  la  réception 
des  présents.  Ils  soutinrent  que  la  chambre,  en 
la  faisant  imprimer,  l'avait  déjà  considérée  comme 
un  témoignage.  Une  longue  contestation  s  ensuivit. 
Deux  fois  les  lords  se  retirèrent  pour  en  délibérer; 
à  la  fin  ils  repoussèrent  cette  lecture,  par  cette  dé- 
cision :  «  Qu'aucun  papier  ne  pouvait  être  lu ,  par 
cette  seule  raison  qu'il  se  trouvait  dans  le  recueil 
de  pièces  cité.  »  Les  commissaires  insistèrent  sur 
la  lecture  par  les  deux  raisons  :  i""  comme  partie 
d'une  consultation  qui  avait  déjà  été  lue  ;  o!"  comme 
ayant  rapport  à  quelque  chose  de  fait  par  M.  Ha&- 
tings  puisqu'il  avait  prié  la  cour  des  directeurs  de 
la  lire  ou  de  l'examiner  en  la  lui  envoyant.  Les  lé- 
gistes firent  leurs  objections  ordinaires  ;  les  lords 
demandèrent  aux  commissaires  si  c'était  bien  là 
tout  ce  qu'ils  avaient  à  dire  en  faveur  de  la  lecture 
de  cette  pièce.  Sur  leur  réponse  affirmative ,  les 
lords,  après  nouvelle  délibération,  répondirent  que 
la  lettre  ne  serait  pas  lue.  Les  commissaires  com- 
mencèrent dès  lors  à  attaquer  M.  Hastings  sur  la 
nomination  de  la  Munny-Begum.  Le  lord  chance- 
lier interrompit  les  commissaires  et  leur  demanda 
combien  de  temps  prendrait  la  discussion  de  ces 
chefs  d'accusation.  Les  commissaires  répondirent 
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qu'il  leur  faudrait  plusieurs  jours ,  môme  en  ad- 
mettant que  les  légistes  n'auraient  pas  d'objec- 
tions à  faire  à  la  production  des  pièces.  Sur  cette 
réponse  la  continuation  du  procès  fut  ajournée  à 
la  prochaine  session  du  parlement.  A  cette  déci- 
sion, M.  Hastings  se  leva,  et  dans  un  discours  tou- 
chant se  plaignit  humblement  de  la  lenteur  de  la 
procédure  et  de  ce  nouveau  délai.  Sa  vie,  disait-il» 
ne  suffirait  pas  à  voir  la  fin  du  procès,  si  les  choses 
continuaient  du  même  train  qu'elles  avaient  com- 
mencé; tout  en  protestant  qu'il  serait  le  plus  mal- 
heureux des  hommes ,  que  ses  paroles  pussent  dé- 
plaire le  moins  du  monde  à  leurs  seigneuries ,  il 
affirma  qu'il  aimerait  mieux  plaider  coupable  {i) 
(  en  se  reconnaissant  coupable) ,  si  cela  devait  le  con- 
duire à  obtenir  une  plus  prompte  solution.  La 
chambre ,  malgré  ces  observations ,  n'en  maintint 
pas  moins  sa  décision. 

Le  16  février  1790,  la  procédure  recommença; 
elle  était  alors  parvenue  aux  art.  6  et  7,  concernant 
la  réception  des  présents.  M.  Âustruther  porta  la 
parole,  et,  le  surlendemain,  les  témoignages  fo- 
rent produits;  parmi  ceux-ci,  se  trouvait  une  lettre 
de  Hastings  à  la  cour  des  directeurs.  Dans  cette  let- 
tre, datée  du  529  novembre  1 780,  Hastings  offrait  de 
défrayer  de  ses  propres  deniers  un  détachement 
qui  serait  envoyé  contre  les  Mahrattes;  plus  tard, 
dans  une  autre  lettre ,  il  donnait  à  entendre  que 

(I)  Dans  les  cours  d'assises  anglaises  le  juge(  piésident)  doit 
demander  au  préveou  :  <  s'il  plaide  coupable ,  ou  non  coupable.  » 
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l'argent  qui  serait  dépensé  à  cet  usage  ne  serait 
pas  précisément  le  sien;  puis ,  sans  ajouter  un  mot 
pour  montrer  à  qui ,  dans  ce  cas ,  appartiendrait 
l'argent  ^  il  ajoutait  :  «  ^rec  cette  courte  explica- 
tion je  quitterai  le  sujet.  »  À  peu  prés  k  la  même 
époque ,  M,  Hastings  écrivait  aux  directeurs  qu'il 
avait  levé  de  l'argent  par  son  propre  crédit  ;  qu'il 
envoyait,  sous  sa  propre  responsabilité»  kmi  déta- 
chement de  troupes ,  trois  lacs  de  roupies  qu'il 
portait  au  compte  de  la  Compagnie  comme  lui  étant 
dus  à  lui-même.  Le  1 5  janvier  1 78 1  »  le  gouverneur- 
général  écrivait  encore  aux  directeurs  :  «  Messieurs, 
ayant  eu  occasion  de  débourser  trois  lacs  de  rou- 
pies y  pour  le  bien  du  service ,  de  mon  propre 
argent,  je  désirerais  que  cette  somme  me  fût  rem- 
boursée. 9  Effectivement ,  trois  bons ,  contenant  ou 
la  totalité  de  la  somme ,  ou  partie  de  la  somme , 
lui  avaient  même  été  payés  en  Angleterre.  Une  autre 
lettre  de  M.  Hastings  demandait  aux  directeurs  la 
permission  d'accepter  un  cadeau  de  dix  lacs  de 
roupies  qui  lui  était  offert  pendant  qu'il  était  k 
Chunar.  Une  autre  lettre,  du  3a  mai  178a ,  don- 
nait le  compte  de  quelques  sommes  reçues  secrète- 
ment et  dépepsées  pour  le  service  de  la  Compagnie; 
or,  il  était  à  remarquer  que  ce  compte  de  l'appro- 
priation, au  service  de  la  Compagnie,  de  ces  sommes, 
quoique  datées  de  Calcutta  du  aa  mai  1783,  ne  fut 
pourtant  envoyé  que  dans  le  mois  de  décembre  de 
cette  année.  Pendant  ce  temps,  M.  Hastings  avait 
été  informé  des  enquêtes  ordonnées ,  des  résolu- 


tions  prises  par  la  chambre  des  Communes,  par 
rapport  à  sa' conduite.  Aussi,  voulant  éviter  le 
soupçon  de  les  avoir  écrites ,  par  la  seule  crainte 
de  cette  investigation ,  il  pria  M.  Larkins,  payeur- 
général,  d'attester  qu'elles  l'avaient  été  avant  cette 
époque.  Toutefois,  il  adressait  à  ce  sujet  de  vives 
plaintes  à  ses  mandataires;  il  leur  reprochait  amè- 
rement de  rendre  nécessaires  par  leur  manque 
de  confiance  ces  humiliantes  précautions- 11  disait 
ensuite,  eo  parlant  de  ces  sommes  :  «Je  les  aurais 
cachées  à  vos  yeux  et  à  ceux  du  public  pour  tou- 
jours, si  j'avais  eu  Tintention de  le  faire.»  Plus 
loin,  et  dans  la  môme  lettre  :  «ie  parais ,  à  Tocca- 
sion  de  ces  transactions ,  sous  un  point  de  vue  qui 
ne  m'est  pas  favorable;  j'abandonne  les  garanties 
légales  et  ordinaires  qui  protègent  ceux  qui  contr 
mettent  quelques  erreurs  ou  quelque  crime*  D'ail- 
leurs ,  je  suis  prêt  à  répondre  à  toute  question  qui 
pourrait  m'étre  adressée  :  j'y  répondrai  sur  mon 
honneur,  et  sous  le  serment.  »  Les  commissaires 
invoquèrent  cette  expression  de  Hastings,  pour  at- 
taquer vivement  le  système  de  ses  avocats;  ce  sys- 
tème consistait,  au  contraire,  à  écarter  tout  témoi<- 
gnage,  à  garder  le  silence  devant  toute  interrogation* 
Devant  la  chambre  des  Ck>mmunes,  Hastings 
avait  déjà  nié  qu'il  eût  jamais  l'intention  de  s's|>- 
proprier  l'argent  pour  lequel  il  avait  pris  les  billets, 
n  affirma  les  avoir  passés  en  juillet  1 78 1 ,  au  compte 
de  la  Compagnie,  et  les  avoir  dès  lors  placés  dans 
les  mains  du  payeur-général.  Les  commisMires  àn^ 
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naient  !a  preuve  que  cette  mesure  n'avait  pourtant 
été  prise  qu  en  mai  1782;  de  plus,  qu'elle  n'avait 
été  communiquée  au  conseil  que  le  1 7  janvier  1 786. 
Dans  une  autre  Jettre  aux  directeurs,  M.  Hastings, 
le  3i  février  1784»  donnait  le  compte  de  quelques 
sommes  dépensées  pour  le  service  de  la  Compa- 
gnie ,  montant  en  totalité  à  34fOoo  livres  sterling. 
Il  ajoutait  :  a  Je  me  paierai  moi-même  sur  celte 
somme,  qui  se  trouve  privément,  secrètement  entre 
mes  mains  ;»  mais  il  n'indiquait  nullement  la 
source  d'où  provenait  cet  argent.  La  recette  de  ces 
sommes  diverses  se  trouvait  déjà  accusée  par  Has- 
tings,  dans  une  défense  présentée  aux  Communes  : 
les  commissaires  en  donnèrent  lecture.  Lecture  fut 
encore  donnée  d'une  lettre  de  la  cour  des  directeurs 
au  gouverneur-général,  datée  du  16  mars  1784. 
Dans  cette  lettre ,  les  directeurs  se  plaignaient  qu'il 
y  eût  beaucoup  de  choses  inintelligibles  dans  les 
comptes  du  gouverneur-général.  En  conséquence, 
ils  demandaient  d'être  informés  :  1*  des  différentes 
époques  où  les  sommes  avaient  été  reçues  -,  a*'  des 
motifs  qui  avaient  fait  trouver  convenable  au  gou- 
verneur-général de  cacher  la  réception  de  ces  som- 
«nés  à  la  Compagnie  ;  3*  des  raisons  qui  lui  avaient 
fait  prendre  des  billets  pour  une  partie  de  ces  som- 
mes ;  4""  onfin ,  des  autres  raisons  qu'il  avait  eues 
pour  déposer  d'autres  sommes  dans  le  trésor  comme 
des  dépôts  de  son  propre  argent.  Selon  les  com- 
missaires, M.  Hastings  était  à  Lucknow  lorsque  cette 
lettre  lui  parvint;  il  retourna  à  Calcutta  le  5  novem- 
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bre  1784,  partit  pour  lAnglelerre  dans  le  mois  de 
février  ou  de  mars  de  Tannée  suivante»  mais ,  pen- 
dant tout  ce  temps,  ne  répondit  pas  un  mot  aux  de- 
mandes des  directeurs,  se  rejetant,  pour  excuser 
son  silence,  d'abord  sur  son  absence,  ensuite  sur  la 
multitude  des  affaires  journalières.  S'étant  enlSn'dé^ 
cidé  à  rompre  le  silence,  il  n'avait  liait  que  des  ré- 
ponses fort  vagues,  et  n'avait  pas  dit  un  mot  de  ces 
deux  choses  :  le&  gens  qui  lui  avaient  fourni  celte 
somme,  les  transactions  en  vertu  desquelles  elles 
avaient  été  fournies.  L'ensemble  de  ces  transactions 
était  ainsi  demeuré  couvert  d  un  voile  impénétra^ 
ble  aux  yeux  des  directeurs.  Cependant,  plus  lard, 
M.  Hastings  avait  écrit  à  M.  Larkins ,  le  trésorier-* 
général,  pour  lui  demander  les  dates  auxquelles  les 
différentes  sommes  avaient  été  reçues.  M.  Larkins, 
daBS  sa  réponse/indiquait  non  seulement  les  dates, 
mais  quatre  sources  principales  d'où  ces  sommes 
étaient  venues,  savoir  :  Cheyte*Sing,  les  tributaires 
de  Bakar,  Nuddea  et  Dinagepore. 

Après  avoir  établi  ces  points  divçrs ,  les  commis- 
saires passèrent  à  d'autres  genres  de  preuves,  entre 
autres  le  changement  introduit  par  Hastiogs  dans 
le  mode  de  collection  des  revenus.  Ils  s'efforcèrent 
de  prouver  .que  ce  changement  n'avait  qu'un  but» 
celui  d'accroître  la  facilité  de  la  prévarication,  et 
délaisser  la  porte  plus  largement  ouver  te  à  Uréeepn 
tion  des  présents.  Ainsi  des  conseils  provinciaux,, 
formés  pour  les  revenus ,  avaient  été  approuvés  pas 
la  cour  des  directeurs»  par  M,  Hastinj[s  lui-même,, 
IV  8 
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Cêt^endant  M.  Hàstingà  les  avait  anéantis  pour  ili- 
fttituer  à  leur  place  le  comité  des  revenus,  auquel 
il  avtdt  àttabhé  Un  certain  Gentga-Goving-Sin^ , 
dont  ils  attaquèrent  vivement  le  caractère  ;  ils  è'ap- 
puyaient  en  cela  de  plusieurs  délibérations  du 
conseil  de  Calcutta  dont  ce  dernier  avait  été  FobjèL 
Les  commissaires  accusaient  encore  Hastings  d'avoir 
reçu  d'unlndigène,  nômméRelleram,  à  la  condition 
de  lui  affertner  certaines  terres  dans  la  province  de 
Bakar,  une  somme  dé  qttatre  lacs  de  roupies.  Kel- 
leram  était ^  suivant  eux,  un  personnage  d'un  ca- 
ractère infkmant,  de  mœurs  décriées,  t[tu  ne  pou- 
vait être  propre  à  cet  office.  Ils  commencèrent  i 
entrer  dans  la  preuve  de  cette  assertion.  Leè  avo- 
cats de  Hastings  s'opposèrent  à  ce  que  cette  preuve 
fh%  fidte;  ils  soutinrent  que  Timpropriété  de  telle 
personne  pour  telle  fonction  n'était  pas  un  des 
griefis  de  l'accusation.  Les  commissaires  répliquè- 
rent Les  lords,  après  avoir  délibéré,  déclarèrmt: 
«Les  commissaires  ded  communes  ne  seront  point 
admis  à  prouver  l'impropriété  de  Kelleram  pour 
remploi  qui  lui  a  été  confié  dans  la  province  de 
Bahar;  le  iisdt  de  cette  impropriété  n'est  point 
eompris  dans  Tacte  d'accusation.  »  Pouvant  à  peine 
Maîtriser  son  émotion,  Burke  s'écria  :  ti  Mon  de- 
voir m'oblige  de  £aire  connaître  à  leurs  seigneuries 
que  les  communes  d'Angleterre  se  croyaient  un 
droit  à  ne  pas  être  arrêtées  par  ces  bagatelles  de 
ptocttreurs.  «  Entrant  alors  en  matière,  il  de  plaignit 
è»  nouveau  des  entraves  mise»  par  les  décisions 
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précédentes  de  la  chambre  »  à  la  manifestation  de 
la  Yérité.  Un  moment  viendrait  où  les  lords  se 
trouveraient  sans  doute  fort  embarrassés  pour 
formuler  leur  jugement  s'ils  ne  laissaient  pas  un 
peu  plus  de  latitude  aux  commissaires  pour  jus- 
tifier leurs  assertions.  Plus  tard  les  commissaires 
montrant  que  Hastings,  en  transférant  à  un  autre 
remploi  d'abord  accordé  à  Kelleram ,  avait  £adt  un 
marché  désavantageux  pour  la  Compagnie  :  Kelle- 
ram devant  des  arriérés  qu'il  ne  paierait  jamais. 
Les  avocats  objectèrent  que  le  manque  de  paiement 
des  arrérages  n'était  pas  un  délit  spécifié  par  l'acte 
d'accusation.  Les  lords  décidèrent  dans  ce  sens; 
ils  repoussèrent  la  preuve  offerte  par  les  commis- 
saires ;  et  ceux-ci  se  répandirent  en  plaintes  plus 
amères  que  jamais  sur  les  restrictions  dont  Taeeu- 
sation  était  entourée. 

Ils  passèr»t  ensuite  à  d'autres  témoignages;  au 
momefit  même  du  marché  entre  Hastings  et  Kelle- 
ram ,  le  conseil  provincial  avait  loué  les  ferres  de* 
toute  b  province  auxzemindars  du  pays,  aux  een- 
ditioBs  ordinaires  ;  cette  transaction,  par&itement 
légale,  suivant  eux  n'en  avait  pas  moins  été  violée, 
par  le  marché  subséquent  de  M.  Hastings.  Ils  lui 
reprochèrent  d'avoir  affermé  les  revenus  de  Bahar 
à  un  certain  Gullian-Sing  déjà  dewan  de  la  pro^ 
vince;  le  devoir  d'un  dewan  était  de  réprimer  les 
eellecteurs  et  de  prévenir  les  oppressions  des  ryots  ; 
c'était,  disaient-ils,  anéantir  ces  fonctions  que  de 
iaire  le  dewan  fermier.  Un  témoin,  M.  Young,  ftit 
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interrogé  sur  l'effet  qu'avait  produit  la  nomination 
de  Culliiin-Sing  sur  la  province.  U  répondit  :  «  On 
l'apprit  avec  douleur  et  consternation.  »  Les  avocats 
de  Hastings  contestèrent  aux  témoins  le  droit  de 
parler  de  tout  autre  sentiment  que  du  leur.  Les 
commissaires ,  de  leur  côté,  affirmèrent  qu'il  avait 
toujours  été  admis  qu'un  témoin  pouvait  exprimer 
le  sentiment  d'un  pays  où  il  avait  été.  Les  lords  le- 
vèrent la  séance ,  et  se  constituèrent  en  chambre 
des  pairs  pour  délibérer.  Les  avis  furent  partagés 
et  ils  soumirent  la  question  aux  douze  juges  d*An- 
gloterre.  Les  juges  demandèrent  du  temps  pour 
donner  leur  réponse,  et  le  procès  fut  suspendu 
pendant  deux  jours.  En  rentrant  en  séance ,  les 
lords  firent  cette  déclaration,  aussi  brièvement 
que  de  coutume  :  «  Les  commissaires  des  commu- 
nes n'avaient  pas  le  droit  de  demander  au  témoin 
quel  effet  avait  produit  sur  la  province  de  Bahar 
la  location  des  terres  à  CuUian-Sing.  »  La  décision 
ne  désignant  nominativement  que  CuUian-Sing,  les 
commissaires  essayèrent  de  rétablir  la  question  en 
la  posant  d'une  autre  façon.  Ils  demandèrent  au  té- 
moin quel  effet  avait  été  produit  par  la  nomination 
de  KcUeram  comme  rentier  de  la  province;  mais 
cette  nouvelle  question  fut  de  même  écartée  parles 
lords.  Les  commissaires  interrogèrent  ce  même  té- 
moin ,  M.  Young,  sur  les  conseils  provinciaux  et  le 
comité  des/evenus.  L'opinion  du  témoin  était  con- 
traire  à  l'établissement  de  ce  comité  :  il  le  signala 
comble  une  mesure  propre  a  augmenter  le.  pouvoir 
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du  gomerneur-général.  Les  commissaires  deman- 
dèrent au  témoin  si ,  sous  le  système  du  comité,  il 
y  avait  plus  d'oppression  exercée  sur  le  peuple  que 
dans  le  précédent.  Les  avocats  de  Hastings  s'oppo- 
sèrent à  ce  que  la  question  fût  posée  :  l'oppression 
du  peuple  n'était  pas  au  nombre  des  chefs  d'accu- 
sation. Cette  fois  encore ,  après  en  avoir  délibéré  » 
les  lords  se  prononcèrent  dans  le  sens  des  légistes» 
ils  énoncèrent  cette  nouvelle  décision  :  «  Il  n'est 
pas  permis  aux  commissaires  de  poser  la  question 
de  savoir  si  le  peuple  était  moins  opprimé  sous 
d'anciennes  institutions  que  sous  les  nouvelles.  » 

Plus  tard,  le  témoin  M.  Young  fut  reconnu  n'a- 
voir pu  connaître  que  fort  imparfaitement  Gunga- 
Goving-Sing.  Un  autre  témoin,  M.  Andersen  ,  pré* 
sident  du  comité  du  revenu ,  rendit  un  témoignage 
qui  lui  fut  tout-à-fait  favorable.  Mais  de  l'interroga- 
toire de  ces  deux  témoins  résulta  cependant  une 
cbose  fâcheuse  pour  la  défense  :  il  fut  établi  que  le 
bruit  de  la  réception  de  quatre  lacs  de  roupies  par 
Hastings,  et  qui  lui  auraient  été  donnés  par  Kelle- 
ram ,  comme  prix  de  sa  nomination ,  avait  précédé 
la  déclaration  aux  directeurs  de  la  réception  do 
cet  argent.  On  en  pouvait  inférer  que  ce  motif 
l'avait  décidé  à  faire  cet  aveu.  Diverses  autres 
questions  furent  immédiatement  posées  à  M.  An- 
derson  :  si,  dans  Tannée  1781,  il  y  avait  une 
telle  détresse  dans  les.  affaires  de  Ja  Compagnie , 
qu'elle  n'aurait  pas  pu  lever  sans  aifficulté  trois 
lacs  de  roupies.  Il  ripondit  qu'il  ne  le  croyait  pas  ; 
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Ué  HtMing^à  WesIfliiuMr^HâU.  On  «ttendâlt  s?eè 
fi^fidê  Impatimce  to  détedopjieiDmt  d«  ce  noga<> 
Ùef  épimdé  <kt  grands  érAnmenta  ^i  se  pas- 
ttkttt  dans  Tinde)  tontes  les  iinalgiilalieBe  en 
«latent  alers  remplies.  Les  prineas  et  princesses, 
ke  ^oâe  dignitaires  de  la  eonr,  les  pairesses,  oe- 
Sttptient  tontes  les  places  réservées.  La  reine  ^  ha- 
Mllée  d'nne  rebe  de  satin  de  eonlenr  âinve^  coiffée 
en  cbevenx  ^  et  avec  nne  grande  pr ofasion  de  die* 
iiants ,  se  trouvait  dans  la  loge  du  duc  de  New- 
castle;  à  côté  d'elle  y  les  princesses  Elisabeth ,  Au- 
gnsta,  Maria.  La  duehesse  de  Glocester,  le  jeune 
prince,  miss  Fîtz-Herbort,  alors  en  grande  faveur, 
se  trouvaient  dans  ia  iogodn  roi.  Les  dames  étaient 
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en  grande  toilette ,  la  plupart  coiffées  en  cheveux , 
avec  des  plumes ,  des  fleurs ,  des  diamants.  Les 
ducs  de  Cumberland ,  de  Glocester  et  d'York ,  ar- 
rivèrent à  la  suite  du  lord  chancelier.  Les  galeries 
étaient  en  grande  partie  occupées  par  les  membres 
des  communes;  les  places  qui  leur  étaient  dési- 
gnées étaient  couvertes  d'un  drap  gris,  le  reste  de 
l'édifice  était  drapé  en  rouge.  Leur  mise  un  peu 
négligée ,  les  bottes  de  quelques  uns  faisaient  con- 
traste avec  les  riches  costumes  de  la  cour  des  pairs 
et  des  spectateurs.  Les  commissaires  des  communes 
étaient  en  grande  toilette  ;  c'étaient  les  docteurs 
Scott  et  Lawrence,  et  MM.  Burke,  Fox,  Sheridan, 
Mansfield,  Pigot  et  Douglas.  Les  conseils  ou  défen- 
seurs de  Taccusé  étaient  trois  légistes ,  MM.  Law, 
Plomer,  Dallas.  Warren  Hastings  étant  introduit, 
tous  les  regards  se  tournèrent  vers  lui  avec,  une 
inquiète  avidité;  il  se  fit  un  grand  silence.  On 
avait  peine  à  croire  que  devant  soi  se  trouvait  le 
héros  de  tant  d'histoires  extraordinaires  »  celui  qui 
avait  fait  et  défait  des  souverains,  celui  qu'on  appe- 
lait alors  le  grand  déprédateur.  Il  se  tint  long-temps 
debout,  promenant  sur  la  cour  des  pairs  et  les  ga- 
leries un  regard  calme  et  assuré.  Aucun  siège  n'é- 
tait à  sa  portée  ;  mais ,  sur  la  motion  d'un  pair, 
une  chaise  lui  fut  portée ,  et  il  lui  fut  permis  de 
s'asseoir. 

Deux  jours  furent  employés  aux  formalités  léga- 
les préliminaires.  Le  i5,  Burke  prit  la  parole  pour 
Ir^iposUion  et  le  développement  de  l'arcusation.  Son 
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discours  ne  dura  pas  moins  de  quatre  séances.  Il 
s'attacha  à  donner  à  la  cour  une  idée  de  la  situation 
de  rinde  depuis  le  moment  où  les  marchands  anglais 
y  avaient  débarqué  pour  la  première  fois  jusqu'à 
ce  jour.  Il  raconta  les  mœurs ,  les  institutions  « 
le  gouvernement  des  peuples  de  l'Indostan  sous 
leurs  princes  indigènes ,  leur  situation  sous  la  do- 
mination de  la  Compagnie';  leurs  oppressions,  leurs 
souffrances,  les  spoliations  dont  ils  avaient  été  vic- 
times sous  l'administration  de  M.  Hastings.  Il  dé- 
crivit sous  les  traits  les  plus  hideux  l'avarice ,  l'a- 
vidité, la  cruauté  de  ce  dernier;  il  dépeignit  les  trai- 
tements subis  par  les  begums  et  leurs  serviteurs  de 
confiance,  les  extorsions  d'argent  auxquelles  Cheyte- 
Sing  avait  été  long-temps  en  butte  ^  auxquelles  il 
n'avait  essayé  de  se  dérober  que  lorsque  le  fardeau 
ne  pouvait  plus  se  soutenir.  Il  accusa  M.  Hastings 
de  la  sédition  de  Benarès,  qui  l'avait  mis  lui-même 
si  fort  en  péril  ;  il  lui  fit  un  crime  de  la  mort  de 
Nuncomar.  Il  alla  jusqu'à  se  faire  l'écho  des  bruits 
populaires,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  formulés 
ilans  l'accusation,  en  reprochant  à  M.  Hastings  la 
terrible  famine  qui  avait  désolé  le  Bengale.  Il  ra- 
conta la  guerre  contre  les  Rohillas ,  qu'il  peignit 
chassés  de  leurs  foyers,  poursuivis  par  le  fer  et  la 
flamme,  errants  çà  et  là,  sans  asile  et  sans  nourri- 
ture, dans  ces  mêmes  champs  qu'ils  avaient  long- 
temps cultivés  en  paix,  et  fécondés  de  leurs  sueurs. 
Il  raconta  les  exactions  sans  cesse  croissantes  aux- 
quelles étaient  soumis  les  habitants  des  campagnes. 
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Il  reprocha  surtout  amèrement  à  H.  Hastiugs  d'9* 
voir  appelé  à  la  collection  des  revenus  un  certain 
Pevi-Sing ,  qui  avait  eihaiissô  les  redevances  dues 
parles  indigènes  bien  au-delà  de  ce  qu  elles  auraient 
dû  être  légalement,  et  qui  avait  rempli  Calcutta  <bi 
bruit  de  ses  cruautés.  Il  représentait  M.  Hastings , 
dans  des  vues  d'avidité  et  de  spéculation,  Tea- 
courageant ,  le  soutenapt  de  son  crédit ,  peut-ôtre 
l'inspirant  de  ses  conseils.  Il  affectait  d'idepti- 
fi«v  ce  dernier  à  le  considérer  comme  le  complice, 
presque  l'auteur  des  crimes  qui  lui  avaient  fait 
une  si  épouvantable  renommée. 

Uo  M.  Patterson  ayant  été  député  par  la  Compa*^ 
goie  pour  eiaminer  le  sujet  des  plaintes  qui  rem- 
plissaient le  Bengale ,  M.  Burke  donna  lecture  de 
aon  rapport  9  et  ce  fut  le  moment  le  plus  terrible 
da  oetta  séance.  «  Les  pauvres  ryots  ,  ou  cultiva^ 
leurs,  dit-il,  ont  été  traités  avec  une  inhumanité, 
une  barbarie  qu'il  serait  impossible  de  croire  si 
elles  n'étaient  attestées  par  la  Compagnie  elle- 
même  sur  ses  propres  registrest  Le  digne  commis- 
saire Patterson ,  qui  nous  a  transmis  ces  détails , 
aurait  voulu,  disait^l ,  pour  Thonneur  de  l'huma- 
nité, pouvoir  les  cacher  à  jamais  sous  up  voile  im- 
pénétrable.  Mais  comme  il  avait  été  envoyé  pour 
dire  un  examen  impartial  des  faits^  il  dCi  faire  son 
devoir  et  entrer  dans  des  détails  cruels  pour  sa 
sensibilité,  choquantes  pour  la  vôtre.  Toutefois 
vous  écouterez  son  rapport  dans  le  môme  esprit  qui 
leluiadtcté.  Les  infortunés  prc^iétatros,  au  moin* 


4re'r^Urd  de  leurs  redevances,  pour  lesqueljas  ils 
avaient  souscrit  des  obligations ,  étaient  jetés  ea 
prison.  Alors  ils  empruntaient  à  des  usuriers  pour 
solder  les  billets  qu'ils  s'étaient  trouvés  dans  Vo- 
bligation  de  souscrire.  Telle  était  l'iafernale  réso- 
lution de  ce  démon  incarné  appelé  Devi-Sing  de 
faire  acquitter  les  billets,  que  ces  pauvres  gens  em- 
pruntaient, non  pas  à  ao,  3o,  4o  ou  ôo,  mais  à  600 
p.  100  9  plutôt  que  de  ne  pas  le  satisfaire.  Aussi 
ceux  qui  ne  pouvaient  pas  se  procurer  cet  argent 
étaient  cruellement  traités*  On  saisissait  un  retar*- 
dalaira  de  paiement  ;  des  cordes  étaient  serréeis 
.  autoar  des  doigts  de  chacune  de  ses  mains,  de  ma- 
nière qu'ils  devinssent  adhérents,  se  confondisseut 
au.  moyen  d'une  plus,  forte  pression  et  ne  fissent 
plii^-' qu'un  corps<  Alors ,  au  moyeu  de  coins  de 
fer  Qu  de  bois ,  enfoncés  à  coups  de  marteau,  les 
doigts  étaient  de  nouveau  écartés^  D'autres  étaient 
attachés  deux  à  deux  par  les  pieds  ;  on  las  suspen-^ 
dait  ainsi  à  une  barre  de  bois,  les  pisds  en  Tair,  la 
tète  en  bas  $  et  dans  cette  situation  la  bastonnade  leur 
était  administrée  sur  la  plante  des  pieds  jusqu'à  ce 
que  la  violence  des  coups  fit  sortir  les  ongles  des 
doigts.  On  les  frappait  ensuite  sur  la  tète  ;  il  fal- 
lait que  le  sang  sortit  du  nes^  de  la  bouche  et  des 
oreilles*  Après  cela,  le  corps  dépouillé  de  tout  vè- 
tement,  ils  étaient  fouettés  avec  des  cannes  de  bam^ 
bou  ou  de  bois  épineux;,  puis  frottés  avec  des  herbes 
venimeuses,  dent  la  moindre  atteinte  Jjrûle  crnelle^ 
mmU  Cependant  la  biirlMirie  du  monstre  »  rencbé-' 


8         CONQCÉTE  ET  FOI^DATION  DE  L* EMPIRE  ANGLAIS:/ 

rissant  sur  ces  supplices,  qui  n'alteignaient  que  le 
corps,  savait  encore  inventer  de  cruelles  tortures, 
pour  Tàme.  Il  savait  la  frapper  à  ses  endroits!  lesL 
plus  sensibles,  la  déchirer  aussi  bien  que  les  inem- • 
bres  de  ses  victimes.  Il  se  plaisait,  à  attacher  face*à. 
face,  entièrement  nus  ,  par  les  bras  et  les  jâmj)es, 
un  père  et  un  fils  ;  deux  bourreaux  fouettaient  çha-  *• 
cuu  d'eux,  faisant  jaillir  le^sang  à  chaque  coupt. 
alors  le  monstre  se  délectait  dans  la  diabolique  • 
satisfaction  que  pas  un  coup  n'était  perdu.  En  effet  . 
tout  mouvement  fait  par  une  des  victimes  pour  évi^  ' 
ter  un  coup  forçait  Vautre  à  se  présenter  de  ma-*;' 
nière  à  en  recevoir  un  plus  terrible  ;  chàc.uii  n'é- -f. 
citait  une  souffrance  qu'à  la  condition  de  fe. faire  - 
subir  plus  cruelle  à  son  infortuné  compagnon.  ^  ' .  ' 
»  Les  traitements  infligés  aur  femmes  dép^â^^nt**' 
toute  expression.   Arrachées  des  retraites  inac«*  '. 
cessibles  de  leurs  maisons ,  dont  la  religion  avait 
fait  comme  des  sanctuaires ,  elles  étaient  exposées  ;  * 
toutes  nues  aux  yeux  du  public.  Les  vierges  étaient 
amenées  à  la  cour  de  justice,  obelles  auraient  dû 
trouver  protection.  Loin  de  là,  en  présence  des  mi* 
nîsfres  de  la  justice,  en  présence  d'une  multitude 
♦Je  spectateurs,  à  la  face  du  soleil,  ces  jeunes  et. 
modestes  filles  étaient  abandonnées  à  une  brutale   • 
violence.  La  seule  différence  dans  le  traitement 
infligé  à  elles  ou  à  leurs  mères,  c'est  que  les  pre- 
mières subissaient  le  déshonneur  en  public ,  les 
autres  dans  les  ténèbres  de  leur  cachot.  D'autres 
femmes  ont  eu  Textrémité  de  leurs  mamelles  saisie 
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et  arrachée  au  moyen  d'un  bambou  fendu.  Par  ordre 
du  monstre,  ces  parties  que  chez  toutes  les  nations 
de  la  terre  la  pudeur  fait  cacher,  étaient  exposées  à 
la  vue  de  la  populace  ;  elles  étaient  cruellement 
marquons  cVun  fer  rouge.  Le  dirai-je  ?  on  a  vu  des 
bourreaux,  affreux  instruments  du  misérable,  verser 
des  liqueurs  fermentees  à  ces  sources  où  se  puise 
la  vie ,  et  pousser  Temportement  jusqu'à  y  porter 
leurs  lèvres  bru  taies! » 

Ici  Burke,  surmonté  par  son  émotion  ou  feignant 
de  l'être,  se  cacha  pendant  quelques  minutes  la  tète 
dans  ses  deuxmains.  L'effetproduit  par  cette  partie 
du  discours  de  Burke,  dont  il  reste  a  peine  quelques 
fragments,  suivant untémoin  oculaire ,  fut  affreuse» 
poignante ,  terrifiante  à  entendre.  Nonseulement  la 
réalité  connue ,  mais  les  caprices  les  plus  affreux  de 
l'imagination  la  plus  infernale  se  trouvaient  dé- 
passés.  L'émotion  de  Taudiloire  répondit  à  celle 
de  Burke.  Pendant  quelques  minutes  il  y  régna 
une  grande  agitation  ;  quelques  femmes  furent  obli- 
gées de  sortir.  Mistress  Sberidan  fut  emportée 
évanouie. 

«  Et  pourtant  !  s'écria  Burke  en  se  relevant  tout- 
à-coup,  les  pères ,  les  mapis,  les  frères  de  ces  pau- 
vres femmes  sont  les  plus  douces  et  les  plus  inof- 
fensives créatures  du  monde.  Se  contentant  du  plus 
strict  nécessaire,  ils  abandonnent  le  fruit  de  leurs 
travaux  à  la  Compagnie.  Le  dirai-je  ?  ce  sont  ces 
mains  si  barbarement  mutilées  qui  produisent  une 
partie  des  richesses  de  F  Angle  terre,  une  partie  de 
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notre  eopfort  de  tous  les  jours;  c'est  le  tribut 
qu'ils  BOUS  peieot  qui  sert  à  uotre  cooimeree  de  la 
Chiae,  d'où  nous  vient  le  thé.  Qui  de  nous  ne  sera 
pas  poursuivi  maintenant,  au  sein  du  foyer  domes- 
tique, dans  nos  réunions  de  famille,  de  ces  terri- 
bles souvenirs,  de  ces  odieuses  images,  de  ces  af« 
freux  fantômes?  » 

Burke ,  ayant  achevé  son  discours ,  Charles  Fox 
prit  la  parole  pour  exposer  à  la  cour  l'ordre  de  procé- 
dures que  les  commissaires  des  communes  se  propo- 
saiiot  de  suivre.  Lm  commissaires deoiandaient  que 
chacun  des  articles  de  l'accusation  fût  produit  sépar 
rément  ;  que  les  avocats  et  les  témoins  fassent  entra* 
dus  suivant  la  règle  ordinaire  sur  cet  article  ;  que  la 
cour  prononçât ,  et  qu'ainsi  les  différents  chefs  d'ac- 
eusaUim  se  présentassent  les  uns  après  les  autres  j  us* 
qu'à  leur  entier  ^uisement.  De  la  part  des  lords*  les 
conseils  da  Hastings  furent  interrogés  à  ce  sujet.  Ou 
leur  dwianda  s'ils  agréairat  cette  manière  de  pro- 
céder; Us  la  repoussèrent  en  demandant  que  l'accu- 
satimi  se  produisit  d'abord  tout  entière,  après  quoi 
ils  produiraient  leur  défense  tout  entière  aussi  t 
Fox  répliqua;  il  dit  que  l'importanivs  d'un  té- 
moignage était  miwx  appréciée  lorsqu'il  était  en- 
core tout  frais  dans  la  mémoire  que  lorsqu'il  avait 
déjà  vieilli  ;  que  dans  le  cas  contraire  le«  juges  se- 
raient appelés  à  décider  sur  un  témoignage  déjà 
oublié  ;  que  dans  la  méthode  proposée  par  los  com^ 
missaires  Tordro  et  la  liberté  pouvaiont  être  jo^^ 
qu'à  m  certain  point  apporté?  dmi  une  matière  ^i 
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vaste  et  si  compliquée  ;  qu'eu  sarrant  la  aaéthode 
contraire  il  n'y  aurait  bientôt  plna  que  désordre  et 
confusion  dans  l'esprit  des  juges.  Les  trois  défiant- 
senrs  de  Hastings  répondirent  Tun  après  l'antre. 
M.  Law,  qui  parla  le  premier,  récrimina  avec  amer* 
tume  contre  Burke ,  et  lui  reprocha  la  violence  de 
son  langage  dans  un  langage  très  violent  luinnéme. 
Fox,  l'interrompant,  se  leva  pour  prendre  la  cour 
à  témoin  que,  revêtu  d'un  grand  caractère  public 
de  la  part  des  communes ,  il  ne  pouvait  tolérer  un 
semblable  langage.  Les  arguments  des  avoeats  de 
Hastings  Airent  tirés  du  droit  commun.  Us  di<- 
rmt  que  le  mode  de  proeéder  proposé  par  les  cem* 
missaires  éUit  contraire  à  ce  qui  se  passait  dans  l«i 
antres  cours  de  justice  •  en  même  temps  que  con- 
traire aux  intérêts  de  l'accusé.  Us  dirent  qu'ei| 
raison  de  la  liaison  des  témoignages,  ils  pouvaiept 
se  trouver^forcés  de  laisser  voir,  dès  le  premier  chef 
d'aeeusation,  toute  leur  défense;  ee  qui  les  mettrait 
a  découvert  sur  tous  les  autres  eheCs.  Les  lords  se 
retirèrent  dans  leur  ckambre  pour  en  délibérer. 
Le  jour  suivant ,  lord  Tburlow ,  Iprd  chancelier, 
eurrit  la  séance  par  ces  paroles  :  a  Messieurs  les 
commissaires  des  communes,  j'ai  mission  de  vous 
aniionear  que  vous  devez  produire  teitte  votre  ac^ 
cusation  avec  les  témmns  à  charge,  avant  que 
M.  Hastings  sdt  appelé  à  produire  sa  défisnse.  » 
Les  commissaires  des  communes ,  après  en  avoir 
con£éré  entre  eux,  reptrèreot  en  séance  au  bout  de 
quelques  instants ,  et  vinrent  défdaror  auK  lof ds 
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qu'ils  se  soumettaient  à  leur  décision.   Le  débat 
commença  sur  lesdifférents  chefs  d'accusation. 

Lord  Gornwallis ,  après  avoir  touché  à  Madras  ^ 
arriva  à  Calcutta  dans  le  mois  de  septembre  1 786. 
Après  avoir  prêté  serment  devant  le  conseil  assem- 
blé, il  fut  reçu  dans  les  formes  ordinaires.  Les 
fonctions  de  gouverneur-général  et  de  commandant 
en  chef  étaient  réunies  pour  la  première  fois  dans 
les  mêmes  mains.  Cette  fusion  de  pouvoirs  avaU 
été  conseillée  par  lord  Macartney,  et  on  attendait 
d'heureux  résultats.  On  espérait  beaucoup  aussi 
du  caractère  à  la  fois  ferme  et  modéré  de  lord 
Cornwallis;  son  rang,  sa  naissance,  sa  fortune, 
devaient  lui  donner  cet  ascendant  moral,  principal 
ressort  du  pouvoir.  Depuis  long-temps  l'opinion 
publique  le  désignait  à  ces  hautes  fonctions.  Dès 
1 783 ,  M.  Dundas ,  en  présentant  un  bill  dont  les 
principales  dispositions  ont  passé  dans  celui  de 
Pitt,  le  désignait  déjà  pour  ce  poste  important, 
et  disait  :  «  Ici  il  n'y  aura  pas  de  fortune  brisée 
à  refaire,  pas  d'avidité  à  satisfaire;  ici  pas  de 
ces  parentés  qui  poussent  comme  des  champi- 
gnons autour  des  gens  en  place,  et  dont  ils  ont  à 
s'occuper;  ici  pas  de  couvées  de  poussins  affames, 
à  attendre  leur  pâtée  des  mains  du  gouverneur-gé- 
néral (i).  »  A  la  vérité,  cet  ascendant  provenant  de 
la  considération  personnelle  devait  être  le  princi* 


(t)  Discours  de  M.  Dundas,  Uavril  1783.  Histoire parUmm- 
taire  de  Cobbei,  t.  XXIII. 
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pal 9  pour  mieux  dire,  le  seul  moyeu  d'actiou  du 
nouveau  gouverneur.  Avec  uu  esprit  modéré,  cou- 
ciliaut,  consciencieux,  il  était  tout  à  la  fois  dénué 
et  du  génie  impétueux  de  Clive,  et  de  l'inépuisable 
fécondité  d'esprit  de  Hastings.  Les  circonstances 
étaient  pourtant  importantes  et  critiques  :  il  s'a- 
gissait de  fondre  au  sein  d'une  organisation  dé- 
finitive ces  parties. diverses  de  la  conquête  jus- 
que là  à  grand'peine  tenues  en  contact,  au  moyen 
de  ressources,  d'expédients  provisdres.  D'un  autre 
c6lé  ,  tout  annonçait  de  prochaines  guerres  qui 
ne  pouYaient  manquer  de  donner  de  nouvelles 
bases  aux  établissements  anglais ,  le  moment  était 
donc  venu  de  réformes  sérieuses ,  soit  dans  le 
gouvernement,  soit  dans  l'administration.  L'opi- 
nion publique  commençait  d'ailleurs  à  le  récla- 
mer impérieusement.  Ce  n'était  pas  seulement 
le  procès  de  Hastings  qui  s'instruisait  devait  le 
parlement,  c'était  aussi  celui  du  gouvernement  de 
la  Compagnie.  Les  mesures  exceptionnelles,  les 
coups  d'Ëtat  reprochés  à  Hastings,  paraissaient 
plus  justement  imputables  au  système  de  gouver^ 
nement  qu'il  avait  servi  qu'à  lui-même.  Le  bureau 
du  contrôle  et  la  cour  des  directeurs  sentirent  donc 
la  nécessité  de  céder  aux  exigences  de  l'opinion.  Us 
formulèrent  en  conséquence  un  nouveau  système 
de  collection  d'impôts,  dadminislration  de  la  jus- 
tice, elc.  LordCornwaliis  fut  chargé  de  rappliquer; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  que  ses  instruc- 
tions portaient  sur  des  notions  trop  incomplètes 
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«l  MUTefit  tSiusses  de  toiited  cttoises.  Lai  téftitad^le 
niOawe  du  rtvenu  terfitw ial  n'était  pas  bien  eom- 
|priw.  Leë  droite,  la  sitiiartiofi  respective  dee  diifé* 
tentei  «ortes  de  geos  qui  cultivaient  le»  terres,  là 
pf  opdrtkm  de  ses  produits  qae  chaooB  pouvait  ré- 
elamer,  toot  cela  était  eneore  rempU  d'éidgmM  et 
de  mystères.  Tout  ce  que  Ton  savait  avee  qo^que 
Mrtiliid#«  e'étail  la  somme  à  laquelle  était  naoïité 
le  reveM  de  chaque  année.  Mais  si  le  pijs  pouvait 
fâjmr  daVaBlage,  ou  nû  était  défà  impesé  ao^-delà 
de  ses  iaoaltés,  s'il  y  avait  quelqae  moyen  dlnfluer 
d'une  manière  directe  mr  le  produit  ou  le  sort  des 
cultivateurs  ^  c'est  ce  que  Von  ne  savait  pas.  Lord 
Comwallis  se  détemina  dès  lors  à  ne  pas  obéir 
immédialtitieiit  an  instructioiis  qui  lui  avaient  été 
ddnnées*  Il  laissa  provismreiaepft  subsister  les  cbo^ 
ses  tflllee  qu'elles  existaient;  malheureusement, 
iq>rès  quelqueu  «iquétes  superficielles^  il  ne  mon- 
tra lui-^méme  qu'un  trop  grand  empressement  à 
opérer  d'importantes  réformes* 

Dans  tous  les  temps  «  dans  Tlnde,  les  revenus 
du  gouvernement^  ou  du  moins  la  plus  grande  par- 
lie  de  ces  revenus,  étaient  tirés  presque  entière^ 
ment  du  produit  des  terres.  Us  étaient  perçus  delà 
manière  la  plus  simple.  Le  produit  de  la  terre  était 
divisé  suivant  telle  ou  telle  proportion  entre  le 
cultivateur  et  le  gouvernement.  Primitivement  la 
portion  du  gouvernement  lui  était  payée  en  nature  : 
ce  mode  d'acquittement  des  impéts  subsistait 
même  encore  jusque  dans  ces  derniers  temps  dans 
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qoekfUMftrliai  de  Hiide.  C«tM  portion  était  ?ih 
ri&Me  cur  elle  dépenduit  de»  besoins  du  ^nreriich 
meut ,  dépêiidaiit  emHD&éme9  de  la  gaerre,  0I6.  Là 
perce(>tioii  de  ces  iiapMs  n'était  point  en  eUe^ménié 
une  tâdie  fadlè  ;  tootrfois  elle  était  singiilièreiiiefit 
fatoriséé  éti  beaucoup  d'endroits  pat  la  constitn- 
tion  dti  tillage  indou.  CSiacnn  de  ces  Tillages,  consti- 
tué  comme  nous  Tavotts  dit  (1),  formait  une  sorti 
depstit  état  administratif,  et  se  gonvernait  par  ItA^ 
mène;  quelquefois  les  terres  appartenant  au  Tillftgè 
étaisftt  regardées  comme  des  propriétés  inditldn^ 
les  f  alors  il  était  asset^  semblable  à  la  commune 
française ,  à  la  paroisse  anglaise,  etc.  Mais  d'autres 
fois  11  n'en  était  pas  ainsi.  Les  terres  demeoralent 
en  omnmnn;  chaque  année  elles  étaient  partagées 
entré  eux  par  les  habitants,  chacun  recevant  pour 
la  cultiver  une  portl<m  eu  rapport  avec  son  capital 
et  ses  moyetts  de  travaiL  Le  chef  ou  maire  du  vil^ 
lage  présidait  à  cette  répartition.  Dans  ce  cas,  les 
agents  des  revenus  imposaientaussile  villageett  bloc, 
suivant  la  quantité  des  terres  qui  en  dépendaieht. 
La  taxe  se  r^rtissait  ensuite  de  la  même  tnanière 
entre  les  habitants ,  eUé  était  par  conséquence  pro^ 
portionnelle  avec  la  quantité  de  terres  cultivée  par 
chacun. 

Le  gouvernement  mogol  trouva  les  choses  dans 
cet  état  ;  il  les  maintint*  en  renforçant  les  moyens 
de  collection.  Sous  le  nom  de  zemindars,  les  col- 

'])  Tcmc  I.  Hv.  m  p.  540  et  sairantffl. 
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leotears  des  revenus  devinrent  responsables  de.> 
impôts  qu  ils  durent  percevoir,  et  slationnaires  dans 
les  districts.  Il  y  avait  un  grand  a/antage  pour  le 
gouvernement  central  à  conserver  les  mêmes  agents 
dans  les  mêmes  lieux;  ils  devinrent  ainsi  inamovi- 
bles. Le  fils  fut  appelé  à  succéder  à  son  père  par 
les  mêmes  raisons  qui  avaient  rendu  le  père  ina* 
movible.  Peu  à  |peu  les  [agents  du  fisc  devinrent 
donc  hériditaires  en  Hait.  Le  droit  ne  tarda  pas  à 
venir  consacrer  le  fait,  et  à  Tépoque  où  les  Anglais 
parurent,  il  n'y  avait  pas  d'exemple  que  les  agents 
du  revenu  eussent  été  déplacés.  Conséquent  avec 
lui-même,  le  gouvernement  mogol,  en  rendant  les 
zemindars  responsables  des  revenus,  leur  donnait 
les  moyens  de  les  réaliser ,  c'est-à-dire  de  forcer, 
de  contraindre  les  débiteurs  au  paiement.  Ainsi  il 
leur  était  permis  d'avoir  sur  pied  autant  de  troupes 
qu'ils  en  pouvaient  entretenir;  ils  avaient  de  plus 
radminbtration  souveraine  de  la  justice.  Le  con- 
quéi^nt  ne  comprenait  guère  en  fait  de  délits  que 
ceux  qui  touchaient  au  revenu;  au  moins  étaient-ce 
les  seuls  dont  il  voulût  s'occuper.  Les  zemindars 
réunissaient  donc  dans  leurs  mains  plusieurs  fonc- 
tions soigneusement  séparées  d'après  nos  idées  : 
ils  étaient  percepteurs  d'impôts,  banquiers,  com- 
mandants militaires  et  magistrats.  Le  zemindar 
recevait  lo  p.  loo  sur  la  portion  du  revenu  appar- 
tenant au  gouvernement,  qu'i!  élait  chargé  de  per- 
cevoir-, cette  portion  était  de  moitié  et  souvent  da- 
vantage du  produit  brut  :  aussi  le  cultivateur  avait  il 
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à  peine  de  quoi  yivire»  hii  et  sa  famille.  Celui' (][0i  tire 
d'une  terre  sou  principal  produit,  peut  être  'consi*- 
déré  comme  en  établie  propriétaire  de  fait/  À  quoi 
servirait  d'être  propriétaire  d  un  champ  dont  on  ne 
toucherait  rien,  ni  une  gerbe  de  blé,  ni  un  boisseau 
de  pommes  de  terre,  ni  un  écu  ?  Le  propriétaire^  de 
•fait,  comme  d'ailleurs  il  l'était  de  droit,  c'était  donc 
le  gouvernement,  ou  bien  encore  le  zemindar  qui  le 
représaitait.  Sous  quelques  rapports  extérieurs,  la 
situation  de  celui-ci  pouvait  aussi  rappeler  (surtoutà 
des  esprits  préoccupés  de  la  civilisation  européenne) 
le  suzerain  de  la  féodalité.  Il  avait  une  autorité  des  - 
potique  sur  la  classe  inférieure;  il  vivait  dans  une 
sorte  de  splendeur  ;  à  sa  mort,  son  fils  lui  succédait. 
Vus  de  ce  côté,  les  zemîndàrs  ressemblaient  assez  à 
une  aristocratie,  à  un  corps  de  nobles  propriétaires 
du  sol ,  à  ce  qu'avaien  tété  les  conquérants  normands , 
par  exemple,  après  la  conquête  de  Guillaume.  Ana- 
logie  trompeuse ,  qui  recouvrait  les  plus  profondes 
dissemblances,  mais  de  nature  cependant  à  faire 
quelque  illusion  à  des  yeux,  à  des  esprits  anglais. 
Lord  Cornwallis ,  en  raison  de  cette  analogie 
menteuse ,  crut  discerner  au  milieu  de  tout  cela 
les  moyens  de  fonder  un  établissement  durable.^ 
Il  résolut  de  laisser  aux  zemindar»  le  règlement 
de  l'impôt ,  chacun  dans  son  district  ;  de  leur  af- 
fermer les  terres  dont  chacun  jouissait  pour  un 
terme  de  dix  années ,  puis  de  rendre  ce  bail  per^ 
manent  si  cet  arrangement  recevait  Tapprobûtion 
de  la  cour  des  directeurs.  D'un  autre  côté ,  lord 

IV.  1 
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Gornwallis ,  dans  ces  nouvcfUes  dispositions  •  tran- 
cttait  là  ^ttéétleo  de  propriété ,  jusque  là  demeu- 
rée indécise.  Les  iemindars  étaient  solénhëile- 
ment  reconnus  les  lègifîiaies  propï<étàires  du  sol, 
à  charge  à  enx  de,  pyer  une  rente  fixée  uiiè  fois 
pour  toutes,  qui  ne  pouvait  plus  être  augmentée, 
et  dont  lé  taux  devait  être  une  moyenne  des  taxes 
des  années  précédentes.  Les  zemincl^fàrent  lais- 
sés inattrés  de  fair-e  avec  les  ryots  tous  lès  arran- 
gements qu'ils  Jùgeraîent  convenaMefe,  sous  la 
rècommandàlSon  générale,  mêinê'  quelque  peii  ba- 
nale ,  dé  se  Irfîsser  gùîdet'  par  les  iisagës  et  les 
coutumes  dé  diaqûe  localité.  fJne  gàraiitîe  ^taît 
pourtant  fixée  en  Êivefilr  des  ryots;  cewx-cî  s'en- 
^gealerit  à  payeras  (juotité  de  la  rente  qui  était 
déterminée  entre  eux  etiè  fcemîndar,  et  fce  dernier 
était  tenu  dé  délivrer  au  ryot  un  pôttaich ,  bu  pa- 
tente où  ces  engagements  se  trouvaic«it  inontibnnês. 
Or  cette  patente  constituait  iln  titre  au  moven  du- 
quel la  ^tuation  du  tyot  deveiiait  àussli  stable  que 
celle  du  zemindar,  car  celui-ci  ne  pouvait  plus  rien 
dianger  aux  conditions  fixées.  Les  règlements  re- 
latifs à  ce  nouvel  établissement  furent  promulgués 
au  Bengale  en  1789,  dans  la  province  deBabar  Tan- 
née suivante.  Toutefois  ce  fut  seulement  en  1 793 
que  les  baux  décennaux  furent  exécutés  dans  cha- 
que district,  que  les  mesures  annoncées  furent  dé 
finitivement  complètes. 

L'établissement  décennal  étant  enfin  résolu  et 
sur  le  point  d'être  publié ,  une  discussion  s'éleva 
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àans  le  coDseiI.il  s'agissait  de  savoir  si  l'on  ne  fe* 
rait  pas  connaître  en  même  temps  l'intention  où 
était  le  gouvernement  de  rendre  plus  tard  cet  éta- 
blissement perpétuel  dans  le  bas  où  il  serait  ap- 
prouvé en  Angleterre.  Lord  Cornwallis  était  de  cet 
avis.  IB.  Sliore,  depuis  iord  Teîgnmouth,  tout  parti- 
san qu'il  ffit  du  système  proposé,  fit  des  objections. 
Selon  lui ,  le  défaut  presque  absolu  de  connais- 
sances positives  siir  lai  situàtîôiçi  ^respective  des  ze- 
mindars  et  des  ryot^  devait  empêcher  le  gouver- 
nement de  fixer  quelque  chose  àe  définitif  à  leur 
égard.  II  cita  dé  nombreux  abus  dans  les  choses 
telles  qu'dies  existaient  ;  il  lui  semblait  raisonna- 
ble de  laisser  une  ]^orte  ouverte  aux  réformes  de 
ceux  de  ces  abus  que  dix  années  pourraient  révéler. 
n  assura, d'ailleurs  qu'un  avenir  ^e  dix  apnées  agi- 
rait aussi  fortement  sur  l'esprit  des  zemindars  que 
pourrait  le  faire  ïa  perpétuité.  Mais  lord  Cornwal- 
lis était  avant  tout  frappé  de  f  avantage  de  créer 
immédiatement  un  corps  àe  grands  propriétaires. 
En  conséquence,  il  fit  connaître  au.consqil  qu'il  use- 
rait de  tout  son  pouvoir  auprès  de  la  cour  des  direc- 
teurs pourTengager  à  déclarer  aussitôt  la  perpétuité 
de  ce  nouvel  arrangement.  Entre  autres  raisons^  il 
insistait  beaucoup  sur  les  améliorations  que  la  cer- 
titude de  la  possession,  que  l'esprit  de  la  propriété 
ne  pouvait  manquer  d'apporter  dans  la  culture  des^ 
terres.  «Je  puis  certainement  assurer,  disait-il, 
<pi'uta  tiers  eu  tefritoire  de  la  ^]lompagDie  dans 
rindostan  n'est  maintenant  qu'une  forêt  peuplée 
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de  bêt€is  féroces.  Un  bail  de  dix  années  pourrait-il^ 
exciter.  le  .propriétaire  à  défricher  cette  forêt,  à 
encourager  le  ryot  à.  cultiver  sa  terre?  Le  fera-t-il 
lorsqu'il  saura  qu'à  la  fin  de  ces  dix  années  il 
pourra  courir  la  chance  d'être  taxé  pour  les  nou- 
velles acquisitions  de  terre  qu'il  aura  faites  et  per- 
dre toute  espérance  dé  tirer  quelques  bénéfices  de 
ses  travaux?  Je  dois  avouer  qu'il  est  évident  pour 
moi  qu  un  terme  plus  prolongé  me  semble  absolu- 
ment nécessaire  ;  il  le  faut  pour  exciter  les  habitants 
à  des  efforts  considérables ,  pour  les  amener  à  de 
notables  perfectionnements.  »  En  rendant  compte  à 
la  cour  des  directeurs  de  tous  les  avantages  de  son. 
plan,  lord  Cornwallis  terminait  en  disant  :  «  Je  puis 
vous  assurer  qull  est  une  chose  de  la  dernière  im-, 
portance  pour  établir  sur  une  base  solide  les  vérita- 
bles intérêts  de  la  Compagnie;  c'est  que  les  prin- 
cipaux tenanciers  des  terres  et  les  commerçants, 
dans  l'intérieur  du  pays  soient  replacés  dans  des 
circonstances  qui  les  mettent  à  même  de  faire 
vivre  décemment  leur  famille ,  et  de  donner  une 
éducation  libérale  à  leurs  enfants ,  en  harmonie 
avec  les  usages  de  leurs  castes  respectives  et  de  leur 
religion.  Nulle  part  plus  que  danscepa/'S  une  gra^ 
dation  régulière  de  rangs  .n'est  nécessaire  pour 
maintenir  Tordre  dans  la  société  civile  (i).  » 
Ces  derniers  mots  contenaient  le  fond  de  la 

(I)  Lettra  de  lord  Gorowâllis  à  la  cour  des  directeurs ,  8  loûl 
1789. 
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pensée,  pour  mieux  dire,  toute  la  pensée  de  lord 
Cornwallis;  il  espérait  créer  dans  l'Inde  un  corps 
aristocratique  qui  aurait  été  comme  une  sorte  d'in- 
termédiaire entre  le  peuple  et  le  gouvernement  de 
la  Compagnie.  Par  une  circonstance  unique  dans 
l'histoire  du  monde,  il  pouvait  lui  donner  aussi  la 
plus  solide  base  de  toutes  les  aristocraties,  la  terre, 
la  propriété  foncière.  Pour  la  première  fois  peut- 
être  depuis  l'origine  des  âges ,  la  propriété  d'un 
territoire  habité  par  des  nations  entières  se  trou- 
vait sans  mattre  connu ,  à  la  disposition  de  celui 
qui  devait  leur  donner  des  lois.  Le  législateur 
pouvait  à  son  gré  la  conserver  dans  la  main  d'un, 
souverain ,  la  concentrer  dans  celle  d'un  corps 
aristocratique,  ou  bien  encore  la  briser  en  par- 
celles pour  la  distribuer  aux  cultivateurs.  Les  plus 
hardis  révolutionnaires  n'ont  jamais  pu  seulement 
imaginer  une  table  plus  rase  (i),  un  champ  plus 
libre  de  tout  obstacle  à  la  réalisation  de  leurs 
Ihéories  les  plus  absolues.  Parmi  les  différents 
])artis  à  prendre  lord  Cornwallis  se  décida,  comme 
nous  l'avons  dit,  pour  là  fondation  d  une  aristo- 
iTatiè.'  Les*  zemindars*  de  divers  degrés  lui  paru-^ 
i^nt  -'propres  à  devenir  dans  l'Inde  ce  qu'était  en 
Angleterre  la  noblesse  et  la  gentry.  La  cour  des 
directeurs;  dans  les  mêmes  idées,  se  hâta  de  don* 
ner  son  approbation  à  lord  Cornwallis  ;  aussi  Té- 

'  (t)  Au  moins  les  Anglais  le  croyaienl-ils  fermement  à  cette 
époque.'    -      .    .     -'     »•*••.,      '  - .:  '■   * 
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tablissement  d'abord  décennal  fut  immédiatement 
déclaré  perpétuel.  Gouverneur-généraU  directeurs 
et  conseillers  avaient  également  hâte  de  sortir  enfin 
des  mesures  provisoires  où  Ion  avait  toujours  vécu  ; 
il  leur  tardait  d'arriver  à  cette  sorte  de  stabilité 
(pi'ont  partout  les  corps  aristocratiques,  et  qpi'ils 
apercevaient  déjà  dans  celui  de  leur  création. 

Sous  le  gouvernement  des  princes  indigènes,  et 
sous  le  gouvernement  mogol ,  le  monopole  du  sel 
était  vendu  par  Tadministeation  publiqioif.  A  la 
première  épofjue  de  la  domination  de  la  Gopiga- 
gnie,  les  emplojésr  firent  ce  trafic  à  leur  profit; 
plus  tard  la  Gompagi^i&s'en  eippara*  Jusqu'etn.  i^o 
elle  Tafferma  par  baux  de^  cinq,  années*  À  cette 
époque  Warren  ^astings  abpUt  ce  système,  et  plaça 
les  salines  ^^tos  les  mains  dv  gouvernement.  Des 
employés  dp  ^  Compagnie  étaient  chai^  4^  faire 
confectionner  ,1e  sel  ;  le  prix  en  était  fi^é  par  le 
gouverneur-général:  dans  le  conseil,  et  il  était  livré 
à  la  consommation.  Lord  Gornwallîs  conserva  cet 
arrangement»  auquel  il  se  contenta  d'ajouter  quel- 
ques règlement  en  faveur  des  petits  emplojréf .  Il  fit 
encore  cet  autre  changement;  ce  fut  de  fjsûre  vendre 
le  sel  par  petites  portions  et  aux  enchères^  au  lieu 
d'établir  d'abord  un  prix  i^niforme  pour  la^  qipantité 
qui  devait  être  vendues  dans  Tannée.  Au  commence- 
mentdecettoadministratiop^emonopoleproduisait 
un  revenu  de  464»o6o  livres  sterling.  Le  monopole 
de  l'opium  était  vendu  de  même  que  celui  du  sçl  par 
ies  gouvernements  mogols.  La  G>mpagnic  en  dis* 


posa  d'abord  par  des  marchés  paiticuliess  coiame 
des  faveurs  spéciales;  mais  en  178S  il  en  fiit  dis- 
posé aux  eachères  publiques.  Les  cultivateur^ 
étaient  forcés  de  fournir  cet  article  deconsomma«r 
tien  à  un  taux  très  bas,  parce  que  tel  était  l'iatérèt 
du  gouTerBement.  Lord  Cornwallis  cfaanfpaa  peu 
de  cbose  à  ce  règlement;  il  se  boraa  km  modi- 
fier quel(^ci€A  dispositions  dans  l'intérêt  des  cuhi- 
vateurs. 

Après  oBS^  gn^ndes  réformes,  le  pKem<^  Soin  dtf 
gomrwn^rrfléDiéral  fut  de  s'oGCvpeir  Hm  Mwrét 
étabUs4$pQ[i9i)||dipiaîre.  Ds^ns  unel^H»  dm  y^  aimi 
17^6 11^  999flW  ^'W^  P^  V^m  %^Av^i»sÊff^lfm  i9 
^  JHI^  fi^â  ^Ue  l^  i^ibi  lea  dÂtM^itf»  •) 
d«9s«^ii^  P%^^f^  ^  ^  :i^fH«9Îtâ  d«  sH^jMdofitaée 
hm^i  i4^  «L  feijufs  pvopre^  i9à<#é|a  {fuj;^  «sa^s  «I 
au  Gçinitiuq^s  d^^  pevpies  d^  TJMf  -^  Hs^t4ahwli 
se  g^trdeir  de  l^apfUsatîœi  d'iyMi^tiîtts  Aéemd 
tiréei^  d'autres  entrées ,;^p|îçabl9sîiiM^atitr&éM 
de  choses.  De  son  cdté,  lord  Cern^^alUst  <fwsidétail 
la  réorganisation  du.  systèii»e  j^iejiains^«  edmme  le 
meilleiu  m^7l9q;4-2^fiersfiirle  gottvofB^  la 

Gompagnieu  Aj^^rès  avacr  brièvement  iiiitiqaé  Mk 
directeurs  les  réformes  qu'il  sep^ep^sip*  Aeianre; 
il  tarmûaait  p%f  «^s  beUes  paceles  s  <cNe«a  dewM 
être  aas«r4pi  qu^  le  boiibeur  da  pef{>W  cbt  la  j^Im 
foqnabiis^i^u?  laquelle  neUjS  fN^^tiane  bftftir.  nMBf 
sépurité  p^iqne.  »  NiiUk  fosïX  ,^  à  h^  lériM^  fé 
promptes  réi>imes  na  semblaient  néetesaireft.  Nén 
iveos  dit  eomment  chaipie  mmiaàfq&tetç^  ne 
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sorte  de  juridiction  civile  et  criminelle  dans  les  li- 
mites du  territoire  qu'il  régissait.  Mais  en  cela  en- 
core rien  n'était  par&itement  détermîné,  défini; 
c'était  plutôt  un  pouvoir  d«  fait  que  de  droit,  que 
rien  ne  définissait  ni  ne  liàiitait.  Il  n'y iavàit  ni  tribu* 
naux  régulièrement  organisés ,  ni  avocats  ,  ni  gens 
de  loi.  Des  collecteurs  délégués  des  zemindars ,  et 
qui  s'adjoignaient  à  leur  fantaisie  trois  ou  quatre  as* 
sesseurs,  jugeaient  la  plupart  des  procès.  S'agisait- 
il  d'un  intérêt  en  litige,  du  partage  d'un  bien ,  etc., 
l'usage  était  de  s'en  rapporter  à  l'arbitrage  d'un 
ê^tain  nombre  de  parents  ou  du  chef  de  la  caste. 
Ces  collecteurs,  désignés;  comme  on  vi^t  de  le  dire, 
par  le  zemindar,  décidaient  sans  appel.  Dans  le  cas 
où  le  temps  venait  à  leur 'manquer  pour  s'occuper 
de  l'affaire  9  ils  renvoyaient  les  parties  devant  une 
assemblée  de  trois  ou  cinq  arbitres ,  désignés  par 
.  lùi-méme.  Lès  règles  de  l'équité  naturelle,  et  les 
usages  des  castes  parfaitement  connus  par  la  Ira- 
ditîôn,  qui  s'en  transmettait  soigneusement  de  père 
en  fils,  étaient  les  bases  des  jugements. 

Le  zemindar,  en  s'adjoignant  qui  il  voulait,  ren- 
dait donc  en  définitive  la  justice  ;  or,  en  raison  de 
'  la  constitution  sociale  du  pays,'  où  la  propriété  de 
toutes  choses  appartenait  au  souverain, 'c'est-à-dire 
•  au  fisc,  dont  il  était  l'agent;  il  était  ainsi  juge  et 
partie:  Après  un  séjour  de  plus  de  trente  ans  dans 
rindé,  un  prêtre  catholique  (l'sibbé  Dubois)  écrU 
vait^ces  paroles  :  <c  La  chaumière  qu'habite  un  in* 
jdou  ne.  luiappîartient  pas;  elle  est  la  propriété 
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du  gouvernement.  Lorsqu'il  «quitte  sou  village  pour 
aller  dans  un  autre ,  il  n'a  pas  le  dtoit  de  disposer 
de  sa  bicoque;  elle  demeure  déserte  jusqua  ce 
que  quelque  nouvel  habitant  vieihie  en  prendre 
possession  avec  ràgrément'des  chefs  du  lieu,  ou 
jusqu'à  ce  qu'dlé  tombe  en  ruines.  »  Là  plupart 
des  causes  étant  en  effet  des  questions'entfe  le  ryot 
et  le  zemindar,,  entre  le  fisc  et  le  collecteur;  en 
dernière  analyse  il  n'existait  par  conséquent  d'au- 
tre justice  que  la  volonté  du  zemindar.  A  là  vérité, 
il  usait  avec  assez  de  modération  de  ce  grand  pou- 
voir ;  quand  un  ryot  se  trouvait  en  retard  dans  ses 
paiements,  ce  qui  constituait  le  plus  grand  noiaibre 
des  délits,  le  zemindar  se  contentait  d'ordinaire 
d'envoyer  vivre  chez  lui  à  ses  dépens  un  certain 
nombre  de  garnisaires.  Dès  1760,  une  partie  des 
attribuliotià  des  zemindars  avait  bien  été  modifiée  ; 
toutefois  ','  la  plupart  '  des  questions  fiscales  était 
encore  à'  leur' décision.  Ainsi /non  seulement  \i 
n*éxistait  pas  d'organisation  régulière  de  la  justice,' 
le  pen  qu'il  y  en  avait  était  choquant  pour  tes  idées 
européennes,  contrafrê  m^ême  aux  règles  dé  réquîté  ; 
ici  encore  lord  ^rnwàllîs  put  donc' s* imaginer 
avoir  le  champ  libre  pour  de  houvelles  créations.* 
Il  s'empressa  de  constituer  des  tribunaux  qurpus- 
Bént  suffire  à  rendre  la  justice  h  tous  lès*  habitants 
dé  l'Inde.  Il  leur  imposa  une  hiérarchie  de  nature 
à  servir  de  garantie  aux  plaideurs  contre  leurs  dé- 
cisions respectives.'  '.     '  *    '        '    .  '  ''   . 
'    Dans  ce  but  lord  CornwaHis'étaMit' trois  sortes 
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de  tribumuuL  coûstkuant  trois  degrés  da  juridic- 
tioa;  des  i:qurs*  empiles ,  districts»  ou  ûllahs,  des 
cours  provinciales  y  et  enfin  une  cour  appelée  cohi^  * 
de  sudder-deçt^aajr-aâiimètM.  Les  cours  de  disiricU^ 
OU  zillahs»!  étabkes  (jkàns  toute  ville  un  pep  coosi- 
dérabK  étaient  composées  d'uA  epsployé  de  la  Coifir 
pagnia,  séaot comme  juge,  d'un,  greffier  et  de  plu^ 
^étirs  autres  emploj^a  dp  la  Compagnie  de  moindie 
rang;  enfin  d'un  indigène,  charge  d'éclairer  Lacouc 
sur  les  usages  ou  les  çoiitumasi  desilocalités^  Tons 
ifes  habitants^  qui  se.  troanaient  compris.  dans>réteii* 
due  de  la  jjaridiclion  de  If^  çoiv,.^  la.  seule  exo^p-r 
^OE  des  sjgijetis  aiglaî^t.  4^  f^tdi^Vsf>u|xûs.  Pqujc 
obvier  à  rçnAJMobfçimeutqiiiiipi^^  i|ésullir-de  la 
umltiUide,  des  causes ,  le . j«ge  pouvait  rei^voyerà 
^o^,  greffier,  sous  la  coiiditîo^  d'ua  appel  ài  hiir^ 
môme ,  toute&  (belles  où  l^^l^et  en.  litige  n'étak  paij 
^onsidéiabla  et  s'étendait  de  âo  à  ooo  roi^i^a*  L4 
décision  de  procès  au-dessous  de.  cette  première 
somme  était  laisaée  à  des  arbitra  cb^oisis  parmi 
les  indigènes  :  il  y  avait  appel  de.  la  déoîsion^ain^ 
que  de  aeUe  du  greffier,  aux  câur»  4e  dietckU»^^ 
i^ilUias.  Lqs  cours profinciales-j  au  nombre  de  aeptf 
étaient  çompeeéeç  cbacuqe  de  ttciis  }uges»  ehoi^jf 
parmi  les  evtployés  du^  servi^i^e  civil  de  la  Compaq 
gnie,  c^  deux  greffiers,  de  plusieurs  juges  a^si^^ 
tant,  pris  parmi  les  employât  de  grade  inférieur; 
de  trois  interprètes  duçgés  d'expliq^^  ^s.  loii( 
indigènes,  d'un  cadi  et  d'un  pundik;  elles  éta»^ 
d*appel  pou?  les  décisions  d€^  cours  du  «llah,  ou 
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de  premi^e  iistance.  La  cour  de  sudder*dewimjr^ 
adaulutf  troisième  et  dernier  degré  de  juridiction, 
siégeait  à  la  présidence;  elle  était  composée  du 
gouYerneur-général,  assisté  du  nombre  de  conseil- 
lers dont  il  jugeait  convenable  de  s'entourer ,  du 
chef  des  cadis,  de  deux  autres  cadis,  de  dix  pundits, 
d'un  gre£Ber  ;  elle  était  d'appel  pour  les  décisions 
des  cours  provinciales*  D*abord  elle  reçut  les  ap-» 
pels  pour  tout  procès  où  il  s'agissait  de  1 ,000  rou- 
pies; plus  tard,  en  raison  du  grand  nombre  do 
procès ,  ce  taux  fut  élevé  jusqu'à  celui  de  ôo^ooo. 
Après  Tacquisi^ion  de  la  dewan;  Tadmiuiâtr^tion 
de  la  justice  criminelle  anrait  été  laissée  aii)(. mains 
du  nazim.  Déjà  diverse^  putatives  avaient  été  âites 
pour  réformer  cette  portion  de  l'organisation  judi* 
ciaire  ;  lord  Cornwàllîs  s'occupa  d^  lui  faire  subir 
de  noMvelles  améliorations.  Il  créa  dans  ce  but  dey 
magistrats^  des  cours  de  circmt^  des  ooyrg  de/^mi^ 
mut-adaulut.  Les  juges  de  zillah  ét^^ient  cpn^thué^ 
magistrats  dans  leurs  districts ,  l^urs  (OfuQtiontf 
étant,  à  peu  de  chose  près,  celles  des  jugiez  de  paix 
en  Angleterre.  Les  cours  de  drcu^t^  ^  nombre  de 
sept,  étaient  composées  des  mémies  personnages 
que  la  cour  provinciale  ;  seulement,  elle  se  dépla- 
çait à  certaines  époques  de  l'année  pour  aller  rep^ 
dre  la  justice  crin)inelle  dans  les  différents  lieux 
de  son  ressort;  ses  f6nctions^  étaient  alofs  celles 
des  cours  d'assises  en  Angleterre.  Le  nw»miu^ 
adaulut  fut  d'abord  composé  du  gouyemeuc-gtoié^ 
?  al  et  des  mêmes  personnes  q^e  la  cour  de  suddef *- 
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dewany-adaulut;  elle  le  fut  plus  tard  de  trois  juges 
assistés  du  chef  des  cadis,  de  deux  cadis  et  de  deux 
pundits. 

Lord  Cornwallis  s'occupa  encore  d'un  établisse- 
ment de  police;  institution  de  première  nécessité 
dans  les  grandes  villes.  À  Tépoque  où  tut  formé  l'é- 
tablissement décennal  du  revenu,  les  zemindars  et 
les  principaux  fermiers  furent  tenus  par  une  clause 
de  leur  engagement  de  maintenir  Tordre  et  la  paix  ; 
ils  étaient  obligés  de  poursuivre  les  voleurs  et  de 
restituer  la  propriété  volée.  lis  étaient  aussi  res- 
ponsables  des  vols;  mais  cet  arrangement  fut  im- 
praticable. En  1795  la  police  fut  déclarée  être  sous 
la  charge  exclusive  de  différents  officiers  nommés 
par  le  gouvernement  pour  s'acquitter  de  ces  fonc« 
tiohs.  Les  zemindars  et  les  fermiers  n'eurent  plus 
à 'entretenir  les  officiers  de  police  qu'ils  étaient 
obligés  de  tenir  sur  pied  jusqu'à  ce  moment.  Les 
magistrats  des  zillahs  furent  chargés  de  ce  soin.  Il 
leur  fut  enjoint  de  subdiviser  leurs  zillahs  respectifs 
en  juridiction  de  policé,'  chacune  de  ces  juridictions 
de  vingt  tniitès  carrés;  à  moins  de  circonstanciés  qu  i 
Aé'cëssitâiént  de  les'  faire  ou  plus  grands  ou  plus 
pëhts.  Chacune  dé  ces  juridictions  était  confiée  à 
undârogah;  c'était  le  nom  du  fonctionnaire  indi- 
gène qui  en  était  chargé.  Il  avait  sous  ses  ordres  un 
certain  nombre  d'employés  subalternes  payés  par 
tè  gouvernement.  Dans  les  villes,  l'étendue  de  la 
juridiction  fuCréglée  par  rapport  à  la  population; 
établissement  de*  police  qui  a  toujours  subsisté 
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sans  souffrir  d'altération  dans  son  principe  ;  seule* 
ment  en  recevant  un  plus  grand  nombre  d'employés 
subalternes  de  police  appelés  chekedarry,  et  qui 
étaient  des  watcfamen.  Le  pouvoir  du  dagorah  con* 
sislait  à  s'emparer  de  la  personne  contre  laquelle 
il  existait  une  charge ,  d'en  exiger  caution  dans  le 
cas  où  elle  devrait  comparaître  devant  le  magistrat. 
Tel  est  l'ensemble  de  l'organisation  judiciaire 
mis  en  jeu  par  lord  Corn^rallis.  D'ailleurs ,  lord 
Gornwallis  n'avait  pas  voulu  changer  les  lois  qui , 
régissaient  cette  masse  de  populations.  La  loi  de-* 
meurait  encore  ce  qu'elle  était  déjà  dans  Flnde,  ce 
qu'elle  était  même  en  Angleterre,  une  sorte  de  tra- 
dition dont  les  juges  faisaient  l'application ,  sans 
être  liés  par  aucune  espèce  de  lettre. morte.  Cette 
retenue  de  lord  Gornwallis  fut  blâlAée  par  beau- 
coup de  réformateurs.  Ils  auraient  voulu  qu'il  osât 
donner  à  l'Inde  tout  un  code  de  lois  nouvelles. 
L'histoire  doit  lui  faire  un  mérite  de  sa  modéra- 
tion ;  d'autant  plus  volontiers  que  Toccasion  ne 
tardera  pas  à  manifester  combien  ces  créations  eu- 
rent peu  de  succès.  Lui-même,  au  fond  du  cœur, 
ne  pouvait  s'empêcher  de  désirer  quelque  chose 
d'analogue.  Il  écrivait  :  «Il  est  essentiel  à  la  pros- 
périté future  deâ  établissements  anglais  dans  le 
Bengale  que  tous, les  règlements  promulgués  par 
le  gouvernement,  etaffeçtant  d'une  manière  qi;ieU 
conque  les  droits,  les  personnes,  ou  les  propriétés 
deshabitapts,  soient  rassemblés  en  un  code  régu- 
lier, et  imprimés  avec  une  traduction  dans  les  dia- 
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leetes  da  |>ays.  Il  faut  que  les  motifs  sur  lesquels 
cihacun  ée  ces  Téglements  a  été  fondé  lui  soient 
réunis,  et  que  les  cours  de  justice  soient  tenues  de 
régler  leurs  décisions  par  les  règles  et  les  pres- 
criptions de  ces  règlements.  »  L'exécution  de  ce 
plan  eût  conduit  à  la  création  d'un  code  dô  procé* 
dure  civile  ei  criminelle.  L'entreprise  était  hardie, 
impossible  peut-être  à  mener  à  bien;  mais  cette 
fois  du  iadoins  lord  Gornwàllis  était  dans  le  bon 
chemin.  Au  lieu  de  rompre  avec  la  tradition ,  il 
voulait  en  rattacher  soigneusement  les  uns  aux 
autres  tous  les  anneaux. 

Malgré  l'importance  de  ces  mesures ,  le  gou- 
verneur-géïiéral  était  encore  occupé  d'autres  affai- 
res. Dès  son  arrivée  à  Calcutta,  le  nabob  de  Oude 
avait  sollicité  de  lui  une  conférence  personnelle , 
ou  tout  au  moins  la  permission  d'envoyer  à  Cal- 
cutta un  ministre  en  qui  il  avait  toute  confiance, 
Hyder-Bég-Khan.  Le  nabob  désirait  obtenir  quelques 
modifications  à  l'arrangement  précédemment  passé 
avec  Warren  Hastings.  II  insistait  aussi  sur  ce 
qu'aux  termes  de  cet  arrangement  lui-même,  la 
brigade  lui  fût  retirée.  Comme  les  troupes  du  nabob 
n'inspiraient  aucune  confiance;  que  loin  d'être  en 
état  de  repousser  une  agression  étrangère ,  à  peine 
celui-ci  pouvait-ii  compter  sur  elles  pour  s'assu- 
rer l'obéissance  de  ses  sujets,  lord  Cornwallis  ne 
croyait  pas  prudent  do  confier  la  défense  de  la  pro- 
vince de  Oude  à  une  seule  brigade.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment,  le  seul,  le  véritable  soutien  du  nabob  était 
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les  troupes  de  la  Compagnie.  Prodigue  y  négligent, 
efféminé,  11  n^ offrait  par  son  caractère  aucune 
sécurité.  Après  quelques  difficultés  ,  il  finit  par 
consentir  à  garder  cette  brigade.  H  obtint  eu  re- 
fancfhe  que  son  tribut  annuel  serait  réduit  pour 
raveiiiir  k  60  lacs  de  roupies ,  pour  ne  plus  être 
augmenté  sous  aucun  prétexte.  Lord  Cornwallis 
déclarait  cette  somme  pleinement  suffisante  pour 
indemniser  la  Compagnie  de  toutes  les  dépenses 
nécessaires  à  la  défense  de  la  province  de  Oude. 
Lés  années  précédentes ,  le  nabob  avait  pourtant 
payé  jusqu'à  84  lacs  de  roupies. 

A.  la  mort  de  6azàlut-)ung,  en  1782,  Nizam-ÀIi 
retittt  la  possession  des  circars  de  Guntoor.  Or  en 
17G6,  un  traité  avait  été  conclu  entre  le  Nîzam  et  la 
Compagnie.  Cette  dernière  s'était  engagée  à  fournir 
an  prince  une  force  auxiliaire  lorsqu'il  le  requerrait 
pour  régler  les  affaires  de  son  gouvernement.  La 
Compagnie  se  réservait  pourtant  le  droit  dé  retirer 
ce  corps  auxiliaire  dans  le  cas  où  sa  propre  sûreté 
rendrait  cette  mesure  nécessaire  ;  da.ns  ce  cas  le 
nizam  s'engageait  même  à  l'aider  de  ses  propres 
moyens.  Par  suite  de  ce  traité,  deux  bataillons 
avaient  rejoint  l'armée  du  nizam  ;  mais  ce  prince 
ayant  formé  subitement  une  alliance  avec  Hyder, 
ces  deux  bataillons  se  trouvèrent  dans  l'obligation 
de  rentrer  sur  le  territoire  anglais;  de  là  une  rup- 
ture entre  le  aizam  et  la  Compagnie.  Plus  tard  (en 
1768)  survint  un  nouveau  traité;  par  celui-ci,  le 
nizam  consentait  à  regarder  Hyder  comme  un  usur- 
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patear,  à  agir  envers  lui  en  conséquence,  c'est-à-dire 
à  annuler  toutes  les  patentes  données  par  lui  ou  ses 
prédécesseurs  dans  la  souveraineté  du  Deccan.  Il 
promettait  dé  plus  d'aider  de  tout  son  pouvoir  les 
Anglais  à  prendre  possession  des  états  de  Hyder; 
En  revanche  ceux-ci  s'engageaient  à  lui  payer  7  lacs 
de  roupies  pour  ce  pays  (comme  peischush).  Ce 
traité  stipulait  encore  la  cession  des  circars  de 
Guntoor  à  la  Compagnie  à  la  mort  du  frère  du 
nizam  ;  de  plus ,  que  les  Anglais  fourniraient  au 
nizam ,  sur  sa  réquisition ,  un  corps  auxiliaire  de 
Cipayes  et  deux  bataillons,  à  la  charge  à  lui  d'en 
payer  la  dépense  tant  qu'ils  resteraient  à  son  ser- 
vice. Le  nizam  n'avait  janjiais  réclamé  le  service 
de  ce  corps,  et  de  l'ensemble  de  ces  circonstan- 
ces les  obligations  réciproques  du  prince  et  de 
la  Compagnie  étaient  demeurées  incertaines ,  va- 
gues, mal  déGnies.  Dans  cet  état  de  choses ,  lord 
Cornwallis  se  décida  à  envoyer  à  Hyderabad  un 
résident  britannique.  Ce  dernier  avait  pour  mis- 
sion, d'une  part,  do  réclamer  pour  le  compte  de  la 
Compagnie  les  circars  de  Guntoor  ;  de  l'autre,  de 
prendre  des  arrangements  pour  le  paiement  des  ar- 
rérages dus  par  celle-ci ,  comme  peischush  de  ces 
circars.  Le  capitaine  Kennevay  fut  choisi  pour  cet 
emploi.  Il  avait  des  formes  aimables  et  un  carac- 
tère conciliant,  avantages  sur  lesquels  lord  Corn- 
wallis croyait  pouvoir  compter  pour  adoucir  ce  que 
cette  mission  avait  par  elle-même  de  rude  et  de 
désobligeant.  Un  langage  conciliateur  était  en  ou- 
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tre  spécialement  recommandé  an  capitaine  Kenne- 
Tay  ;  il  devait  s'efforcer  de  montrer  sur  tous  les 
points  les  dispositions  les  plus  favorables  au  nizâm« 
Des  instructions  furent  envoyées  aux  résidents  bri- 
tanniques auprès  du  peschivah,  de  Scindiah  et  du 
rajah  deBerar,  où  connaissance  leur  était  donnée 
de  la  mission  de  Kennevay  :  il  était  important 
qu'ils  sussent  à  quoi  's'en  tenir  sur  ce  sujet  avant 
que  les  nouvelles  ne  leur  arrivassent  d'une  autre 
source.  Aucune  communication  du  môme  genre 
ne  fut  faite  au  nizam.  D'ailleurs  l'envoyé  anglais 
n'avait  pas  encore  atteint  Hyderabad  qu'il  recevait 
de  nouvelles  instructions  du  gouverneur-général. 
Des  lettres  de  sir  Ârcbibald  Campbell  donnaient 
la  nouvelle  que  le  rajah  de  Ghericka  commellait 
en  ce  moment,  à  l'instigation  de  Tippoo,  des  hos- 
tilités sur  le  territoire  de  la  Compagnie  aux  en- 
virons de  Tellicherry.  D'après  sir  Archibald  ,  Tip- 
poo  se  trouvait  lui-ioaôme  au  moment  d'attaquer  de 
son  côté  le  rajah  de  Travancore.  Or  lordCornwaUis 
recommandait  à  Kennevay,  dans  le  cas  où  ces  nou- 
\elles  se  seraient  répandues  à  Hyderabad  avant  son 
arrivée,  ce  dont  ce  dernier  ne  pouvait  manquer 
d'être  informé ,  de  négliger  la  première  partie  de 
sa  mission ,  celle  relative  aux  circars  de  Guntoor. 
Il  lui  enjoignait  de  s'en  tenir  alors  à  des  expres- 
sions générales  d'intérêt  et  d'amitié ,  à  de  vagues 
assurances  du  désir  des  Anglais  de  se  maintenir  en 
paix  et  en  bonne  intelligence  avec  le  nizam. 
Par  ça  position  ^  ce  dernier  ne  pouvait  manquer 
iVt  3 
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de  désirer  l'alliance  des  Anglais.  Inférieur  en  for- 
ces, soit  aux  Mahrattes,  soit  à  Tippoo,  il  redoutait 
également  ces  formidables  ennemis;  leurs  divi* 
fiions  faisaient  seules  sa  sécurité.  Attaqué  ou  seu* 
lement  menacé  par  l'un  d'eux  »  il  pouvait  compter, 
en  général 9  sur  le  secours  de  l'autre;  toutefois  il 
n'osait  conclure  avec  aucun  une  alliance  formelle 
et  durable.  Une  alliance  ayec  les  Anglais  ne  pré- 
sentait au  contraire  aucun  inconvénient  :  en  ce 
moment  les  intérêts  de  Tippoo  et  des  Mahrattes 
étaient  trop  opposés  pour  que  cette  circonstance 
les  déterminât  à  s'unir  contre  lui.  D'un  autre 
côté,  il  attachait  peu  d'impoi'tance  aux  circars  de 
Guntoor,  dont  la  possession  ne  lui  avait  point  été 
avantageuse  ;  toutes  choses  qui  devaient  le  disposer 
à  accueillir  favorablement  les  demandes  de  la 
Compagnie.  En  conséquence,  le  nizam  fit  sans  ré- 
pugnance (septembre  1788)  la  cession  définitive 
de  ce$  territoires.  Le  paiement  des  arrérages  du 
peischush,  dus  par  la  Compagnie,  donna  bien 
lieu  plus  tard  à  quelques  difficultés;  dans  le  but 
de  les  aplanir,  le  nizam  envoya  son  wackel  de 
confiance  à  Calcutta.  Ce  dernier  était  en  outre 
chargé  de  négocier  une  alliance  défensive  entre  les 
Anglais  et  le  nizam  contre  Tippoo  et  les  Mahrattes. 
Les  questions  relatives  au  paiement  des  arrérages 
furent  résolues  en  un  petit  nombre  de  conférences. 
Il  a'en  fut  pas  de  même  de  celle  de  l'alliance,  qui 
présentait  des  difficultés  d'un  autre  genre.  Ea- 
cbatné  par  l'acte  du  parlement  qui  prohibait  toute 
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alliance  offensiTe  et  défensive  avec  les  princes  d« 
pays,  lord  Cornwallis  n'osait  prendre  sur  lui  de  cé- 
der aux  propositions  du  nizam.  Une  autre  considé- 
ration ajoutait  à  son  indécision  :  cette  alliance  ne 
pouvait  manquer  d'exciter  la  jalousie  et  d'évdl- 
1er  les  mauvaides  dispositions  des  Mahrattes,  avec 
qui  il  était  important  pour  les  Anglais  de  se  main^ 
Um  en  bonne  intelligence.  Irrité  de  ces  difficul- 
tés, ou  bien  obéissant  aux  habitudes  de  la  politi^ 
que  compliquée  de  l'Orient»  le  nizam  ne  se  borna 
pas  alors  à  négocier  avec  les  Anglais  ;>  par  Tinter^ 
médiaire  d'un  agent  secret,  il  fit  d'un  autre  cMé 
des  ouvertures  à  Tippoo«  Il  offrait  à  ce  dernier  une 
alliance  offensive  et  défensive*  qui  le  rencontra  fa« 
Torablement  disposé.  Tippoo  voulut  même  davan^ 
tage  encore.  Il  proposa  de  cimenter  cette  alliance 
publique  par  une  autre  alliance  plus  intime  entre 
sa  JEanûUe  et  celle  du  nizam.  Cette  proposition 
blessa  l'orgueil  de  ce  dernier  ;  il-méprisait  l'erigine 
de  Tippoo ,  qu'il  considérât  comme  une  A>rte  de 
parvenu,  et  les  négociations  ftirent  rompues. 

Lord  Cornwallis  comprenait  tout  l'avantage  de 
l'alliance  avec  le  nizam  ^  il  aurait  voulu  l'assurer  à 
la  Compagnie,  en  dépit  de  l'acte  du  parlement  qui 
le  lai  interdisait.  Il  crut  trouver  dans  le  vieux  traité 
de  1768  un  moyen  de  sortir  d'embarras.  Ce  traité 
autorisait  la  présidence  à  mettre  au  service  du  na^ 
bob»  en  qualité  d'auxiliaires,  un  corps  de  troupes 
de  deux  baUillons  de  Cipayes  et  dix  pièces  decainon 
mnoduvréee  par  des  Ëuropéene^  Lord  GoKiiwalttt 
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donna  donc  au  nabob  un  détachement  composé  de 
la  sorte.  Le  traité  ne  portait  d'ailleurs  que  cette 
restriction  :  «  Autant  que  les  affaires  de  la  Compa- 
gniie  le  permettront.  »  On  en  conclut  que  la  libre 
disposition  des  troupes  avait  été  alors  laissée  au 
nizam»  sous  cette  réserve  qu'elles  ne  seraient  pas 
employées  contre  les  alliés  de  la  Compagnie.  A 
cette  époque  ces  alliés  étaient  les  Mahrattes,  les 
nabobs  de  Oude  et  d'Ârcot,  les  rajahs  de  Travan-* 
core  et  de  Tanjore;  mais  parmi  eux  ne  se  trouvait 
point  Tippoo.  Le  désir  de  respecter  la  lettre  de 
l'acte  du  parlement  qui  défendait  toute  alliance , 
même  défensive,  conduisit  ainsi  lord  Gornwallis  à 
en  violer  l'esprit;  à  conclure  vraiment  une  alliance 
offensive.  Tippoo  ne  pouvait  voir  sans  crainte  un 
corps  de  troupes  de  la  Compagnie  à  la  disposition 
du  nabob,  à  la  seule  condition  de  ne  pas  agir  contre 
des  alliés  au  nombre  desquels  il  ne  se  trouvait  pas. 
Un  des  articles  du  traité  de  1 768  était  rengage- 
ment, de  la  part  du  nizam,  de  mettre  la  Compagnie 
en  possession  des  balaghautsdu  Carnalique.  Le  ni- 
zam se  montrait  disposé  à  Tcxéculor.  Le  gouver- 
neur-général se  vit  dans  la  nécessité  de  l'éluder.  Il 
représenta  au  nizam  que  le  temps  écoulé  depuis 
lors,  le  changementdes  circonstances  avait  cessé  de 
rendre  urgente  l'exécution  de  cette  condition  ;  que 
d'ailleurs  les  Anglais  se  trouvaient  pour  le  moment 
en  pleine  paix  avec  le  prince  dont  il  s'agissait  alors 
de  démembrer  les  États.  Lord  Corn Avallis  ne  voulait 
cependant  ps  renoncer  tout-à-fait  au  droit  que  lui 
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donnait  ce  traité.  Il  disait  :  «  Mais  s'il  arrivait  dans 
l'avenir  que  la  Compagnie  prtt  possession  de  la 
contrée  dont  il  est  question  dans  son  traité  avec 
l'assistance  de  votre  hautesse,  nul  doute  qu'elle 
n'accomplisse  strictement  les  conditions  stipulées 
en  laveur  de  votre  hautesse  et  des  Mahrattes.» 
Cette  explication  de  lord  Gornwallis  ajoutait  un 
nouveau  sujet  de  craintes  pour  Tippoo  à  ceiles  que 
lui  inspirait  déjà  la  mise  à  la  disposition  du  nabob 
d'un  corps  auxiliaire  européen.  L'acte  du  parle- 
ment, qui  proscrivait  toute  alliance  par  crainte  de 
la  guerre,  allait  donc  en  cette  occasion  directement 
contre  son  but.  «  Les  libérales  intentions  du  par- 
lement, dit  à  ce  sujet  un  des  hommes  qui  ont  joué 
un  des  r6les  les  plus  actifs  dans  l'Inde  (i),  eurent 
pour  résultat  de  pousser  le  gouverneur-général  à 
un  parti  qui  n'était  pas  irréprochable  du  côté  de  la 
bonne  foi,  qai  de  plus  avait  encore  l'inconvénient 
de  paraître  plus  hostile  à  Tippoo;  en  définitive  ce 
parti  était  même  plus  propre  à  produire  une  guerre 
que  ne  l'aurait  été  un  traité  d'alliance  défensive 
avec  le  nizam  hautement  avoué  et  conclu  tout 
exprès  dans  le  but  fort  légitime  de  mettre  des  li- 
mites à  son  insatiable  ambition.  » 

Depuis  la  conclusion  de  la  paix ,  Tippoo  avait 
résidé presqueconstamment  dans  sa  capitale  ;  c'était 
Seringapatam,  situé  dans  une  lie  formée  par  la  ri- 
vière de  Cavery,  qui  en  défend  l'accès,  et  va  baigner 

(I)  Sir  John  Maleolm. 
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une  partie  des  provinces  du  Hysore.  Demeuré  fidèle 
en  tout  à  la  politique  de  Hyder»  il  donna  tous  ses 
soins  à  organiser  un  vaste  système  d'administration. 
U  rétablit  une  partie  des  manufactures  du  Canara, 
ruinées  pendant  la  guerre;  il  &vorisait  les  arts, 
.  les  découvertes  nouvelles,  Tagriculture,  faisant  tous 
ses  efforts  pour  s'approprier  de  la  civilisation  mo* 
derne  k  partie  qui  se  rapporte  à  la  guerre.  Sa  vie, 
dont  les  moindres  détails  nous  sont  connus,  grâce 
à  un  grand  nombre  d  officiers  français  accueillis  à 
sa  cour,  était  singulièrement  laliprieuse.  A  peine 
levé,  et  c'était  de  grand  matin,  il  recevait  les  rap- 
ports de  ses  principaux  officiers  et  leur  donnait  ses 
ordres.  A  neuf  heures,  il  se  rendait  dans  un  appar- 
tement oi^  se  trouvaient  plusieurs  secrétaires;  il 
dictait  alors  un  grand  nombre  de  lettres.  Suivant 
•Vusage  des  princes  de  l'Asie,  il  se  montrait  ensuite 
à  un  des  balcons  du  palais;  c'était  le  moment  où 
l'on  foisait  défiler  les  éléphants  devant  lui.  A  peine 
avait^il  paru  qu'un  officier  s'écriait  à  haute  voix  : 
«  Les  éléphants  rendent  hommage  au  sultan.  »  Geux- 
oi»  rangés  sur  la  place  en  demi-K^rcle,  fléchissaient 
aussitôt  trois  fois  le  genou.  En  ce  moment  on 
amenait  aussi  quelquefois  ^  Tippoo  des  tigres  dres- 
sés pour  la  chasse  et  très  apprivoisés  t  ils  étaient 
couverts  d'un  magnifique  manteau  à  raies  d'or,  la 
tète  couverte  d'un  bonnet  de  drap  qui  pouvait  au 
besoin  se  rabattre  sur  leurs  yeux,  aux  premiers 
signes  d'emportement  ou  de  colère.  Accompagnés 
de  leurs  condi)cleurs,  ils  se  promenaient  journelle- 


ment  dans  les  rues  de  Seringapàtam  sans  que  le 
peuple  en  fftt  effrayé. 

Après  le  déjeuner,  Tippoo  entrait  dans  la  talle 
d'audience;  il  s'asaeyait  sur  un  sofa,  ayant  autow 
de  lui  MS  parents,  ses  amis,  ses  oourtisans.  C'était 
le  moment  où  pouvaient  se  présenter  toutes  Isa 
personnes  qui  avaient  leurs  entrées  dans  le  pa- 
lais; c'était  aussi  le  moment  de  solliciter  audience 
du  sultan.  L'un  des  officiers  du  palais  communi- 
quait la  requête  au  prince,  qui  se  la  faisait  lire, 
puis  y  répondait  sur-le-champ.  Pendant  la  durée 
de  cette  audience ,  trente  ou  quarante  secrétaires 
étaient  assis  le  long  du  mur  à  la  gauche  du  prince; 
ils  s'occupaient  de  l'expédition  des  afGaires.  C'é- 
tait encore  le  moment  où  arrivaient  de  nombreux 
courriers  des  diverses  parties  de  l'empire  ;  suc- 
cessivement introduits  auprès  du  monarque ,  aux 
pieds  duquel  ils  déposaient  leurs  dépêches  après 
avoir  fait  les  génuflexions  d'usage.  Un  secrétaire, 
quittant  son  poste,  venait  s'accroupir  sur  ses  ta- 
lons aux  pieds  de  Tippoo ,  et  lui  lisait  le  contenu 
de  la  dépêche.  Le  sultan  dictait,  ou  seulemmt, 
suivant  l'urgence  de  la  circonstance,  indiquait  les 
réponses  à  faire»  Il  les  signait  aussitôt  écrites,  et 
les  cachetait  de  son  prppre  sceau.  Les  ordres  éma- 
nés des  ministres  n'avaient  au  contraire  d'autre 
signature  que  celle  du  grand  sceau,  dont  ils  étaient 
dépositaires.  La  dépêche  était-elle  d'une  grande 
importance,  d'une  nature  toute  confidentielle,  Tip- 
poo y  appoilait  alors  un  sceau  particulier,  qu'il  p<Mr- 
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tait  toujours  au  doigt.  Dans  ce  cas,  il  remettait  lui- 
même  le  paquet  à  l'un  des  courriers.  Pendant  cette 
audience,  le  sultan  faisait  l'inspection  des  chevaux 
ou  des  éléphants  récemment  achetés ,  des  pièces 
d'artillerie  nouvellement  fondues.  Ils  étaient  ame- 
nés sur  la  place ,  ou  dans  la  cour  du  palais ,  où  le 
prince  les  examinait.  Les  ministres,  les  ambassa- 
deurs, les  grands  seigneurs  de  la  cour  se  trouvaient 
rarement  à  cette  audience;  les  grands  vassaux  de 
Tippoo  entretenaient  auprès  de  lui  des  vackels  ou 
chargés  d'affaires.  A  tout  instant  des  messagers,  des 
ministres  accouraient  auprès  du  sultan,  ils  s'accrou-  . 
pissaient  à  ses  pieds  comme  ses  propres  secrétaires, 
exposaient  l'affaire  dont  ils  étaient  chargés,  et  re- 
cevaient une  prompte  réponse.  Cette  audience  du- 
rait ordinairement  jusqu'à  trois  heures;  le  sultan 
rentrait  alors  dans  son  appartement. 

À  cinq  heures  et  demie,  le  sultan  revenait  dans 
la  salle  d'audience ,  passait  dans  quelque  appar- 
tement vaste,  ou  se  mettait  à  un  balcon  pour  voir 
manœuvrer  et  déûler  ses  troupes.  Â  côté  de  lui  se 
trouvaient  encore  des  secrétaires,  occupés  de  lire 
ou  d'écrire  des  dépèches.  Â  six  heures  et  demie,  le 
moment  du  repQS  était  arrivé;  les  appartements 
du  palais  étaient  alors  magnifiquement  éclairés. 
De  toutes  parts  brillaient  de  nombreuses  bougies, 
portées  sur  des  flambeaux  d'argent  artistement 
travaillés ,  ou  enfermées  dans  des  globes  de  verre. 
Les  grands  officiers  de  l'empire,  les  chefs  militai- 
res, les  principaux  de  la  noblesse,  arrivaient  alors 


au   palais.  Quatre  de  ces  derniers  épient  tour. à 
tour  de  service  auprès  de  Tippoo ,  leurs  fonctions 
étaient  celles  des  chambellans  de  nos  cours  euro-' 
péennes;  ils  étaient  reconnaissables  à  leurs  sabres 
nus,  qu'ils  tenaient  à  la  main.  Les  autres  courti«- 
sans  déposaient  leurs  armes  dans  les  mains  des 
gens  de  leur  suite  avant  d'entrer  dans  le  palais. 
Chacun   des  grands -officiers   était  escorté  par 
quelques  uns  de  ses  serviteurs  jusqu'à  la  porte 
du  premier  appartement.  Arrivés  là,  l'un  rece* 
vait  le  sabre  de  son  maître,  un  second  laissait 
tomber  la  queue  de  sa  robe,  un  troisième  s'em- 
parait de  ses  babouches,  qu'il  déposait  soi([neuse* 
ment  dans  un  sac  richement  brodé.  Les  soirées 
étaient  remplies  par  les  danses ,  délices  des  Orien- 
taux. Des  fruits,  desaorbets,  des  confitures,  cir* 
culaient  parmi  les  hôtes  de  Tippoo.  Comme  soa« 
verain  d'une  partie  du  Visapour»  renommé  par  la 
beauté  de  ses  bayadères,  il  pouvait  se  procurer  les 
plus  distinguées  d'entre  elles-  par  leurs  charmes 
ou  leurs  talents.  Achetées  dès  Tâge  de  cinq  ou 
six  ans,  ces  jeunes  filles  étaient  élevées  avec  le 
plus  grand  soin;  apprenaient  le  chant,  la  danse, 
la  musique.  Elles  avaient  en  général  les  traits 
fins,  délicats,  de  grands  yeux  noirs,  de  beaux 
sourcils,  un  teint  d'un  beau  brun  clair,  nuance 
préférée  par  les  Orientaux  ;  une  simple  gaze  brodée 
d'or  ou  brochée  très  richement  formait  leur  ha- 
billement. Des  pierres  précieuses  les  couvraient  de 
la  tête  aux  pieds  ;  elles  portaient  encore  un  autre 
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ornement  peu  d'accord  avec  le  goût  européen ,  ud 
petit  anneau  au  bout  du  nez.  Les  bayadères  de  Tip- 
poo  étaient  célèbres  dans  l'Inde  entière  par  leur 
beauté,  leurs  grâces,  leurs  talents.  Elles  se  mon- 
traient aux  yeux  du  maître  dès  Tàge  de  onze  à  douse 
ans  ;  flattaient  pendant  quelques  années  ses  capri- 
cieuses fantaisies,  puis,  quittant  la  cour,  se  répan*-. 
daient  dans  les  provinces.  Le  plus  souvent  elles 
finissaient  par  s'attacher  à  quelques  pagodes  dont 
leurs  charmes  faisaient  la  richesse  et  la  renommée. 
Trois  cents  de  ces  femmes  peuplaient  le  sérail  de 
Tippoo  ;  la  plupart  appartenaient  à  des  familles  fort 
distinguées. 

Le  tigre  avait  été  choisi  par  Tippoo  comme  ar*- 
moirie,  comme  emblème  de  son  empire.  Un  tigre 
de  grandeur  naturelle,  couvert  d'or,  accroupi  et 
présentant  une  gueule  menaçante,  servait  de  sup- 
port à  son  tréne;  au-dessus  était  suspendu ,  les 
ailes  déployées,  un  oiseau  du  paradis ,  de  la  gros- 
seur d'un  pigeon,  d'or  masif,  tout  couvert  de 
diamants,  de  rubis  et  d'émeraudes  ;  plusieurs  tètes 
de  tigre  sculptées  en  or,  entourées  de  pierres  pré- 
cieuses 5  formaient  tout  à  l'entour  de  magnifiques 
bas-reliefs;  on  y  montait  des  deux  côtés  par  des 
escaliers  d'argent.  Un  dais  orné  de  franges  et  de 
perles  le  surmontait,  supportant  lui-même  un  chiffre 
formé  des  initiales  de  ces  mots  :  «  Le  lion  de  Dieu 
est  le  conquérant.  »  Titre  jadis  donné  par  Mahomet 
à  son  gendre  Aly,  en  raison  de  sa  valeur.  Or,  Tip- 
poo avait  adopté  comme  le  patron  de  son  empire 
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Aly ,  et  choisi  en  son  honneur  le  tigre  ponr  em^- 
blème.  Les  habitants  de  Tlndoustan  ne  font  peint 
de  différence  entre  le  tigre  et  le  lion  ;  il  est  don^ 
teox  qu'un  lion  se  soit  jamais  montré  snr  les  rites 
du  Gange  et  de  Flndus. 

Tippoo  ne  supportait  qu'avec  peine  le  repos  i  fl 
aimait  passionnément  la  guerre.  Empruntant  une 
comparaison  à  son  animal  favori,  on  l'entendait  dire 
quelquefois  :  «  Mieux  vaut  vivre  deux  jours  comme 
un  tigre  que  deux  cents  ans  comme  un  mouton*  p 
Le  souvenir  des  victoires  de  Hyder^Ali ,  celui  de 
ses  premiers  succès ,  ne  cessaient  d'agir  sur  son 
imagination.  Au  sein  delà  paix  profonde  qui  dura 
pendant  les  huit  années  de  1783  à  1790,  ses  pen- 
sées ne  s'en  reportaient  pas  moins  incessamment 
vers  la  guerre.  Il  ne  cessait  de  s'occuper  des  moyens 
de  former  de  nouvelles  alliances  qui  le  missent  à 
même  d'attaquer  avec  avantage  les  possessions  an- 
glaises. Dans  ce  but  il  envoya  trois  ambassadeurs  à 
Versailles;  il  tenait  à  s'assurer  des  dispositions  de 
la  France  et  du  parti  que  prendrait  cette  puissance 
dans  le  cas  où  la  guerre  viendrait  à  éclater  dans 
la  presqu'île.  Ces  trois  ambassadeurs ,  Mahomet^ 
Derviohe-Khan^Akbar-Aly-KhanyMahomet^smund- 
Khan,  s'embarquèrent  à  Poodichéry  le  aa  juillet 
1787 1  ils  arrivèrent  à  Toulon  le  9  juin  de  l'année 
suivante,  et  se  rendirent  peu  après  à  Paris.  Leur 
présence  fut  un  spectacle  de  nature  à  exciter  forte- 
ment la  curiosité.  Ils  devinrent  l'objet  de  toutes  lés 
conversations,  le  point  de  mire  de  tous  les  regardsi. 
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La  richesse  et  l'élégance  de  leurs  costumes ,  les 
souTenirs  des  anciennes  guerres ,  les  noms  encore 
avants  de  Dupleix,  Bussy,  Lally;  Tancienne  im* 
portance  des  établissements  français  dans  l'Inde  ; 
tout  cela  ne  pouvait  manquer  de  leur  valoir  l'at- 
tention, la  £ftveur  publique.  L'empire  de  Mysore 
devint  un  moment  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions. Les  ambassadeurs  obtinrent  une  audience 
publique  de  Louis  XYI,  le  3  août  1 788.  On  déploya 
à  leur  réception  tout  l'appareil  de  la  cour  ;  ils  re- 
çurent Faccueil  le  plus  distingué;  mais  l'objet  de 
leur  mission  ne  put  être  atteint.  La  France  sortait 
à  peine  d'une  guerre  ruineuse;  l'état  intérieur  du 
royaume  commençait  déjà  à  donner  des  inquiétu- 
des. Le  gouvernement  ne  put  ni  n'osa  recommencer 
les  hostilités,  seulement  une  nouvelle  et  plus  étroite 
alliance  fut  cimentée  entre  Tippoo-Saêb  et  la  France. 
Les  ambassadeurs  étaient  de  retour  à  Seringapatam 
au  mois  de  mai  1789  ;  ne  rapportant  à  Tippoo-Safib 
aucune  réponse  satisfaisante  sur  l'objet  de  leur  de^ 
mande,  ils  en  furent  assez  mal  reçus.  D'ailleurs  « 
leur  mission  devait  avoir  pour  eux  un  bien  fatal  ré- 
sultat La  splendeur  du  royaume  de  France  avait 
fortement  frappé  leur  imagination  ;  ils  parlaient  vo- 
lontiers de  ses  ports,  de  ses  arsenaux,  de  ses  manu- 
fiaictures ,  de  sa  nombreuse  et  puissante  armée.  Us 
ne  tarissaient  point  sur  les  descriptions  des  villes 
superbes  qu'ils  avaient  parcourues ,  sur  la  magni- 
ficence de  la  cour,  elc;  choses  grandes  en  elles- 
mêmes  et  encore  agrandies  par  l'emphase  du  lan- 


gdge  oriental.  Les  grands  et  le  peuple  du  Mysore 
s'intéressaient  vivement  h  ces  récits  ;  mais ,  d'un 
autre  côté ,  la  politique  ou  le  fanatisme  musulman 
s'irritèrent  sans  doute  de  ces  descriptions  faites 
d'une  puissance  chrétienne.  On  ne  sait  s'il  faut  at* 
tribuer  le  crime  aux  ordres  de  Tippoo,  ou  bien  au 
zèle  emporté  de  quelques  uns  de  ses  sujets  :  ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  les  ambassadeurs  furent 
tous  trois  assassinés. 

Malgré  le  peu  de  succès  de  cette  ambassade  « 
Tippoo  ne  s'en  prépara  pas  moins  à  la  guerre. 
Le  rajah  de  Gbericka  était  un  petit  prince  de 
la  côte  de  Malabar,  sur  le  territoire  duquel  se 
trouvait  situé  le  comptoir  de  la  Compagnie  à  Tel- 
licherry.  Ce  rajah ,  jadis  tributaire  de  Hyder,  l'é- 
tait demeuré  de  son  fils  Tippoo.  Entre  lui  et  les 
Anglais  la  meilleure  intelligence  avait  toujours 
régné;  à  diverses  époques  des  vivres  et  des  muni« 
tions  lui  avaient  été  fournis  par  les  Anglais  :  aussi 
le  rajah  se  trouvait-il,  en  1765,  leur  débiteur  pour 
une  somme  considérable.  En  paiement  de  sa  deltOi 
il  donna  à  la  Compagnie  un  territoire  nomme 
Rhanderrah.  Par  un  autre  marché,  les  Anglais 
affermèrent  les  droits  de  douanes  du  port  de  Telli- 
cherry  au  prix  de  4»^ûo  roupies  par  an.  Depuis 
1765,  le  rajah  avait  reçu  de  nouvelles  sommes 
d'argent  et  de  nouvelles  fournitures.  Mais  au  com« 
mencement  de  1 786 ,  se  dégoûtant  de  son  alliance 
avec  les  Anglais,  il  envoya  un  détachement  chasser 
les.  Anglais  du  territoire  de  Rhanderrah.  Les  cornp* 
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tes  n'étaient  pas  réglés  depuis  long-temps  entre 
lui  et  les  Anglais.  Le  gouvernement  de  Bombay 
répondit  à  cette  agression  en  faisant  établir  ces 
comptes.  U  en  résultait  une  dette  assez  forte 
de  lui  à  la  Compagnie.  On  lui  fit  encore  des  re- 
présentations sur  rdfense  dont  il  se  rendait  cou-« 
pable  à  Tégard  de  Tippo,  en  agissant  ainsi  à  l'égard 
des  Anglais,  dont  il  était  allié.  Toutefois,  nulle  ton- 
tative  ne  devait  être  faite  pour  rentrer  en  possession 
de  Rhanderrah.  Le  rajah  différa ,  éluda  la  recon- 
naissance des  comptes.  Tippoo  ordonna  au  rajah 
de  restituer  le  district,  ou  du  moins  fît  donner  aux 
Anglais  l'assurance  qu'il  avait  intimé  cet  ordre.  Le 
rajah  ne  parla  point  de  cette  injonction,  et  dit  que 
Tippoo  lui  avait  seulement  ordonné  de  régler  see 
comptes.  L'affaire  en  était  là  lorsqu'on  1788  TIjh 
poo,  à  la  tète  de  son  armée ,  descendit  des  monta- 
gnes,  dans  le  but  de  parcourir  ses  possessions  de 
la  c6te  du  Malabar.  Au  moment  de  se  mettre  en 
marche  de  Calicut  à  Palacatcherry,  il  écrivit  au 
chef  anglais  du  comptoir  de  Tellicherry .  Dans  celte 
lettre ,  alléguant  que  d'après  les  informations  qu'il 
venait  de  prendre,  le  nabob  avait  payé  sa  dette ,  il 
se  croyait  en  droit  d'exiger  la  restitution  du  pays 
occupé  par  ce  dernier.  En  conséquence,  il  l'enga- 
geait à  l'évacuer.  Dun  autre  côté,  le  rajah  récla- 
mait vingt-sept.années  de  la  location  des  douanes 
et  demandait  le  paiement  immédiat  d*un  lac  de 
roupies.  Le  rajah  ne  mentionnait  pas  les  sommes 
et  les  fournitures  qui  lui  avaient  été  avancées  par 
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la  Compagnie.  Dans  toutes  ces  transactions,  les 
mauvaises  dispositions  de  Tippoo  à  l'égard  de  la 
Compagnie  perçaient  de  toutes  parts. 

L'apparition  de  Tipoo,  à  la  tête  de  son  armée  »  à 
l'ouest  de  la  presqu'île  avait  rempli  de  terreur  le 
rajah  de  Travancore.  Dans  la  dernière  guerre  avec 
Hyder,  les  efforts  du  rajah  en  faveur  des  Anglais 
avaient  été  assez  considérables;  il  avait  mérité  que 
ces  derniers  le  comprissent  au  nombre  de  leurs 
alliés  dans  leurs  traités  avec  Tippoo.  Son  terri- 
toire s'étendait  du  voisinage  de  Tile  Yipeen  jusqu'à 
l'extrémité  du  cap  Comorin  ;  borné  à  l'ouest  par 
la  mer,  à  l'est  par  la  chaîne  de  montagnes  qui 
partage  la  presqu'île,  il  allait  finir  à  son  extrémité. 
Cette  situation  géographique  rendait  le  rajah  natu- 
rellement et  nécessairement,  pour  ainsi  dire,  l'allié 
des  Anglais.  Éloigné  du  territoire  possédé  par  ceux- 
ci,  il  n'avait  rien  à  craindre  de  leurs  empiétements. 
Séparé  en  même  temps  de  Tinivelli  par  une  chaîne 
de  montagnes  présentant  une  barrière  à  tous  les 
agresseurs  qui  auraient  menacé  le  Carnatique  de  ce 
côté ,  il  avait  d'ailleurs  grand  besoin  lui-même  de 
la  protection  des  Anglais.  En  effet,  les  États  du 
rajah  étaient  la  seule  proie  qui  de  ce  côté  pût  en- 
core tenter  Tippoo;  depuis  les  frontières  des  Mah- 
rattes  jusqu'au  cap  Comorin  c'était  le  seul  territoire 
qui  ne  lui  fût  pas  soumis.  D'ailleurs  une  circon- 
stance eût  suffi  pour  donner  un  grand  prix  à  cette 
acquisition  aux  yeux  de  Tippoo  ;  elle  le  plaçait  en 
contact  avec  la  partie  la  plus  vulnérable  du  Car- 
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natique.  Jadis  le  rajah  de  Calicut  avait  tenté  de 
subjuguer  celui  de  Gocbin,  qui  avait  été  secouru  par 
celui  de  Travancore.  Depuis  lors  le  rajah  de  Godiin 
avait  eu  souvent  besoin  d'être  de  nouveau  secouru , 
tantôt  en  hommes  »  tantôt  en  argent.  Le  prédéces- 
seur du  rajah  actuel  de  Gochin  s  était  acquitté  en 
cédant  au  rajah  de  Travancore  deux  petits  districts 
aunord  des  possessions  de  ce  dernier.  A  cette  épo- 
que Hyder  commençait  ses  incursions  sur  la  côte 
de  Malabar.  Le  rajah ,  comme  moyen  de  défense , 
entreprit  la  construction  d'une  grande  ligne  de 
fortification.  Cette  ligne  qu'il  éleva  en  effet  au  nord 
de  ses  Ëtats,  passait  par  les  deux  districts  cédés  et 
consistait  en  un  fossé  de  16  pieds  de  large  et  de 
ûo  de  profondeur  y  une  forte  haie  de  bambous,  un 
parapet,  un  bon  rempart  ;  dés  bastions  la  flanquaient 
de  distance  en  distance.  Ces  ouvrages  s  étendaient  à 
Fest  sur  un  espace  d'environ  trente  milles,  ils  tou- 
chaient d'un  côté  à  la  mer,  de  l'autre  aux  monta- 
gnes de  rÉléphant ,  qui  font  partie  de  la  grande 
chaîne  de  llndostan.  Attaqués  parle  nord,  ils  n'au- 
raient pu  être  enlevés  qu'après  un  siège  régugulier  ; 
à  la  vérité,  ils  avaient  aussi  cet  inconvénient  d'être 
une  sorte  de  provocation  continuelle  pour  un  voisin 
comme  Tippoo.  Le  rajah  de  Gochin ,  menacé  par 
les  armes  de  Hyder-Ali ,  s'était  déclaré  vassal  et 
tributaire  de  celui-ci;  il  ne  lui  était  resté  que  ce 
moyen  d'éviter  une  ruine  complète.  Le  fort  de 
Cranganore  et  celui  de  Jaycottah,  appartenant  aux 
Hollandais ,  étaient  comme  des  ouvrages  avancés 
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protégeant  lear  grand  ctablissiement  de  Cochin; 
ils  faisaient  parlio  des  lignes  de  Travancoro  dont 
ils  formaient  l'extrémité  maritime.  Le  rajah  les  re- 
gardait avec  raison  comme  de  la  dernière  impor* 
tance  pour  la  défense  de  ses  lignes.  Ces  deux  forts 
avaient  été  dans  Forigine  cédés  par  le  rajah  de  Co*^- 
ochin  aux  Hollandais,  qui  eux-mêmes  les  avaient 
cédés  depuis  lors  au  rajah  de  Travancore.  Us  crai« 
gnaient  de  n'être  pas  en  mesure  de  les  défendre 
contre  un  voisin  tel  que  Tippoo. 

Dès  l'année  1788,  Tippoo ,  dans  une  conférence 
avec  le  rajah  de  Cochin,  laissa  percer  l'intention  de 
redemander  les  deux  districts  jadis  détachés.  A 
cette  conférence  Tippoo  fit  encore  des  protestations 
contre  la  cession  des  deux  forts  de  Granganore  et 
de  Jaycottah  ;  il  contestait  au  rajah  le  droit  de  l'a- 
voir effectuée.  Selon  lui ,  la  principauté  de  Cochin 
était  tributaire,  vassale  du  royaume  de  Mysore; 
en  conséquence  aucune  portion  du  territoire  n'en 
pouvait  être  légalement  aliénée,  sans  le  consente- 
ment du  souverain  de  ce  dernier  pays.  Tippoo  se 
croyait  ainsi  parfaitement  fondé  en  droit  à  repren- 
dre ou  à  réclamer  soit  les  districts ,  soit  les  forts 
cédés  par  les  Hollandais.  Le  gouvernement  de  Ma- 
dras, dans  le  but  d'enlever  à  Tippoo  ce  motif  de 
guerre,  avait  lui-même  pressé  le  rajah  de  Travan- 
core  d'annuler  ces  diverses  transactions  ;  ce  dernier 
avait  résisté.  La  question  de  droit  était  au  fond  de 
savoir  si  le  rajah  de  Cochin  était  déjà  ou  n'était 
pas  encore  tributaire ,  vassal  de  Mysore ,  à  Vé^CH 
IV.  4 
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que  où  les  cessions  auraient  été  effeetuées.  Alarmé 
des  dispositions  de  Tippoo,  le  rajah  de  Travancore 
4emandait  des  secours  aux  Anglais;  mais  en  ce 
n^owent  ceux-ci  avaient  renoncé  à  la  guerre»  ou  du 
W^ns  voulaient  l'éviter  le  plus  long-rtempa  poasi^ 
ble.  Le  conseil  suprême  se  bornait  à  recommander 
à  la  présidence  de  Madras  d'éclaircir  le  point  do 
drcdt»  de  ne  songer  toutefois  à  défendre  le  rajah 
que  dans  le  cas  où  les  prétentions  de  Tippoo  se^ 
raient  tout-à-fait  sans  fondement;  dans  ce  demie? 
eaimémot  de  tout  faire  pour  arriver  à  un  arrange- 
ment amical.  Ce  oopaeil  écrivait  à  Madras  :  oc  Leg 
deux  districts  et  )es  deux  places  dont  il  s'agit  peu* 
vent  ^tre  dune  grande  importance  pour  la  défense 
du  territoire  du  rajah  de  Travancore;  mais  cela 
ne  saurait  être  mis  en  bsdanee  avec  les  sérieuses 
çouftéquences  d'une  gueire  avec  Tippoo.  Nous  a*ea 
sommes  p«s  moiua  convaiuçua,  cependant»  qu'une 
^sse  soumission  à  Finsulte,  à  Voffen^e,  devien-* 
draitune  politique  dont  les  conséquences  ne  pour* 
raient  moquer  d«  u^us  être  fatales.  »  Le  gouver* 
neineut  suprême  mettMt  le  comble  à  sa  prudence 
par  riujonction  de  ne  point  attaquer  Tippoo,  môme 
daw  la  supposition  où  celui-ci  aurait  déjà  pris 
IMi949Mion  dQ  Cr^uaugoro  et  d«  Jaycotiah«  Il  vou* 
lût  qu'on  attf  ndlt  quelque  nouvelle  tentative  c^mtre 
Içg  possessious  du  r^jab  do  Travancore.  Alors  seu* 
Uip«nt^  h  g»uv«rAe«|itaot  de  Madras  était  autorisé 
^  ço«$idérer  la  ca«d«ile  do  Tippoo  comme  une  d^ 
citation  dQ  Kii«rro,  et  à  agir  en  coMéquonçe.  Ut 


gouveroeiaeiit  de  Madras,  de  sea  côte»  D'iaclinait 
paa  moins  à  la  paix;  c'est  dans  ce  sens  qu  étaient 
conçoea  toutes  ses  dépêches  au  rajah  de  Tra** 
Yancore. 

Aprôs  diverses  démonstrations  sur  Granganore, 
Tîppoo  se  retira  sans  avoir  rien  tenté.  U  prit  posi^ 
Uon  à  Palacatcherry  et  Goimbatore,  où  il  se  propo^ 
sait  de  demeurer  jusqu'à  la  fin  de  la  mousson. 
Les  premières  opérations  de  Tippoo,  suivant  toute 
probabilité,  devaient  être  dirigées  contre  les  deux 
forts  hollandais  ;  une  fois  en  possession  de  ces  deux 
points»  rien  ne  lui  était  plus  facile»  en  effet»  que 
d'eavabir  tout  le  territoire  de  Travancore,  Dans  ce 
cas  il  devenait  difficile»  imposable  pour  mieux  dire» 
à  un  détachement  anglais  au  service  du  rajah  de  se 
retirer.  Les  troupes  mysoréennes  entouraient  Telli- 
cherry.  Quelques  uns  de  leur§  postes  avancés  n'en 
étaient  éloignés  que  d'une  portée  de  fusil.  Le  com- 
mandant de  Tellicherry  écrivait  à  la  présidence 
qu'il  était  comme  bloqué  par  Tippoo;  ce  dernier 
ne  laissait  effectivement  passer  aucun  des  convois 
qui  se  présentaient  pour  entrer  dans  la  place.  Alors 
recommencèrent  de  nouvelles  négociations^  de  nou- 
velles explications  entre  Tippoo»  le  rajah  et  la  pré- 
ùdence  de  Madras.  Le  sultan  ne  manquait  pas  de 
bonnes  raisons  :  il  disait  que  le  fort  de  Granganore 
avait  été  b&ti  sur  un  territoire  qui  lui  appartenait» 
puisqu'il  appartenait  au  rajah  de  Gochin  ;  que  les 
Hollandais  avaient  payé  une  rente  pour  ce  terraio» 
oômue  les  autres  tributaires)  qu'en  conséquence»  en 
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vendant  ces  deux  places,  les  Hollandais  avaient  bien 
réellement  vendu  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas  , 
une  partie  du  royaume  de  Mysore.  Le  rajah  rai- 
sonnait différemment;  selon  lui  Gochin,  dont  Graa- 
ganore  et  Jaycottah  étaient  alors  des  dépendances, 
avait  été  Tune  des  premières  conquêtes  des  Portu- 
gais dans  rinde;  le  rajah  de  Gochin  était  même 
leur  tributaire.  Mais  en  i654  les  Hollandais,  alors 
en  guerre  avec  les  Portugais,  attaquèrent  Cochin  ; 
ils  les  en  chassèrent  et  en  prirent  possession  en 
leur  propre  nom.  Loin  de  tenir  quelque  chose 
du  rajah  de  Cochin,  ils  le  regardaient  au  contraire 
comme  leyr  propre  tributaire.  D'un  autre  côté,  ce 
n'était  que  depuis  une  douzaine  d'années  que  ce 
rajah  était  lui-môme  devenu  tributaire  du  royaume 
de  Mysore  ;  encore  était-ce  seulement  pour  cette 
portion  de  sa  principauté  qui  payait  le  chaut ,  et 
se  trouvait  en  dehors  des  lignes  de  Travancore. 
Le  gouverneur-général  inclinait  à  juger  les  choses 
dans  le  sens  de  Tippoo,  c'est-à-dire  à  considérer 
les  forts  comme  faisant  partie  d'un  territoire  ap- 
partenant au  royaume  de  Mysore,  et  cédé  sans  son 
consentement.  Il  condamna  donc  la  transaction,  et 
renouvela  l'injonction  faite  par  le  gouvernement  de 
Madras  au  rajah.  Cependant,  comme  ce  territoire 
avait  long- temps  appartenu  aux  Européens  sans 
que  Tippoo  ou  son  tributaire  le  rajah  s'en  mêlas- 
sent, il  eut  recours  à  un  dernier  moyen  de  conci- 
liation ;  il  fit  proposer  à  celui-ci  de  s'en  remettre  à 
un  certain  nombre  de  commissaires  nommés  de 
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part  et  d'autre  pour  décider  le  point  en  litige.  Lord 
Gornwallis  proposait  que  la  vente  du  territoire  par 
les  Hollandais  fût  annulée  s'il  devenait  prouvé  que 
le  territoire  vendu  appartînt  réellement  au  rajah 
de  Cocfain  ;  que,  dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire 
dans  le  cas  où  il  appartiendrait  réellement  aux  Hol- 
landais, la  transaction  fût  confirmée. 

Cependant  à  la  fin» d'octobre  l'armée  de  Tippoo 
était  campée  dans  le  voisinage  de  Palgaut.  Le  rajah 
s'attendait  à  une  attaque  d'un  moment  à  l'autre. 
Le  1 4  décembre,  Tippoo  se  trouvant  à  vingt-quatre 
milles  de  la  frontière  de  Travancore,  sa  cavalerie 
légère  s'approcha  jusqu'à  la  distance  d'un  mille 
des  lignes.  Le  jour  suivant,  un  messager  se  pré- 
senta devant  le  rajah ,  porteur  d  une  lettre  où  Tip- 
poo exposait  ses  exigences  ;  ce  dernier  commençait 
par  demander  au  rajah  l'extradition  de  quelques 
sujets  mjsoréens  réfugiés  sur  le  territoire  de  Tra- 
vancore; arrivant  ensuite  à  l'affaire  principale,  il 
répétait  encore  une  fois  que  les  Hollandais  avaient 
vendu  ce  qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  vendre; 
Cranganore  était  à  lui ,  disait-il ,  non  au  rajah.  En 
conséquence,  il  sommait  celui-ci  d'en  retirer  tou- 
tes ses  troupes,  il  exigeait  encore  la  démolition  de 
la  partie  de  ses  lignes  qui  traversait  le  royaume 
de  Mysore ,  c'est-à-dire  les  deux  districts  dont 
nous  avons  parlé.  Le  rajah  répliqua  que  les  My- 
soréens  fugitifs  dont  Tippoo  réclamait  l'extradition 
étaient  de  ses  parents  ;  que  les  griefs  dont  il  se 
plaignait  remontaient  déjà  à  plusieurs  années  ;  que 
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jusqu'à  prêtent  aucuM  plainte  n'avait  eu  lieu  au 
sujet  de  l'asile  qui  leur  avait  été  accordé  ;  que  néan* 
moins,  jaloux  comme  il  était  de  prouver  à  Tippoo  ses 
dispositions  amicales,  il  allait  les  éloigner.  Le  nyah 
ajoutait  que  les  forts  et  le  territoire  achetés  par 
lui  aux  Hollandais  leur  appartenaient  bien  réelld<^ 
ment  ;  qu'ils  ne  dépendaient  en  aucune  façon  dil 
tributaire  de  Tippoo  \  enfin  que  le  terrain  traversé 
par  ses  lignes  (les  deux  districts)  lui  avait  été 
cédé  en  toute  propriété  par  le  rajah  de  Gochin  long- 
temps avabt  que  ce  ri^ah  ne  se  fût  constitué  vassal 
du  royaume  de  Mysore. 

Tippoo  ne  fit  aucune  réponse  à  ce  message;  mais 
le  a49  il  prit  position  à  quatre  milles  seulement 
des  lignes  »  et  là  commença  à  élever  dea  batteries. 
Le  sg,  profitant  habilement  d'un  passage  négligé, 
mal  gardé,  il  les  tourna  par  leur  droite.  Une  partie 
de  ses  troupes  s'introduisit  dans  leur  enceinte 
mômei  mais  elles  n'eurent  ni  le  temps  de  se  re- 
former, ni  d'ouvrir  un  passage  au  reste  de  l'armée, 
ni  de  prendre  elles-mêmes  une  bonne  position  i  at- 
taquées vigoureusement  par  les  soldats  du  rajah , 
elles  prirent  la  fuite  en  désordrei  traversèrent  de 
nouveau  le  fossé,  et  laissèrent  bon  nombre  de  morts 
sur  le  champ  de  batailloi  Tippoo  avait  conduit  lui- 
même  cette  attaque ,  il  ne  s'échappa  qu'avec  dif- 
ficulté, et  grftce  à  la  vigueur  de  son  cheval.  Encore 
tout  couvert  de  la  poussière  du  combat ,  à  peine  * 
rentré  dans  sa  tente ,  il  s'occupa  tout  aussitôt  de 
préparer  deux  lettres  pour  le  gouverneur  de  Ma* 
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dras.  Dans  ces  lettres,  il  protestait  de  sra  déiir  de 
la  paix;  ce  qui  venait  de  se  passer  »  il  l'attribuait  à 
un  mouvement  de  ses  troupes  dont  la  colère  avait 
été  excitée,  selon  lui,  par  les  bravades  de  quelques 
détachements  de  Travancore,  et  qu'il  n'avait  pu  maî- 
triser. Il  s'étendait  encore  en  protestations  de  dé- 
vouement pour  les  Anglais,  et  parlait  longuement 
de  son  sincère  désir  de  se  maintenir  en  bonne  intel- 
ligence avec  eux.  Le  gouverneur  de  Madras  n'était 
pas  fort  éloigné  de  croire  à  la  vérité  du  langage 
de  Tippoo  ;  il  envoya  ces  lettres  à  lord  Cornwallis 
comme  témoignage  des  intentions  pacifiques  de  Tip- 
poo. Il  lui  écrivait  en  même  temps  en  ces  termes  : 
<y Autant  que  j'en  puis  juger,  ce  n'est  pas  Tintention 
de  Tippoo  de  rompre  avec  la  Compagnie^  Probable- 
ment il  s'est  senti  offensé  par  la  conduite  de  notre 
tributaire  le  rajah  de  Travancore.  C'est  à  votre  sei« 
gneurie  qu'il  appartiendra  de  décider  jusqu'à  quel 
point  la  conduite  qu'il  a  tenue  se  concilie  avec  le 
respect  qu'il  devait  à  notre  gouvernement  et  au 
droit  des  nations,  j* avoue  que  la  question  me  paratt 
d'une  grande  importance  ;  et  d'après  les  dernières 
lettres  de  Tippoo  il  y  a,  ce  me  semble,  toute  raison 
de  penser  qu'il  sera  disposé  à  entrer  en  négociation 
pour  rajustement  des  points  en  litige  (i).  » 

Mais  lord  Cornwallis  comprit  que  le  temps  des 
lenteurs  et  des  délais  était  désormais  passé.  Dans 


(4)  Lettre  de  ûr  John  HolUnd ,  gouverneur  de  Madrai ,  43  fié- 
Tricr4790. 
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sa  réponse  à  M.  HoUand  il  disait  :  «  Je  suis  bien 
éloigûé  de  donner  mon  approbation  à  la  conduite 
tenue  par  le  gouvernement  de  Madras  dans  les  der- 
nières circonstances.  C'était  pousser  trop  loin  le 
zèle  pour  Féconomie  que  de  s'abstenir  de  prépa- 
ratifs de  guerre,  après  avoir  souffert  les  plus  gros- 
sières insultes  qui  puissent  être  adressées  à  une 
nation;  je  pense,  quant  à  moi,  que  cbaque  roupie 
de  cette  économie  mal  entendue  en  coûtera  plus 
tard^  avant  peu  peut-être,  des  lacs  entiers  à  la  Com- 
pagnie. Une  chose  m'affecte  plus  péniblement  en- 
core, c'est  le  sacrifice  que  vous  avez  fait  en  cette 
occasion  de  l'honneur  national  ;  car  vous  avez  souf- 
fert avec  une  inconcevable  timidité  que  les  États 
du  roi  de  Tanjore  devinssent  la  proie  d'un  insolent 
et  cruel  ennemi;  les  devoirs  les  plus  sacrés  de  la 
bonne  foi  et  de  Tamitié  nous  faisaient  au  contraire 
une  obligation  de  les  défendre  (i).  »  Lord  Cornwal- 
lis  se  disposa  dès  lors  à  se  rendre  sur-le-champ  à 
Madras  ;  il  avait  hâte  de  remédier  autant  que  pos- 
sible aux  funestes  conséquences  de  la  faiblesse  que 
venait  de  montrer  cette  présidence.  Toutefois,  le 
général  Medows  ayant  été  nommé  en  remplace- 
ment de  M.  Holland ,  lord  Cornwallis  changea  de 
résolution  ;  il  se  détermina  à  laisser  à  cet  officier 
la  conduite  de  la  guerre;  «  guerre,  écrivaît-il,  qui 
n'était  pas  moins  nécessaire  pour  venger  l'honneur 
outragé  de  la  nation  que  pour  pourvoir  à  la  sécu- 

(I)  Dq  80  mm  4700. 
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rite  de  l'avenir  en  accomplissant ,  pendant  que 
loGcasion  était  favorable,  la  rédaction  du  pouvoir 
de  Tippoo  sultan.  »  Instruit  de  toutes  ces  circon* 
stances,  Tippoo  ne  renonça  pourtant  pas  sur^e- 
champ  à  son  système  d'apologie.  Dans  une  autre 
lettre  à  la  présidence  de  Madras,  il  tenta  de  nou- 
veau d'expliquer  dan^  un  sens  pacifique,  d'excuser 
encore  uae  fois  sa  conduite ,  vis-à-vis  le  rajah  de 
Tanjore.  Dans  cette  lettre  il  accueillait  en  outre  la 
demande  qui  lui  avait  d'abord  été  faite  de  régler 
les  différends  par  des  commissaires  -,  seulement  il 
insistait  pour  que  ces  commissaires  fussent  envoyés 
à  sa  cour.  Mais  le  général  Medows  avait  apporté 
au  gouvernement  de  Madras  un  tout  autre  esprit 
que  celui  récemment  manifesté  par  celui-ci.  II 
ne  fit  aucune  réponse  à  la  communication  de 
Tippoo;  dans  une  dépêche  à  Calcutta,  il  disait 
qu'il  regarderait  comme  dérogatoire  de  la  dignité 
de  l'Angleterre  d'envoyer  des  commissaires  à  Tip- 
poo. Lord  Cornivallis  partagea  cet  avis  ;  il  répon- 
dit à  Tippoo  :  «  J6  ne  saurais  considérer  l'attaque 
des  lignes  de  Travancore  comme  le  résultat  d'un 
accident  fortuit.  Vous  y  étiez  présent ,  vous  avez 
conduit  cette  attaque  en  personne.  Le  rajah  étant 
en  possession  de  ces  lignes  depuis  vingt  ans  et  plus, 
elles  lui  étaient  par  conséquent  garanties  par  le 
dernier  traité  de  paix.  En  un  mot ,  dans  un  acte 
d'hostilité  aussi  violent ,  je  ne  saurais  voir  autre 
chose  qu'une  rupture  complète  de  votre  part  avec 
la  Compagnie.  » 
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Les  hostilités  étaient  donc  décidées,  et  lord  Corn- 
wallis  se  trouvait  débarrassé  de. toutes  les  entraves 
qui  l'avaient  empêché  jusque  là  de  contracter  de 
nouvelles  alliances.  Â  son  tour  il  se  mit  à  solliciter 
du  nizam  cette  même  alliance  que  lui-même  avait  hé- 
sité à  contracter  qirelques  mois  auparavant.  Le  rési-' 
dent  anglais  dut  lui  exposer^  sous  les  plus  fortes 
couleurs,  le  caractère  avide ,  sans  foi  et  rapace  de 
Tippoo.  Il  fit  briller  à  ses  yeux  les  avantages  d'une 
alliance  avec  les  Anglais.  Il  lui  promettait  une 
entière  participation  aux  avantages  de  la  victoire , 
une  mutuelle  garantie  de  leur  domination  respec- 
tive contre  l'ambition  du  sultan.  Le  nicam  désirait 
cette  alliance  autant  que  pouvait  le  faire  lord  Corn- 
wallis  ;  seulement  la  crainte  que  lui  inspiraient  les 
Mahrattes  était  un  grand  obstacle  à  son  acceptation  ; 
il  vivait  dans  une  appréhension  continuelle  de  ces 
TOÎsint  redoutables.  Pas  de  jour  ne  s'écoulait,  pour 
ainsi  dire ,  où  il  ne  crût  les  voir  au  centre  du 
royaume,  aux  portes  de  sa  capitale.  La  totalité  de 
ses  troupes  lui  paraissait  à  peine  suffisante  pour  sa 
propre  défense  ;  ce  n'était  qu'avec  terreur  qu'il 
abordait  la  pensée  d'en  éloigner  une  partie.  Mais 
comme  les  Mahrattes  eux-mêmes  finirent  par  entrer 
dans  cette  alliance,  ces  difficultés  ne  laissèrent  pas 
que  d'être  surmontées.  Depuis  le  traité  de  Sabbhye, 
leurs  relations  avec  les  Anglais  avaient  continué  sur 
le  pied  d'une  bonne  amitié.  Plusieurs  fois  le  gouver- 
nement de  Poonah  leur  avait  même  fait  quelques 
ouvertures  au  sujet  d'une  alliance  contre  Tippoo. 


Mail  Taoto  du  paHetnont  dont  notas  avons  déjà 
parlé»  avait  alors  empêché  le  gouverneur-^géDéral 
de  céder  à  leur  désir.  Le  mauvais  c^té  de  œt 
acte  du  parlemeut  et  ses  funestes  conséquences  se 
révélaient  de  joUr  en  jour,  en  dépit  des  considéra^ 
tions  libérales  qui  l'avaient  dicté.  Il  ^posait,  sui*^ 
vant  l'expression  de  lord  Gornwallis,  la  Gompagnie 
à  commeacer  la  guerre  sans  s*étre  prudemment  as^ 
snré  le  secours  d'aucune  alliance  efficace*  En  ce 
moment  les  Anglais  eurent  donc  à  solliciter  à  leur 
four  les  Mahrattfes;  il  s'agissait  d'en  obtenir  ce 
qu'eux-mêmes  avaient  récemment  demandé.  Se 
voyant  iTecherchés»  ill  firent  des  difficultés  pour  se 
faire  valoir^  et  Imposèrent  des  conditions.  Un  traité 
fut  cependant  conclu  avec  eux  le  4  Juillet  1 790.  Un 
autrô  Uaité,  dontles  basei  étaient  à  peu  près  les  mê- 
mes I  avait  été  passé  le  4  Juin  avec  le  nizam.  Aux 
termes  de  ce  traité»  le  nizam  et  le  peschwah  s'en- 
gageaient à  poursuivre  vigoureusement  la  guerre 
contre  Tippoo  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  l'un 
et  l'autre  accompagnés  d'un  corps  auxiliaire  anglais 
d'égale  force»  Les  parties  contractantes  s'engagè- 
rent à  ne  pas  faire  la  pai%  séparément  »  à  partager 
également  les  conquêtes*  à  repousser  par  leurs 
foToes  combinées  toute  agression  de  Tippoo  contre 
Tun  ou  l'autre.  Quant  à  l'objet  de  la  guerre,  c'était 
i""  le  paiement  des  frais  de  la  guerre  par  l'ennemi; 
a«  la  restitution  au  nizam  et  au  peschwa  de  ce  qui 
leur  avait  été  enlevé  soit  par  Tippoo,  soit  par  son 
père  Hyder-Ali;  Z""  de  le  dépouiller  de  ce  qu'il  pos- 
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sédait  au-delà  des  gbauts  dans  leCarnatique  ;  4'' enfin 
de  soustraire  à  sa  domination  les  naïrs  du  Malabar. 
Ce  dernier  article ,  inspiré  par  rhumanité,  plutôt 
que  par  aucune  considération  politique,  avait  pour 
but  de  mettre  un  terme  à  la  conduite  sanguinaire 
dont  Tippoo  était  accusé  de  se  rendre  coupable  à 
l'égard  de  ces  cbefs.  Une  triple  alliance  entre  les 
trois  grands  pouvoirs  de  la  péninsule  se  trouva  ainsi 
constituée  tout-à-c6up  contre  le  royaume  deMysore. 
Le  nizam  et  les  Mabrattes  obéissaient  au  ressenti- 
ment qu'ils  nourissaient  depuis  longtemps  contre 
Tippoo  et  son  père.  Ils  espéraient  se  délivrer,  à 
l'aide  de  l'alliance  des  Anglais,  de  l'apprébension , 
de  la  terreur  constante  où  son  ambition  les  faisait 
vivre.  Les  Anglais,  après  tant  de  guerres  offensi- 
ves,  cédaient  cette  fois  à  la  nécessité  de  la  défense; 
nous  avons  dit  avec  quelle  répugnance.  Tels  étaient 
les  ressorts  moraux  de  cette  grande  alliance,  qui 
fut  une  époque  nouvelle  dans  l'histoire  politique 
de  l'Inde. 

Pour  attaquer  Tippoo  le  moment  était  favorable  ; 
il  était  alors  très  occupé  de  tenir  tête  à  la  rébellion 
des  nairs  du  Malabar.  On  pouvait  croire  que  ces 
chefs  joindraient  leurs  troupes  à  une  armée  enva- 
hissante. Mais  les  Anglais  n'étaient  nullement  en 
'mesure  d'opérer  sur-le-champ  cette  invasion.  L'an- 
née 1 790  trouvait  la  présidence  de  Madras  aussi  peu 
préparée  à  la  guerre  qu'elle  l'avait  été  une  dizaine 
d'années  auparavant.  L'armée  avait  été  considé- 
rablement augmentée,  sans  gagner  heauraupen 
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forco  véritable.  Un  grand  nombre  de  régiments 
composés  d'Européens  étaient  arrivés  ;  mais,  mal- 
gré la  supériorité  des  Européens  sur  les  indigènes 
au  champ  de  bataille,  ces  troupes  avaient  de  grands 
inconvénients  :  elles  ne  pouvaient  supporter  les 
brûlantes  chaleurs  et  les  fatigues  de  ces  climats 
comme  les  troupes  indigènes  ;  elles  exigeaient  en 
outre  une  immense  quantité  de  bêtes  de  trait  pour 
le  transport  de  leurs  bagages.  L'effectif  des  Gipajes 
n'avait  reçu  aucune  augmentation.  L'armée  de  la 
Compagnie,  constituée  comme  elle  l'était  en  cemo^ 
ment,  eût  été  excellente  pour  une  guerre  défensive; 
elle  eût  eu  dans  ce  cas  peu  de  grands  mouvements  à 
exécuter.  La  guerre  qui  menaçait ,  devait  au  con- 
traire rendre  nécessaires  de  rapides  manœuvres , 
des  marches  continuelles  et  pénibles.  L'adminis- 
tration de  l'armée  pouvait  à  peine  disposer  d'un 
nombre  de  bœufs  sufQsant  pour  traîner  le  canon  ; 
elle  était  biep  loin  d'en  avoir  assez  pour  le  trans^ 
port  des  bagages  de  l'armée,  lô^coo  hommes  dans 
leCarnatique,  et  8,000  à  Bombay,  constituaient  en 
ce  moment  la  totalité  des  forces  anglaises  dans  la 
péninsule. 

La  pesanteur  de  l'armée  anglaise  n'était  pas  la 
seule  difficulté  pour  entrer  en  campagne;  le 
manque  de  magasins  en  était  une  autre  non  moins 
essentielle.  Depuis  la  convention  de  la  paix ,  on 
avait  agi  comme  si  celte  paix  devait  être  perpé- 
tuelle.  Pendant  la  dernière  guerre,  les  Anglais 
avaient  beaucoup  souffert  de  ce  manque  de  maga- 
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ftias;  mais  depuis  lors  on  avait  préféré  des  éco* 
Domiesdu  moment  à  des  dépenses  qui  ne  pouvaient 
profiler  que  dans  l'avenir.  Ceùt  été  cependant 
une  bonne  économie;  elle  eût  abrégé  la  guerre 
qui  commençait»  et  ainsi  coupé  court  aux  dépeoaes 
que  cette  guerre  entraînait.  Des  approvisionnements 
faits  à  Âmboor  en  temps  opportuns,  auraient  éTÎté 
un  transport  fort  difficile  de  Madras  à  cette  vilk. 
Par  suite  de  iabsence  de  œs  précautions»  Farinée 
devait  avoir  à  faire  des  convois  dangereux  et  pé-- 
nibles.  À  l'entrée  de  larmée  anglaise  dans  les  États 
de  Tippoo»  on  devait  donc  s'attendre  à  le  voir  coa«* 
per  les  oonvcûs»  intercepter  les  vivres.  À  la  vérité* 
c'étaitcheeeplus  difficilequ  en  Ëurcqie)  ohaquemois 
{ffoduisait  une  récolte  d'un  grain  ou  d'un  autre»  qui 
devait  suffire  partout  à  la  subsistance  de  l'armée;  le 
teste  devait  se  trouver  dans  lea  villages.  Sans  doute 
Tippoe  brûlerait  en  même  temps  que  ces  villages 
le  blé  déjà  récolté  et  le  blé  enoore  sur  pied  ;  tou* 
tefois  une  grande  partie  du  blé  récolté  ne  lui  en 
réchapperait  pas  moins.  Ce  n'était  pas  Tusage  du 
pays  qu'il  fût  rassemblé  dans  àes  magasins  publies. 
Chaque  habitant  cache  dans  des  fossea»  dans  les 
environs  de  sa  propre  maison,  ce  qui  est  nécessaire 
à  Tentretien  de  sa  famille  ;  quantité  toujours  omi* 
sîdérable»  par  la  raison  que  le  grain  est  la  seule 
nourriture  des  indigènes.  Les  Anglais  avaient  enewe 
un  autre  avantage.  Tippoo  était  obligé  d'établir  çà  et 
là  quelques  magasins  pour  son  armée.  CNr»  le  moiii* 
ére/de  ces  magasins  tombant  dans  leurs  mains»  sol»* 


fisait  à  les  nourrir  pendant  long-temps.  Un  mois  de 
vivres  pour  Tarmée  mysoréenne,  à  raison  de  la  dif* 
férenoe  du  nombre^  ne  pouvait  manquer  4e  nourrir 
pendant  une  année  les  troupes  anglaises.  En  ce  mo<* 
ment  Tippoo  se  trouvait  à  la  tète  de  1 1 0,000  hommes^ 
dont  un  grand  nombre  était  composé  d'esclaves,  à  la 
façon  des  janissaires  turos  ;  toute  son  armée,  du  reste, 
disciplinée  à  reuropéanne.  U  avait  publié  à  l^sage 
de  ses  officiers  un  manuel  contenant  une  grande 
fiartie  des  manœuvres  européennes ,  auxquelles  il 
«D  avait  ajouté  quelques  autres  de  sa  propre  inven* 
tk>D.  Les  marches,  les  campements,  lafortificaiion 
de  campagne ,  etc. ,  faisaient  le  sujet  d'autres  in^ 
struetions  analogues.  Tippoo  aimait  la  guerre  pour 
U  guerre;  mais  vis-à-vis  des  Européens  son  ardeur 
fuerrière  était  encore  aiguillonnée  par  son  fana^ 
tiame  religieux.  Il  se  précipitait  avec  joie  dans  det 
basards  qui  satisfaisaient  son  ambition  terrestre 
tout  en  lui  ouvrant  les  portes  du  paradis. 

Cette  guerre  commençait  une  ère  nouvelle  daM 
la  politique  de  llnde.  Jusque  là  le  gouverneioent 
de  Madras  et  les  directeurs  avaient  eu  pour  maxime 
constante  de  considérer  Tippoo  comme  une  bar-* 
riére  utile  et  nécessaire  entre  le^  Mahrattes  et 
le  territoire  de  la  Compagnie.  Mais  une  opinion  dif^* 
léreate  commençilît  à  se  foire  jour,  ayant  pour  or- 
ganes les  jeunes  génératiana»  lea  fonctioimairei* 
]ea  olfieiers,  dont  les  îdé^s  s'étaîest  développées 
dans  rinde.  Cette  opimon  éixà  hoalUe  à  Tippoo  et 
£»v€araUe  k  V»Uia»ee  «viQ  k4  IbkrtltQi.  Par  Tor* 
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gane  de  rim  deux,  sir  Thomas  Munro ,  les  parti- 
sans de  cette  opinion  disaient  :  «  Soutenir  Tippoo 
par  craint<^des  Mahrattes,  c'est  soutenir  un  ennemi 
puissant  pour  se  défendre  contre  un  faible  ennemi. 
Du  voisinage  de  Tun  il  y  a  tout  à  craindre  ;  la  si- 
tuation de  l'autre  nous  donne  toute  sécurité.  Il 
suffit  de  réfléchir  un  instant  sur  la  diverse  nature 
de  leur  gouvernementpour  en  demeurer  convaincu. 
L'un  est  une  monarchie  absolue ,  despotique ,  mi- 
litaire ,  la  plus  absolue ,  la  plus  militaire ,  la  plus 
despotique  qui  soit  au  monde.  Chaque  branche  d'ad* 
ministration  civile  ou  militaire  fonctionne  avec  la 
régularité  que  lui  a  imprimée  le  génie  de  Hyder. 
Tout  marche  avec  un  ordre ,  une  régularité  extrê- 
mes. Les  distinctions  de  la  naissance  y  sont  abo- 
lies. Les  zemindars  rebelles  ont  été  soumis;  tous 
ceux  qui  résistaient,  exilés  ou  remplacés.  La  jus- 
tice y  est  sévèrement  et  impartialement  administrée 
à  tous.  Une  nombreuse  armée  bien  disciplinée  est 
tout  entière  à  la  disposition  du  souverain.  Chaque 
emploi,  depuis  le  plus  mince  jusqu'au  plus  impor- 
tant ,  est  exercé  par  des  gens  dont  on  a  exigé  un 
certain  apprentissage  pour  le  remplir  :  chose  qui 
n'existe  nulle  part  ailleurs  dans  l'Inde.  11  en  ré« 
suite  dans  l'ensemble  de  ce  gouvernement  une  vi- 
gueur ,  une  énergie ,  jusqu'alors  inconnues.  Les 
Mahrattes  ne  sont  au  contraire  qu'une  confédéra- 
tion de  chefs  puissants  ;  indépendants  les  uns  des 
autres,  possédant  des  dominations  étendues,  de 
nombreuses  armées;  mais  tantôt  agissant  de  con« 
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cert,  le  plus  souvent  jaloux  les  uns  des  aulres^  cha- 
cun ne  visant  qu'à  son  propre  avantage ,  faciles  à 
détacher  individuellement  de  la  ligue  générale  par 
la  considération  de  quelque  avantage  particulier. 
Le  gouvernement  deMysore  est  donc  organisé  pour 
la  conquête.  Un  tel  caractère  de  vigueur  lui  a  été 
imprimé  par  son  fondateur,  qu'il  le  retiendra  long- 
temps encore,  fût-ce  sous  le  règne  d'un  prince  fiàible 
ou  mineur.  Loin  de  là,  la  force  du  gouvernement 
des  Mahrattes  est  soumise  à  des  oscillations  conti- 
nuelles ;  les  différents  membres  de  la  confédération, 
tantôt  lui  donnent  une  force  passagère  par  leur 
union,  tantôt  l'affaiblissent  outre  mesure  par  leurs 
discordes  ;  ajoutez  à  cela  de  continuelles  divisions 
de  territoire  entre  les  enfants  d'un  des  princes  de 
la  confédération,  qui  ne  manquent  jamais  d'amener 
des  dissensions  souvent  incalculables  (i).  » 

Les  choses  en  étaient  là  ;  mais,  comme  la  plupart 
des  grandes  guerres ,  celle-ci  commença  par  une 
espèce  d'accident.  Le  a  mars,  des  troupes  du  sultan 
et  un  détachement  de  l'armée  du  rajah  se  rencon- 
trent; ce  dernier  voulait  éclaircir  un  bois  qui  se 
trouvait  en  avant  des  lignes.  Les  soldats  de  Tippoo 
s'y  opposèrent,  une  légère  escarmouche  s'ensuivit. 
Tippoo,  qui  depuis  long-temps  maîtrisait  à  peine  son 
impatience  guerrière,  cessa  de  se  contraindre.  II 

{\)  Ces  paroles  éuient  écrites  long-temps  avant  qne  les  ëvëne 
méats  eussent  forcé  les  Anglais  à  renoncer  à  Tallianee  de  Tippoo  » 
Elles  renfermaient  tout  le  germe  d'une  poHiîqœ  nourelte. 
IV.  5 
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A  peioe  eutnl  fait  vingt  milles  que  près  de  Tingtr-  . 
quatre  eaissoûs  se  brisèrent*  On  s'aperçut  de  plus 
qu'il  manquait  environ  un  millier  de  paires  de 
bœufs  pour  le  transport  des  grains  et  des  muni- 
tions. Le  général  fut  obligé  de  s'arrêter  quelques 
jours  pour  attendre  de  nouveaux  caissons  de  Trit- 
cbinopoly  et  tâcher  de  se  procurer  un  supplément 
d*atlelages  de  bœufs.  Il  se  remit  en  route  aussitôt 
que  possible;  mais.,  soit  que  les  bœufs  fussent  de 
mauvaise  qualité,  ou.  leurs  conducteurs  de  mau- 
vaise volonté»  la  marche  de  Tarmée  fut  extrême- 
ment lente  ;  elle  faisait  à  peine  trois  ou  quatre 
milles  par  jour.  Cet  espace  parcouru ,  il  iiadlait 
que  les  bœufs  retournassent  à  Tendroit  d'où  Ton 
était  parti  pour  chercher  ce  qui  y  était  resté  des 
vivres  et  des  munitions.  Les  bœufs  ne  pouvaient  ea 
transporter  qu'environ  la  moitié  à  la  fois^  faisant 
deux  fois  le  même  chemin  que  Tarmée.  Le  général 
Medows  mit  ainsi  vingt  jours  à  se  rendre  à  Garoœr» 
quoique  la  distance  ne  fût  que  de  soixante  milles. 
A  l'approche  des  Anglais,  la  garnison  Tévacua.  Le 
général  s'y  arrêta  pour  réparer  les  fortifications  de 
la  place.  Il  y  établit  un  magasin  de  riz  pour  trente 
jours.  Le  a  juillet ,  il  se  remit  en  route,  se  diri-- 
géant  vers  Aravacourchy,  place  peu  importante , 
occupée  par  un  pelit  nombre  de  Polygars,  qui  la 
rendirent  sans  coup  férir.  Le  lo,  il  arriva  à  Da* 
ramporaro,  qui  fut  trouvée  déserte.  Ce  jour-là  pour 
la  première  fois ,  on  vit  voltiger  qudques  centai* 
nés  de  .cavaliers  eimemis  sur  le  front  et  les  flancs 
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de  rarmée;  on  en  prit  une  cinquantaine  qui  don* 
nèrent  la  nouvelle  de  la  présence  de  Tippoo  à 
Goimbatore,  à  la  tête  de  son  principale  corps  d'ar« 
mée.  Le  bruit  se  répandit  qu'il  était  disposé  à 
combattre  sur  ce  terrain.  Dans  cette  espérance,  le 
général  Medows  laissa  sa  grosse  artillerie  et  une 
partie  de  ses  bagages  à  Daramporam,  et  marcha  dans 
cette  direction. 

Mais  Tippoo  n'était  plus  à  Coîmbatore ,  et  loin 
de  là  il  avait  traversé  la  Bowanny,  et  gravissait  lés 
rapides  défilés  des  montagnes.  Il  était  en  pleine^ 
marche  sur  Seringapatam.  L'artillerie  et  les  baga* 
ges  durent  rejoindre  l'armée,  qui  s'avança  vers 
Goimbatore.  Le  colonel  Floyd  fut  détaché  en  avant 
avec  la  cavalerie  pour  empêcher  cette  place  d'être 
bridée  par  Seib^Saheb^  fils  de  Tippoo;  charjgé  par 
loi  de  surveiller  les  mouvements  des  Anglais.  Le 
jeune  prince  se  tenait  à  une  vingtaine  de  milles  de 
leur  camp,  se  retirant  à  mesure  qu'ils  avançaient , 
nuds  ne  les  perdant  jamais  de  vue  ;  à  l'aide  de  sa 
cavalerie  légère ,  il  les  enveloppait  comme  d'un 
réseau.  Seib-Saheb  avait  l'ordre  de  mettre  le  feu  à 
Coîmbatore.  L'approche  de  la  cavalerie»  conduite 
par  Floyd,  l'en  empêcha.  Bientôt  ce  dernier,  après 
une  maidie  de  trente  milles ,  songe  à  s'arrêter  à 
dix  heures  du  soir.  Il  se  trouve  au  milieu  du  cam- 
pement d'un  petit  corps  de  cavelerie  ennemie,  met 
en  ftaite  ce  détachement,  qui  se  monte  à  5oo  che- 
vaux,  et  lui  &it  3o  ou  4o  prisonniers.  Ces  prisra^» 
mers  lut  appreimmt  ^e  Seib-Saheb  est  oankpé  ^ 


7P      CONQUÊTE  ET  F OKDATIOlf  Dl  L'SMPIRB  ÀNOLUS 

huit  nulles  de  là  sur  les  rives  de  la  Bowanny  arec 
8,000  chevaux,  un  petit  corps  d'infimterie  et  de 
rartillerie.  Floyd  n  ose  attaquer;  il  rétrograde,  et 
fait  demander  à  Medows  de  l'infanterie  et  de  l'ar- 
tillerie. Seib-Saheb  passe  la  rivière  sur  des  radeaux, 
et  Floyd,  ayant  reçu  les  renforts  demandés,  se  met 
à  sa  poursuite.  Mais  au  moment  où  il  arrive  à  la 
rivière  »  il  aperçoit  l'arrière-garde  de  Fennemi  qui 
vient  de  la  passer  et  se  montre  encore  sur  la  rive 
opposée;  il  échangea  avec  elle  quelques  coups  de 
canon,  et  rejoignit  le  général  Medows.  Il  fut  sévère- 
ment blâmé  de  (l'avoir  pas  osé  attaquer  Seib-Sahéb. 
Sur  le  rapport  des  prisonniers ,  ce  dernier  avait 
9i00o  chevaux,  et  Floyd  a  ,000  hommes  de  cavale- 
rie indigène  parfaitement  bien  montée.  On  disait 
»vec  raison  qu'il  fallait  rwoncer  à  toute  guerre 
dans  rinde  si  l'on  n'osait  combattre  dans  cette  priv- 
portion.  Le  colonel  Stuart  avait  été  envoyé  avec  un 
.détachement  pour  sommer  Palacatcherry.  Le  corn- 
Vandai^t  de  cette  place  refusa  d'écoute  cette  sem- 
]q|2^on.  $tuart  n'avait  pas  d'artillerie  de  siéga. 
I>'ai|  laitre  c6té,  c'était  le  moment  où  les  pluies  de 
la  côte  de  Malabar,  dont  la  violence  est  extrême, 
eommwçaieat.  Le  général  Medows  établit  son 
quartier-général  à  Goimbatore,  d'où  il  envoya  di- 
vers détachements  pour  soumettre  les  places  et  les 
forts  du  voisinage.  Heraû,  petite  place  sans  grande 
importance ,  se  rendit  au  commencement  d'août 
Le  oolonel  Stuart  ouvrit  la  tranchée  devant  IMn*- 
digvl  avec  un  fort  détachement;  le»  Anglais  pro» 
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mettaient  de  respecter  les  propriétés  particulières 
si  la  ville  se  rendait  ;  en  cas  de  résistance,  ils  me- 
naçaient de  passer  la  garnison  au  fil  de  Tépée. 
Le  gouverneur ,  énergique  vieillard ,  répondit  : 
«  Dites  à  votre  commandant  que  je  ne  saurais  me 
rendre  responsable  envers  mon  maître  de  la  reddi- 
tion d'une  place  telle  que  Dindigul  ;  que  s'il  m'en- 
voie une  seconde  proposition  du  même  genre ,  je 
lui  renverrai  le  message  par  la  commodité  d'un 
de  mes  canons.  »  Des  batteries  furent  élevées  »  et 
après  une  canonnade  assez  vive  pendant  deux  jours^ 
l'assaut  fut  résolu  pour  la  nuit  suivante.  La  brèche 
était  d'un  accès  difficile;  mais  les  munitions  étant 
épuisées ,  ce  seul  parti  restait.  Les  troupes  se  pré- 
sentèrent à  Tattaque  avec  une  grande  bravoure  ; 
elles  firent  de  nombreux  efforts  pour  pénétrer  dans 
la  place;  mais  elles  trouvèrent  une  résistance  qui 
les  força  de  se  retirer.  H  leur  aurait  été  difficile 
peut-être  de  donner  un  second  assaut.  Aussi  leur 
surprise  fut-elle  grande  quand  ils  virent  s'élever 
sur  la  place  un  drapeau  parlementaire.  La  garni- 
son, dont  le  courage  ne  répondait  guère  à  celui  d,e 
son  commandant,  effrayée  de  l'attente  d'un  second 
assaut,  déserta  en  grande  partie.  Le  vieux  comman- 
dant ,  tout  en  faisant  au  colonel  Sluart  quelques 
uns  de  ces  compliments  ordinaires  à  la  politesse 
orientale ,  lui  dit  :  «  Sans  cette  désertion ,  j'aurais 
attendu  trois  mois  encore  avant  d'avoir  l'honneur 
de  vous  rendre  ma  visite  »  La  brèche  en  effet  n'était 
guère  praticable ,  et  le  reste  des  ouvrages  de  la 
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place  encore  en  bon  état.  Palacatcherry,  attaqué 
de  nouveau ,  et  cette  fois  avec  de  rartilierie ,  se 
rendit.  SattimunguI  ne  fit  pas  payer  sa  conquête 
d'une  seule  goutte  de  sang. 

Coïmbatore  et  le  pays  environnant  ainsi  soumis, 
le  général  Medows  dut  s'occuper  de  forcer  le  défilé 
de  Gujelhutty.  Il  s'agissait  de  franchir  les  monta- 
gnes et  d'aller  attaquer  Tippoo  au  centre  même  de 
sa  domination.  L'armée  était  en  ce  moment  parta- 
gée en  trois  divisions  de  force  à  peu  près  égale  : 
l'une ,  commandée  par  le  général  Medows ,  dont 
le  quartier -général  était  à  Coïmbatore;  l'autre, 
sous  le  commandement  du  général  Floyd,  au  poste 
avancé  de  SattimunguI ,  au  pied  du  défilé  de  Gu- 
jalhutty;  la  troisième ,  sous  les  ordres  du  colonel 
Stuart  9  à  Palacatcherry ,  à  environ  trente  milles 
sur  les  derrières.  Le  colonel  Kelly,  demeuré  dans 
le  Carnatique,  était  campé  à  Arnie.  Le  nizam  avait 
pris  position  au  nord  de  la  Kistna.  Son  neveu, 
le  nabob  d'Adoni ,  était  à  Bacbore  avec  environ 
10,000  hommes.  Les  Mahrattes,  avec  le  détache- 
ment anglais  de  Bombay,  commandé  par  le  capi- 
taine Little,  dont  nous  raconterons  plus  tard  les 
opérations ,  avaient  passé   la  Kistna.  Ces   alliés 
avaient  été  arrêtés  long-temps  par  les  pluies  ;  ils 
Tétaient  davantage  encore  par  la  terreur  que  leur 
inpirait  Tippoo  ;  leur  intention  secrète  était  de  se 
tenir  à  une  assez  grande  distance  jusqu'au  moment 
où  Tarmée  anglaise  aurait  pénétré  dans  l'intérieur 
du  Mysore,  aprè^  avpir  psyssé  les  monlagnçç;  i|s 
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attendaient  ce  momeDt  pour  décider  de  leurs  opé- 
rations futures.  Tippoo,  ainsi  cerné, à  la  fin  d'août 
1790,  campait  à  la  tôte  de  toutes  ses  forces  dans 
les  environs  de  Seringapatam. 

Mais  Tippoo ,  malgré  les  irrégularités  de  son  ca- 
ractère,  ne  manquait  pas  du  génie  de  la  guerre.  Le 
côté  défectueux  des  dispositions  prises  par  les  An- 
glais lavait  frappé  tout-à-coup.  Il  résolut  de  prendre 
hardiment  l'offensive  ;  grâce  à  la  rapidité  de  ses 
mouvements ,  il  se  flatta  de  pouvoir  attaquer  lune 
après  l'autre  les  trois  divisions  anglaises,  sans  leur 
laisser  le  temps  de  se  réunir.  Le  grand  art  de  la 
guerre  moderne  consiste ,  on  le  sait,  à  se  trouver 
toujours  le  plus  fort  sur  tel  ou  tel  point  donné  ; 
ainsi  que  son  p^re»  Tippoo  en  avait  quelques 
pressentiments.  Le  s  septembre,  il  quitte  précipi- 
tamment Seringapatam,  et  se  dispose  à  passer 
la  Bowanny.  Il  s'était  muni  d'un  grand  nombre 
de  bateaux  pour  le  passage  de  cette  rivière  ;  mais 
la  chaleur  l'ayant  fait  baisser  considérablement, 
il  put  se  débarrasser  de  ce  superflu  de  matériel. 
Il  franchit  le  Gujelhatty.  Le  9,  Seib-Saheb  se 
trouvait  près  du  défilé  à  la  tote  d'un  corps  d'ar- 
mée considérable.  Lé  colonel  Floyd ,  instruit  de  ce 
mouvement,  hésita  long-temps  à  y  ajouter  foi.  Les 
détails  devinrent  de  plus  en  plus  circonstanciés. 
Ne  pouvant  plus  enfin  douter  de  la  vérité,  il  l'écrit 
au  général  Mcdows,  chargeant  de  cette  dépêche 
un  Cipaye  intelligent.  Le  i3,  Floyd  envoya  des 
reçonnai»M«ces  dws  des  directiopç  différente?. 
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Partout  elles  sont  repoussées  par  la  cavalerie  en- 
nemie. Le  major  Darly  est  détaché  avec  un  régiment 
pour  les  appuyer;  il  est  entouré  de  tous  côtés, 
obligé  de  prendre  position  au  milieu  de  cpielques 
clôtures;  d'ailleurs  il  se  maintint  sur  son  terrain, 
et  donna  le  temps  au  colonel  Floyd  de  venir  le 
dégager  à  la  tête  de  la  cavalerie.  Les  troupes  de 
Tippoo  furent  dispersées  après  avoir  perdu  environ 
4oo  hommes.  Leur  perte  eût  été  plus  considérable 
si  la  nature  du  pays  y  coupé  de  haies  et  de  fossés, 
n'eût  pas  rendu  toute  poursuite  impossible.  Le  co- 
lonel Floyd  regagna  son  camp  ;  il  s'y  mit  à  déjeu- 
ner de  grand  cœur,  dit-on,  Texercice  du  matin  lui 
ayant  donné  de  l'appétit.  Alors  cpielques  coups  de 
canon  se  font  entendre.  L'ennemi,  qu'il  croyait 
dispersé,  et  qu'avait  négligé  de  faire  observer,  re- 
paraissait en  force.  Le  corps  anglais  reprend  à  la 
hâte  ses  rangs  ;  la  canonnade  commence.  Les  An- 
glais avaient  douze  bouches  à  feu»  les  Mysoréens 
onze.  En  raison  de  la  nature  du  terrain ,  Tartillerie 
de  Tippoo  ne  pouvait  tirer  que  de  fort  loin  ;  toute- 
fois, comme  son  feu  était  bien  dirigé,  elle  tua 
beaucoup  de  monde  et  démonta  quelques  pièces. 
Le  feu  des  Anglais  ne  tarda  pas  à  se  ralentir,  car 
ils  avaient  peu  de  munitions;  le  sien  se  main- 
tint avec  la  même  intensité  jusqu'au  coucher  du 
soleil.  La  nuit  venue ,  Tippoo  mit  son  artillerie  à 
couvert  derrière  quelques  hauteurs,  et  les  deux 
armées  demeurèrent  dans  leurs  positions  respecti- 
ves jusqu'au  lever  du  soleil.  Alors  Floyd  assembla 
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an  conseil  de  guerre;  sa  cavalerie,  qni  formait  la 
seconde  ligne,  avait  peu  souffert,  mais  son  in- 
fanterie beaucoup.  Deux  pièces  de  douze  étaient 
démontées ,  une  grande  quantité  des  bœufs  d'at- 
telage tués ,  blessés ,  dispersés ,  hors  de  ser- 
vice. Les  avis  se  partagèrent;  les  uns  voulaient 
que  toute  l'infenterie  s'enfermât  dans  Sattimungul 
pour  le  défendre,  tandis  que  la  cavalerie  se  dirige- 
rait vers  le  général;  et  qu'elle  reviendrait  ensuite 
avec  lui  pour  délivrer  cette  place;  les  autres  opi- 
nèrent de  retirer  la  garnison  de  Sattimungul,  «t 
de  se  mettre  tous  ensemble  en  mouvement  ;  ce  der- 
nier avis  fut  celui  de  la  majorité.  En  conséquence, 
la  garnison  du  fort  reçut  l'ordre  de  rejoindre  le 
détachement. 

Floyd  commence  alors  le  mouvement  de  retraité. 
Les  approvisionnements  rassemblés  h  Sattimungul 
et  trois  pièces  de  canon  sont  abandonnés.  L*armée 
anglaise  marcha  sur  deux  lignes,  rinihnterieàdroite^ 
la  cavalerie  à  gauche ,  ce  qui  restait  de  bagage  au 
Centre.  Aussitôt  qu'il  apprend  ce  mouvement  ré- 
trograde, Tippoo  se  met  en  mesure  de  suivre  l'en- 
nemi. Jamais  sur  ses  gardes ,  ne  se  sachant  pas 
poursuivi,  Floyd  ne  tarde  pas  à  changer  son  ordre 
de  marche  ;  il  envoie  sa  cavalerie  au  fourrage ,  et 
la  conduit  lui-même.  Tippoo  profite  du  désordre 
qui  suit  ce  mouvement;  il  enlève  une  portion  du 
bagage  des  Anglais  et  place  quelques  pièces  d'ar- 
tillerie sur  leur  droite  k  la  distance  d'environ  dem 
eents  verges  ;  il  ouvre  alors  un  feu  m«urtritf  tpA 
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augmente  les  difficultés  de  leur  marche  dans  uq 
sentier  étroit ,  bordé  de  haies ,  et  souvent  inter- 
rompue. Deux  compagnies  du  36*  régiment  font 
.une  charge  pour  s'emparer  de  ces  pièces;  elles 
sont  repoussées,  après  avoir  laissé  presque  tous 
les  officiers  sur  le  carreau.  D*un  autre  côté ,  Bu- 
rhan-al-Dien  »  le  principal  lieutenant  de  Tippoo, 
qui  avait  toute  sa  confiance,  dont  l'autorité  dans 
l'armée  venait  après  la  sienne,  fut  tué  en  dirigeant 
un  mouvement  de  Fartillerie.  Plusieurs  fois  la  ca- 
valerie mysoréenne  chargea  les  Anglais  sans  par- 
venir à  rompre  leurs  rangs.  Le  commandant  de 
cette  cavalerie,  en  disgrâce  auprès  de  Tippoo,  vou- 
lait regagner  sa  faveur  à  force  de  hardiesse  ;  il  vint 
se  faire  tuer  presque  seul  sur  les  baïonnettes  an- 
glaises. Malgré  cette  audace,  les  Anglais  n'en  par- 
vinrent pas  moins  à  sortir  de  ce  terrain  difficile  où 
ils  cheminaient  péniblement.  En  ce  moment  Floyd 
revenait  à  la  tête  de  sa  cavalerie  ;  voyant  ce  qui  se 
passe,  il  charge  les  troupes  de  Tippoo  avec  tant  de 
succès  qu'il  les  tient  éloignées  pour  long-temps.  La 
nuit  venue,  ce  dernier  craignant  de  voir  accourir  le 
général  Medows  au  secours  de  Floyd,  cessa  sa  pour- 
suite. La  perte  des  Anglais  en  morts  et  en  blessés  ne 
monta  à  moins  de  iô6  Européens  et  a8o  Gipayes. 
Mais  ce  qui  avait  pour  eux  de  plus  fâcheuses  con- 
séquences, leur  plan  de  campagne  était  tout-à-fait 
changé.  Au  lieu  de  continuer  l'offensive,  ils  étaient 
dès  lors  réduits  à  se  tenir  sur  la  défensive.  Au  reste, 
TipÇQo  M  port*  peut-être  pag  assçz  de  vigueyr  4w$ 


[i787»79»-3  DANS  l'iNDE.    LIVRE  XUl.  77 

TexécutioD  d'un  plan  si  bien  conçu.  En  amenant 
sur  le  terrain  une  artillerie  plus  nombreuse,  ce  qui 
lui  était  possible,  il  eût  probablement  enfoncé  les 
lignes  anglaises,  sinon  le  a  septembre,  jour  de  Vat- 
laque,  au  moins  lé  lendemain.  Les  Anglais,  qui, 
depuis  deux  jours ,  n'avaient  ni  mangé  ni  reposé , 
n'auraient  probablement  pas  opposé  une  grande  ré- 
sistance à  une  seconde  attaque  vivement  conduite. 
lie  général  Medows,  qui  s'était  mis  en  route  pour 
mâcher  au  secours  de  Floyd,  serait  arrivé  trop  tard  ; 
et  n'ayant  avec  lui  que  cinq  bataillons  dont  deux 
seulement  d'Européens,  serait  devenu  lui-même 
une  proie  focile  pour  Tippoo.  Le  colonel  Stuart 
n'aurait  pas  non  plus  évacué  Palacatcherry  sans 
difficulté.  En  recevant  la  nouvelle  du  mouvement 
de  Tippoo,  il  s'occupa  sur-le-champ  de  ses  prépa- 
ratifs pour  un  mouvement  de  retraite  sur  Cochin. 
Le  général  Medows  se  mit  en  mouvement  pour 
marcher  au  secours  de  Floyd;  au  lieu  de  mar- 
cher sur  Sattimungul  ;  il  se  dirigea  sur  Yellerdi , 
bien  que  ce  fftt  pas  la  route  directe.  Floyd  le  re- 
joignit, et  après  cette  jonction  tous  deux  rétrogra- 
dèrent sur  Coïmbatore.  Le  colonel  Stuart  y  arriva 
le  24;  le  ag,  le  général  Medows,  à  la  tète  de  toutes 
ses  forces ,  se  dirigea  sur  Sattimungul ,  dont  Tip- 
poo s'était  emparé;  il  se  proposait  de  le  forcer 
à  combattre.  Mais  ce  dernier  ne  voulait  pas  courir 
les  chances  d'une  bataille,  dont  la  perte  cCit  trans- 
porté dans  ses  propres  Etats  le  théâtre  de  la  guerre^ 
extrémité  que  tous  ses  efforts  tendaient  à  éloigner. 
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Au  lieu  d'attendre  le  général  anglais,  il  le  déborda 
par  sa  droite,  se  porta  sur  Ërroda,  et  continua  de 
marcher  dans  la  direction  de  Garoor  •  Les  Anglais  le 
poursuivirent  quelque  temps,  mais  il  leur  échappa 
tout-à-coup;  il  disparut,  sans  qu'il  leur  fût  pos- 
sible de  deviner  ce  qu'il  était  devenu.  Continuant 
sa  route,  Medows  gagna  Caroor,  où  il  fut  rejoint 
par  un  convoi  considérable  qui  lui  était  annoncé} 
quant  à  Tippoo ,  après  avoir  changé  encore  une 
fois  de  direction,  mouvement  qu'il  ei^écutaavM 
habileté  et  précision,  il  se  portait  en  toute  hâte  sur 
Goimbatore.  Un  hasard  heureux  autant  qu'imprévu 
vint  en  ce  moment  au  secours  des  Anglais.  Récem* 
ment  arrivé  de  Palacatcherry,  le  colonel  Hartley 
avait  détaché  deux  bataillons  dans  cette  dernière 
#  place;  elle  se  trouvait  de  la  sorte  en  mesure  de 
soutenir  un  long  siège,  et  le  sultan  dut  renoncer  à 
l'attaquer.  Sans  cette  circonstance,  Medows  serait 
arrivé  trop  tard  pour  la  sauver.  C'était  seulement 
le  9  en  effet  que  celui-ci  s'était  mis  en  marche  dans 
cette  direction,  c'est^-dire  quatre  jours  après  l'ap- 
parition de  Tippoo  devant  Coimbatore.  Ne  songeant 
nullement  à  poursuivre  les  Mysoréens  dont  il  igno- 
rait la  marche,  il  prit  position  dans  les  environs  de 
cette  ville,  ce  qui  menaçait  de  leur  devenir  funeste. 
Pès  lors,  en  effet,  les  Anglais  se  trouvaient  ainsi  en 
mesure  de  fermer  les  passages  des  montagnes  par 
où  Tippoo  recevait  le  plus  grand  nombre  de  ses 
convois.  Comprenant  la  difficulté  de  cette  situa- 
tion, ce  dernier  se  dirigea  du  côté  de  Calicut,  foi- 
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gnant  de  vouloir  aller  passer  les  montagnes  par  la 
côte  du  Malabar.  Changeant  ensuite  de  direction , 
il  retourna  à  son  ancienne  position  à  Sattimungul, 
à  même  ou  de  repasser  les  montagnes  par  Serin- 
gapatam^  ou  de  porter  l'offensive  où  il  le  jugerait 
convenable.  Pendant  tout  ce  temps,  l'armée  anglaise 
avait  consommé  les  quarante  jours  de  vivresjqu'elle 
avait  emportés  ;  il  fallut  envoyer  un  détachement 
en  chercher  d'autres  à  Garoor.  Ce  détachement  i 
composé  de  deux  bataillons  de  Qpayes  sous  lei 
ordres  du  colonel  Trent,  se  mit  en  route  le  a4  oc* 
tobre;  il  devait  être  de  retour  le  i«'  novembre  et 
rejoindre  l'armée  auprès  d'Ërroda, 

Tippoo  campait  alors  k  environ  dix  milles  du 
général  Medows ,  entre  le  Bowanny  et  le  Cavery. 
Non  content  d'avoir  déjoué  jusqu'alors  le  plan  de 
campagne  du  général  Medows,  il  forma  le  dessein 
de  porter  la  guerre  dans  le  Gamatique.  Il  résolut 
d'aller  attaquer  à  l'improviste  un  corps  d'armée 
sous  les  ordres  du  colonel  Maxwell,  qui  était  venu 
iàire  une  irruption  dans  le  Baramahl  ;  il  se  décida 
en  conséquence  à  passer  résolument  la  Cavery 
sous  les  yeux  même  du  général  Medows.  La  ri- 
vière, gonflée  par  les  pluies,  n'était  giiéable  qu'en 
peu  d'endroits.  Le  passage  commencé  le  3i  octo*- 
bre,  n'exigea  pas  moins  de  trois  jours.  Pendant  ce 
temps  la  cavalerie  de  Tippoo ,  qui  devait  former 
son  arrière-garde ,  ne  manquait  jamais  de  venir 
se  déployer  tous  les  jours  en  face  des  Anglais. 
En  poussant  une  reconnaissance,  le  colonel  Floyd 
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vit  la  trace  du  passage  de  l'armée  mysoréenne; 
mais  le  général  Medows  ne  pouvait  se  mettre  à  la 
poursuite  de  Tippoo  avant  l'arrivée  du  colonel 
Trent,  dont  il  attendait  le  retour;  or,  celui-ci  n'ar- 
riva que  le  7  novembre.  Alors  seulement  Medows 
put  se  mettre  en  marche.  De  son  côté,  Tippoo  n'a- 
vait pu  joindre  le  détachement  du  colonel  Maxvi^ell; 
il  n'en  demeura  pa^  moins  fidèle  à  son  premier 
projet  de  pénétrer  dans  le  Carnatique.  Le  général 
Medows  essaya  vainement  de  lui  barrer  le  chemin. 
Après  avoir  fait  un  grand  détour  pendant  la  nuit, 
Tippoo  s'engagea  avant  le  lever  du  soleil  dans  la 
passe  de  Tapoor  ;  au  point  du  jour  son  arrière-garde, 
composée  de  2,000  chevaux,  n'y  était  point  encore 
tout-à-fait  engagée  ;  tour  à  tour  elle  se  formait 
en  bataille  ou  continuait  sa  retraite.  Les  Anglais 
se  mirent  en  mouvement  pour  l'atteindre;  leur 
avant-garde  était  composée  de  quatre  régiments 
de  cavalerie  et  de  trois  bataillons  de  Cipayes  ;  en 
faisant  diligence  il  lui  eût  été  possible  d'atteindre 
la  passe  sur  le  midi ,  mais  elle  ne  se  hâta  pas  suffi- 
samment. Le  soleil  était  déjà  couché  lorsqu'elle 
parvint  à  Touverture  du  défilé;  la  totalité  de 
l'armée  de  Tippoo  s'y  trouvait  déjà  engagée  depuis 
long-temps.  Alors  encore,  s'ils  avaient  eu  lahar^ 
diesse  de  se  porter  brusquement  sur  l'arrière-garde 
mysoréenne,  les  Anglais  se  seraient  probablement 
emparés  d'une  grande  partie  de  son  artillerie  :  ils 
ne  l'osèrent  pas.  Après  avoir  long-temps  méprisé, 
dédaigné  leur  ennemi ,  en  ce  moment  les  Anglais 
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donnaient  dans  l'excès  contraire  ;  ils  ne  voyaient 
partout  que  pièges,  qu'embuscades;  à  la  moindre 
alarme,  au  moindre  bruit,  ils  s'imaginaient  le  voir 
avec  toute  son  armée.  Le  i4  décembre  Tippoo  M 
porta  devant  Tritchinopoly .  Il  fut  promptement  re- 
joint par  l'armée  anglaise,  et  ne  voulant  pas  faire  de 
siège,  il  s'éloigna,  et  se  dirigea  vers  le  centre  de  la 
côte  de  Ck>romandel,  dans  le  voisinage  de  Thiagar. 
Le  commandant  de  cette  place,  le  capitaine  Flint» 
était  un  brave  officier ,  qui  déjà  s'était  distingué  dws 
le  Carnatique  et  le  Mysore.  Il  déjoua  les  efforts  de 
Tippoo,  à  qui  d'ailleurs  le  temps  manquait  pour  se 
livrer  aux  opérations  d'un  siège  régulier.  Après 
s'être  emparé  de  Trinomally  et  de  Permacoil,il  alla 
prendre  position  dans  le  voisinage  de  Pondichéry, 
ce  qui  le  mit  à  même  d'entrer  en  relation  avec  le 
gouverneur  français.  Il  dépécha  de  là  des  émissaires 
au  roi  de  France,  par  lesquels  il  lui  demandait  u^ 
secours  de  6,000  soldats.  Les  Anglais  le  suivirent. 
De  Trinomally  larmée  anglaise  se  dirigea  sur  Orme, 
où  l'artillerie  et  le  gros  bagage  fut  laissé  sous  le 
commandement  du  colonel  Mulgrave.  Le  reste  de 
l'armée  prit  position  à  Velout,  à  dix-buit  milles  de 
Madras;  elle  se  proposait  de  préserver  cette  ville 
d'une  brusque  attaque  de  Tippoo,  s'il  osait  s'y  ha- 
sarder. On  était  alors  au  ay  janvier  1791. 

Sur  la  côte  du  Malabar,  où  Tippoo  n'était  pas  d^ 
sa  personne,  les  armes  mysoréennes  n'avaient  pas 
le  même  bonheur.  Le  colonel  Hartley  n'avait  à  sa 
disposition  qu'un  seul  régiment  eurq)éen  etdeuj'. 

IV,  § 
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batailloDs  de  Cipayes.  Le  général  qui  commandait 
le8  troupes  mysoréenaes  se  laissa  pourtant  battre 
dans  une  affaire  aases  chaude;  il  se  vit  dès  lora 
obligé  d'aband<mner  la  côte  du  Malabar,  et  de  se 
retirer  dana  l'intérieur  du  royaume.  Le  général 
Âbercromby,  gouverneur  de  Bombay,  n'avait  pu 
se  mettre  en  campagne  que  fort  tard  dans  la  saison. 
Il  était  arrivé  à  Tellicherry  peu  de  jours  avant  le 
combat  du  colonel  Hartley  dont  nous  venons  de 
parler.  Le  i4  décembre  il  se  présenta  devant  la 
forteresse  de  Cannamore,  qui  après  une  fort  courte 
résistance  se  rendit  sans  condition.  La  population 
de  la  côte  du  Malabar  était  fort  hostile  au  gouverne» 
ment  de  Mysore  ;  aucune  des  forteresses  occupées 
par  les  troupes  de  ïippoo  n'était  en  état  de  faire 
une  longue  résistance.  L  armée  anglaise  n'eut  qu'à 
se  montrer  ça  et  là  pour  soumettre  le  pays  en  peu 
de  semaines;  bientôt  il  ne  resta  plus  un  seul  dis* 
trict  au  sultan,  sur  toute  l'étendue  de  la  côte  du 
Malabar. 

De  nouvelles  et  importantes  mesures  d'adminis- 
tration intérieure  furent  prises  à  cette  époque.  Les 
revenus  du  nabob  placés  par  lord  Macartney  sous 
l'administration  de  la  Compagnie ,  lui  avaient  été 
rendus.  Sir  Ârchibald  Campbell,  en  arrivant  à  Ma- 
dras ,  avait  à  prendre  de  nouvelles  dispositions  à 
cet  égard.  Les  créanciers  du  nabob ,  d*après  Far- 
raiigement  précédemment  fait  par  le  bureau  do 
contrôle,  étaient  appelés  à  recevoir  la  lacs  de  pa-* 
godes  ]^ar  an  ;  d'après  le  même  arrangement,  la  de- 


P6D86  de  rétaUissemwt  4e  paix  était  évaluée  par 
le  conseil  à  si  laos.  Or,  sir  Archibald  CasàpheU 
proposait  que  le  nabob,  la  présidence  et  le  rajah 
de  Taojore  contribuasseiat  ^  cette  dépense»  chaouii 
dans  la  proportiofi  de  sou  reve&u*  Ce  principe  poié* 
k  part  à  payer  par  le  nabob  'ràt  été  de  lo  lacs  1/9. 
n  M  plaignit  de  la  pesanteur  de  cette  eharge; 
le  président  consentit  à  en  rabattre  1  i/a.  C'était 
donc  9  lacs  qui  lui  restaient  à  solder  à  }a  présl*- 
denceet  la  à  ses  créanciers,  en  tout  221  lacs  k  pren- 
dre sur  ses  revenus.  Ces  conditions  Avent  filées 
dans  un  traité  signé  le  94  févri^  1 7S7.  Pour  Tétat 
ds  guerre  les  conditions  changeaient.  Chacune  des 
parties  signataires  du  traité  devait  contribuer  pour 
les  quatre  cinquièmes  de  son  revenu  aux  besoins 
de  l'État.  A  la  vérité  le  nabob  était  autorisé  à  pré- 
lever d'abord  une  sonune  considérable  pour  ses 
dépenses  et  celles  de  sa  famille.  SU  «^nquait 
à  ses  engagements  ou  différait  de  les  remplir, 
les  collecteurs  de  certains  districts  désigi^  d'a- 
vance devaiwt  cesser  de  lui  faire  leurs  paiements» 
et  les  adresser  directement  à  la  Compagnie.  Dans 
ce  damier  cas,  la  présidence  nommait  certains  in- 
specteurs chargés  de  contrôler  les  comptes  des  col- 
lecteurs 4u  nabob ,  a0n  de  s'assurer  .de  la  réception 
des  quatre  cinquièines*  La  cour  des  directeurs  avait 
commencé  par  eiqprimer  à  sir  Archibald  CampbeU 
la  satisfaction  de  cet  arrangement  ;  plus  tard  elle 
prétendit  qu'une  in|u8lice  avait  é^  comsuise  ^ 
laveur  du  nabob^  m  détrûAsnjt  du  wjajl^  4$  ^Taur 
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jore.  Ce  dernier  payait  aa  nabob  un  ti*ibat  annuel 
de  5o,ooo  pagodes»  mais  ce  tribut  n'avait  pour- 
tant pas  été  déduit  des  revenus  du  rajah  dans 
Festimation  qui  en  avait  été  faite.  Les  directeurs 
désapprouvaient  la  diminution  de  i  lac  i/a  de  rou- 
pies; ils  blâmaient  encore  le  tribut  de  5o,ooo  pa* 
godes  imposé  au  rajah.  En  conséquence  la  prési- 
dence de  Madras  reçut  des  instructions  pour  exiger 
à  l'avenir  du  nabob  la  même  contribution  que  pré- 
cédemment. 

Mais,  tout  diminués  qu'ils  avaient  été,  les  paie^ 
méats  du  nabob  n'en  étaient  pas  moins  en  arrière  ; 
il  fit  des  représentations  au  sujet  de  cette  dernière 
charge  qu'il  était  question  de  lui  imposer;  il  de- 
manda même  une  diminution  dans  les  9  lacs  aux- 
quels il  avait  été  précédemment  taxé,  prétendant 
qu'il  n'aurait  pas  pris  cet  engagement  si  l'espé- 
rance ne  lui  avait  pas  été  donnée  d'être  mis  en 
possession  du  royaume  de  Tanjore.  Ce  ne  fut  que 
peu  de  temps  avant  l'arrivée  du  général  Medows 
qu'il  donna  enfin  son  consentement  h  cet  accrois- 
sement d'un  fardeau  déjà  accablant.  Pressé  cepen- 
dant sur  ce  sujet  important,  il  eut  recours  à  un 
stratagème;  il  formula  une  accusation  contre  la 
présidence  de  Madras ,  et  il  trouva  moyen  de  la 
faire  remettre  dans  les  mains  du  gouverneur-géné- 
ral. Ce  dernier  institua  un  comité  pour  examiner 
l'aiTaire  ;  en  même  temps  il  blâma  sévèrement  le 
nabob  de  s'être  servi  d'un  employé  subalterne  de  la 
Compagnie  pour  parvenir  à  ce  but.  Les  demandes 
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d'argent  dô  la  t»rédidéncè  devinrent  pW  pressantes, 
la  répugnance  du  nabob  à  payer  augmenta  dans  la 
même  proportion.  Au  lieu  de  g  lacs  de  roupies  qu'il 
avait  été  impossible  de  lui  faire  payer  pendant  la 
paix,  c'était  maintenant  lès  quatre  cinquièmes  de 
son  revenu  qu'il  s'agissait  de  lui  arracher.  Les 
moyens  que  sir  Archibnid  Campbell  avait  crus 
suffisants  pour  loi  faire  exécuter  ses  paiements 
étaient  au  contraire  sujets  à  des  lenteurs,  à  des 
complications  sans  nombre,  enfin  tout-à^fait  ineffi- 
caces. 

De  tout  cela  le  gouverneur-général  conclut  à  la 
nécessité  d'assunier  sur  la  présidence  l'administra- 
tion de  la  totalité  des  revenus  du  Carnatique.  11 
voulait  d'ailleurs  obtenir  pour  cela  le  consentement 
du  nabob,  si  la  chose  était  possible.  Mais  à  peine 
ce  projet  fut-il  communiqué  à  celui-ci ,  ou  Teut-il 
deviné,  qu'il  montra  la  plus  véhémente  opposition. 
Al  ce  sujet ,  le  gouverneur  écrivait  à  la  présidence 
de  Madras  :  «Cette  opposition  ne  nous  a  point  sur- 
pris. Une  multitude  de  gens  se  trouvent  intéressés 
à  ce  que  le  prince  conserve  l'administration  de  ses 
États,  n  n'y  a  pas  lieu  à  s'étonner  s'ils  tentent  tous 
les  efforts  possibles  pour  l'empêcher  décéder  cette 
administration ,  qu'il  n'a  jpourtant  d*abord  reprise 
qu'avec  répugnance.  »  Le  q  i  juin  le  gouvernement 
suprême  déclara  :  «  Que  l'impossibilité  d'obtenir  à 
l'avenir  la  portion  du  revenu  du  nabob  stipulée 
par  ses  agents,  était  désormais  établie;  qu'en  con- 
séquence, le  gouverneur  et  le  conseil  de  Madras 
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étaient  autorisés  à  prendre  des  mesures  efficaces 
dans  le  but  de  mettre  la  Compagnie  en  possession 
ivxmédiate  de  l'administration  du  Carnatique;  cpie 
le  montant  total  des  recouvrements  serait  appliqué 
avec  fidélité  et  écoixomie  dans  la  proportion  déjà 
dét^minée^  soit  aux  dépenses  de  la  guerre,  soit  à 
celle  du  nabol),  de  sa  famille,  et  du  rajah  de  Tanr 
jore,  qui  déviait  être  comprise  dans  le  même  arran- 
gement. Les  détails  de  cette  administration  furent 
réglés  comme  ils  l'avaient  déjà  été  par  lord  Ma- 
cartney. 

C'était  un  grand  quoique  tardif  témoignage 
rendu  à  l'habileté  et  à  la  sagesse  de  cet  homme 
d'Etat,  Les  directeurs  donnèrent  leur  complète  ap- 
probation à  cet  arrangement.  Le  nabob  lutta  quel- 
que temps  encore  contre  cette  décision  ;  il  voulait 
l'éluder  ;  il  alla  ju$qu*à  donner  l'ordre  à  tous  les 
agents  de  ses  finances  de  s'abstenir  dans  leurs  dis- 
tricts de  toute  coopération  avec  ceux  des  Anglais. 
D'un  autre  côté,  ceux-ci  ne  pouvaient  manquer  de 
trouver  de  nombreuses  difficultés  à  la  réalisation 
de  leurs  projets*  D'abord  ils  s'étaient  hâtés  de  met- 
tre en  avant  que  c'était  seulement  pour  la  durée  de 
l^L  guerre  qu'ils  voulaient  garder  l'administration 
du  pay^s  ;  qu'au  bout  d'un  an  ou  deux  elle  ne  pou- 
vait manquer  d'être  restituée  au  nabob.  11  en  résulta 
que  les  collecteurs  qui  agissaient  d'après  les  in- 
structions du  nabob  durent  espérer  d'être  récom- 
pensés par  lui;  que  ceux,  au  contraire,  qui  seraient 
favorables  aux  Anglais  étaient  menacés  d'encourir 


sa  disgrâce.  Aussi  le  montani  dçs  revenu»  tonilKb» 
t-il  d'abord  bien  au-dessous  de  ce  qui  était  at^p^u. 
Alors  aussi  le  uabob  parut  de  novTçau  aux  ywi  ^ 
tous  ce  qu'en  réalité  il  était  depuis  lapg-^tmapii 
c'est-à-dire  le  pensionnaire  de  la  Compt^gnief  lm%^ 
temps  après  l'avoir  dépouillé  de  tout  pouyeir,  1«| 
Anglais  s'étaient  plu ,  tant  que  la  chose  était  dana 
leur  intérêt,  à  lui  laisser  au  moins  le  dehors  d'un 
prince  indépendant,  respecté  daqa  ses  Ëtats.  Potir 
la  seconde  fois  ce  voile  trompeur  était  tombé,  il  ap^ 
paraissait  dans  la  misère  de  sa  condition,  On  doii 
ajouter  que  ce  moyen  était  le  seul  d'obtenir  le  paic^ 
ment  de  l'impôt  et  de  pourvoir  ^  la  défende  du  Car-^ 
natique. 

Le  procès  de  Warren  Ha^tings  avait  pontipilé 
pendant  que  ces  grands  événements  se  pasaaîeftt 
dans  l'Inde.  Après  le  discours  de  Çurke  et  celui  4q 
Fox  sur  la  marche  que  la  commission  d^  eommunea 
se  proposait  de  suivre  dans  la  procédure,  les  débata 
avaient  commencé.  Le  premier  chef  d'acousatipn^ 
la  conduite  de  Hastings  k  l'égard  du  rajah  dQ  Be-* 
narès,  fut  produit  par  Fox  et  développé  1^  lepdQr 
main  par  un  autre  commissaire,  Un  témQin,  appelé 
par  l'accusation ,  manqua  de  mémoire  ou  de  ré- 
flexion, parut  aux  commissaires  mpins  explicitfQ 
qu'il  ne  l'avait  été  devant  la  chambre  de$  Çommu* 
nés;  ceux-ci  lui  firent  quelques  questions  captieu* 
ses  y  et  de  nature  à  faire  ressortir  cette  contradic^r 
tion.  Les  avocats  de  Hastings ,  après  avoir  ergot4 
quelque  temps  sur  ces  questionsi  s'oppopèrsnt  for*" 
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mellement  à  ce  qu'elles  fussent  posées.  !ls  décla- 
rèrent qu'une  partie  n'avait  pas  le  droit  de  discré- 
diter ses  propres  témoins  :  «  Ou  votre  témoin  n'est 
pas  digne  de  confiance ,  disaient-ils,  et  dans  ce  cas 
vous  agissez  frauduleusement  en  le  produisant;  ou  il 
Test,  et  alors  ce  que  vous  faites  est  une  absurdité  in- 
tolérable.» Ils  citèrent  ce  qui  se  passait  dans  les  cours 
dé  justice,  où  effectivement  cette  forme  d'agir  n'au- 
rait pas  été  tolérée.  Les  commissaires  des  Communes 
répondirent  par  quelques  citations  contraires  ;  ils 
déclarèrent  cette  manière  de  procéder  indispensa- 
ble dans  le  cas  présent.  La  plupart  des  témoins 
à  charge  étaient  des  personnes  que  leurs  intérêts, 
leurs  sentimens  mettaient  presque  inévilablement 
du  côté  de  l'accusé.  Il  fallait  donc  les  aider ,  en 
quelque  sorte  les  contraindre  à  parler.  Les  Lords 
levèrent  la  séance ,  et  se  réunirent  dans  leur  pro- 
pre chambre  pour  délibérer  sur  la  difficulté.  Le 
jour  suivant ,  la  séance  fut  ouverte  par  une  décla- 
ration du  lord-chancelier  aux  commissaires  des 
Communes  ;  il  leur  signifiait  un  refus  de  la  cour 
de  poser  les  questions  proposées  par  eux.  À  leur 
tour  les  commissaires  se  retirèrent  pour  conférer 
entre  eux  sur  cette  déclaration.  En  rentrant  en  séance 
ils  déclarent  à  la  chambre  l'impossibilité  où  ils  se 
trouvent  d'acquiescer  à  1^  décision.  La  chose  leur 
paraissait  tellement  importante,  non  seulement 
pour  la  discussion  du  cas  actuel ,  mais  pour  tout 
le  reste  du  procès,  qu'ils  croyaient  devoir  se  reti- 
rer devant  la  chambre  des  Communes,  et  prendre 


de  nouvelles  instructions;  cependant  ^  pour  n6  pas 
perdre  de  temps,  et  ne  pas  entraver  le  cours  des 
débats,  ils  se  borneraient  pour  le  moment  à  se  ré- 
server par  une  prétention  le  droit  de  reproduire  à 
l'avenir  de  semblables  questions,  s'il  arrivait  que 
roccasion  TexigeAt.  Le  i5  avril,  les  débats  s'ouvri- 
rent sur  le  second  cbef  d'accusation;  c'était  celui 
relatif  aux  princesses  de  Oude  ;  l'ensemble  en  fut 
exposé  le  premier  jour  par  M.  Adam,  et  continué  le 
second  par  M .  Pelham .  Les  témoins  furent  entendus. 
L'on  d'eux,  M.  Midleton,  se  montra  plus  d'une  fois 
embarrassé  :  lui-même  avait  été  un  des  acteurs  de 
ce  triste  drame.  Sheridan ,  l'un  des  commissaires 
des  Communes,  lui  détacha  plusieurs  épigrammes 
acérées.  «Je  prends  la  liberté,  dit  M.  Law,  d'enga- 
ger l'honorable  commissaire  des  Communes  à  ne  pas 
faire  de  commentaires  sur  les  dépositions  des  té- 
moins en  leur  présence.  Cela  ne  peut  tendre  qu'à 
augmenter  la  confusion  de  ceux  d'entre  eux  déjà 
intimidés,  qu'à  faire  perdre  contenance  aux  moins 
timides.  Je  conjure  l'honorable  commissaire  de 
s'en  abstenir  au  nom  du  décorum  et  de  l'huma- 
nité. »  Le  lord-chancelier  invita  lui-même  Sheridan 
à  enchaîner  sa  verve  épigrammatique.  Dans  le  reste 
de  son  interrogatoire,  M.  Midleton  put  se  couvrir  à 
son  aise  de  cette  règle  de  la  procédure  anglaise, 
qui  laisse  à  tout  témoin  la  faculté  de  refuser  dé 
répondre ,  s'il  craint  que  ses  paroles  puissent 
servir  à  T incriminer  lui-même.  Sheridan  résuma 
ce  chef  d'accusation  au  sujet  des  princesses  de 


Oude  dans  un  discours  qui  dura  quatre  jours.  Ob 
était  parvenu  au  i&  juin.  Les  Lords  s'ajournèrent 
au  premier  mardi  de  la  session  suivante;  maig, 
comme  dans  Tintervalle  eut  lieu  le  dérangement  de 
la  santé  du  roi,  l'ouverture  du  parlement  fut  retar- 
déCt  ot  le  procès  fut  repris  le  1 1  avril  1 789, 

Le  chef  d'accusation  sur  la  réception  des  pré- 
sents fut  alors  produit  par  Burke.  Plusieurs  articles 
intermédiaires  avaient  été  omis  ;  une  partie  comme 
se  trouvant  comprise  dans  l'affaire  des  princesses  de 
Ôude,  une  autre  dans  le  but  d'éviter  les  délais,  car 
l'affaire  commençait  à  traîner  en  longueur.  Burke, 
ayant  rapporté  tous  les  faits  relatifs  à  l'affaire  des 
princesses,  faits  tirés  pour  la  plupart  des  renseigne- 
ments fournis  par  Nuncomar,  se  laissa  aller  à  dire  : 
«  Si  les  conseils  de  l'accusé  étaient  assez  imprudents 
pour  repousser  les  témoignages  du  rajah,  je  ma 
trouverais  contraint  d'ouvrir  aux  yeux  de  vos  sei- 
gneuries une  scène  de  meurtre  et  de  sang  ;  je  leiir 
montrerais  Warren  Ha^tings  égorgeant  Nuncomar 
par  les  mains  de  sir  Elijah  Impey.  »  La  mort  de 
Nuncomar  avait  d'abord  fait  partie  des  chefs  d'ac- 
cusation contre  Hastings,  accueillis  par,  la  chambre 
des  Communes.  La  mise  en  accusation  de  sir  Eli- 
jah Impey,  principal  acteur  de  ce  drame  sanglant , 
avait  été  demandée  ;  mais  un  parti  puissant  à  la 
chambre,  celui  des  légistes,  favorablement  disposé 
à  l'égard  de  sir  Elijah ,  se  joignant  aux  amis  de 
Hastings,  repoussa  Taccusation;  elle  fut  abandon- 
née. Ce  chef  d'accusation  9'était  donc  trouvé  «up* 


primé  de  ceux  adoptés  par  la  chambre*  Six  jours 
après  cette  séance,  le  major  Scott  présenta  aux 
Communes  une  pétition  de  M.  Hastings,  où  oelui^^i 
se  plaignait  de  M.  Burke  ;  il  lui  reprochait  de  s'être 
permis  de  produire  des  accusations  étrangères  k 
celle  que  la  chambre  des  Conununes  hii  avait  donné 
mission  de  soutenir  ;  entre  autres,  de  ce  qu'il  l'ao* 
cusait  d'avoir  assassiné  Nuncomar  par  les  mains  de 
sir  Elijah  Impey .  De  grands  débats  suivirent  la  pré* 
sentation  de  cette  pétition.  Les  commissaires  sou- 
tinrent qu'elle  était  irrégulière,  sans  précédent }  il 
leur  était  impossible ,  disaient-ils ,  de  poursuivre 
une  accusation  d'une  Taçon  qui  fi^t  agréable  à  Tao-- 
cusé;  l'usage  de  pétitions  semblables  contre  les 
commissaires  ne  tiendrait  à  rien  moins  qu'à  les 
convertir  bientôteux-mémes  en  accusés  ;  s'il  arrivait 
que  les  commissaires  commissent  quelque  faute , 
quelque  erreur,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions* 
il  n'appartenait  qu'au  tribunal  devant  lequel  ils 
plaidaient  de  les  en  reprendre.  Le  ministre  combattit 
cette  doctrine;  la  chambre  des  Communes ,  selon 
lui,  avait  donné  à  ses  commissaires  des  pouvoirs  li 
mités  ;  s'il  arrivait  que  ces  derniers  s'éloignassent 
de  ces  limites,  ou  les  dépassassent,  c'était  donc  à  la 
chambre  à  les  y  faire  rentrer,  La  chambre  admit  ce 
principe  et  résolut  d'entendre  la  pétition  et  d'en  dé- 
libérer. Les  Lords  furent  respectueusement  priés  par 
un  message  de  suspendre  le  cours  de  la  procédure. 
Bien  que  M.  Burke  fût  présent  à  ce  débat,  la  chambre^ 
jalouse  de  couserver  les  formes  ai  prédeuses  aux 
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Anglais,  ordonna  qu*ttne  communication  formelle 
lui  serait  faite,  qu'une  pétition  ayant  été  pré3entée 
contre  lui,  la  chambre  avait  résolu  de  la  prendre  en 
considération.  Sa  réponse  fut  qu'il  s'en  rapportait  à 
la  prudence  de  la  chambre.  Il  écrivit  en  outre  à  la 
chambre  le  jour  de  l'ouverture  des  débats,  pour  lui 
annoncer  sa  résolution  d'y  rester  personnellement 
étranger.  Les  amis  de  M.  Hastings  demandèrent 
que  des  témoins  fussent  entendus  pour  prouver  les 
paroles  dont  se  plaignait  le  pétitionnaire.  Une  ma- 
jorité de  168  voix  contre  97  adopta  cet  avis;  en 
conséquence,  le  greffier  de  la  cour  des  Pairs  fui 
entendu.  La  vérité  du  fait  fut  constatée;  puis  un 
comité  fut  nommé  pour  la  recherche  des  précé- 
dents; peu  de  jours  après,  ce  comité  déclara  qu'il 
n'en  existait  aucun.  Alors  cette  motion  fut  propo- 
sée :  «Qu'aucune  commission  n'avait  été  donnée  à 
M.  Burke  par  la  chambre  des  Communes  de  faire 
contre  M.  Hastings  un  chef  d'accusation  de  la  mort 
et  de  l'exécution  deNuncomar,  ou  de  la  lui  imputer 
d'une  façon  quelconque.  »  Le  ministère,  par  l'organe 
de  Pitt,  se  rallia  à  cette  motion.  Fox  déclara,  de  son 
c6té,  n'avoir  aucune  objection  à  y  faire  en  tant  qu'elle 
n'impliquerait  aucun  blâme  pour  M.  Burke  et  ne 
serait  pas  un  obstacle  à  l'avenir  à  la  prévention  de 
faits  favorables  à  l'accusation.  Fox  qui  tout  récem- 
ment avait  combattu  l'application  du  droit  com- 
mun à  la  cause  actuelle ,  à  son  tour  s'en  appuya. 
Il  dit  que  dans  les  coyrs  de  justice  il  était  d'usage 
habituel  de  se  ser\'ir  d'un  crime  pour  prouver  Tau- 
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tre  ;  d'un  plus  grand  crime  comme  d'une  probabi- 
lité d'un  plus  petit;  du  meurtre,  par  exemple, 
comme  probabilité  de  la  fraude ,  etc.,  etc. 

Sheridan  prétendit  s*étre  servi  des  mêmes  pa- 
roles l'année  précédente  sans  qu'aucune  attention 
leur  eût  été  donnée.  Il  s'étonna  de  la  susceptibilité 
de  Hastings,  qui  avait  tout  lieu  d'être  familiarisé 
avec  Timptitation  d'être  la  cause  de  la  mort  de  Nun- 
comar.  Quant  à  la  vérité  du  fait,  il  sopima  M.  Pitt  de 
le  nier,  et  s'il  l'osait,  de  déclarer  à  la  face  de  la  cham- 
bre que  Nuncomar  eût  souffert  le  dernier  supplice 
dans  le  cas  où  il  n'eût  pas  été  l'accusateur  de  Has- 
tings.  Quant  àlui-même,Sheridan  se  trouvait,disait- 
il,  dans  l'obligation  de  le  déclarer  à  la  chambre,  sa 
conviction  se  renfermait,  à  cet  égard,  exactement 
dans  les  mêmes  termes  que  ceux  employés  par 
Burke.  Pitt  dit  qu'il  ne  daignait  pas  répondre  aux 
insinuations  malveillantes  qui  lui  étaient  adressées, 
il  les  méprisait  ;  mais  lui  et  ses  amis  devaient  veiller 
à  ce  que  les  commissaires  de  la  Chambre  ne  dépas- 
sassent pas  leurs  instructions.  M.  Fox  répliqua 
qu'aucun  tyran ,  aucun  despote  n'avait  agi  avec 
tant  d'astuce ,  tant  de  mauvaise  foi  à  l'égard  de  leurs 
sujets  que  M.  Pitt  à  l'égard  des  membres  de  la 
chambre.  En  deux  siècles  les  privilèges  des  commu- 
nes n'avaient  jamais  souffert  autant  d'atteinte  que 
depuis  quelques  jours.  M.  Pitt  et  le  parti  ministé- 
riel s^animant  à  ce  débat ,  proposèrent  d'ajouter  à 
la  motion  cet  amendement  :  «  Ces  paroles  :  Il  a  été 
égorgé  (  ISuncomai)  par  les  maùis  de  sir  EUjah 
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Impej^  n'auraient  pas  dû  être  prononcées.  »  Fet 
répliqua  en  proposant  cet  autre  amendement  : 
«  Néanmoins  les  mêmes  paroles  ont  été  prononcées 
l'année  précédente  par  un  autre  commissaire  sans 
qu'elles  fussent  remarquées  ;  de  plus,  M»  Hastings 
dans  sa  défense  les  a  considérées  comme  un  chef 
d'accusation,  et  leur  a  répliqué.  »  Mais,  disait  Fox, 
le  ministère,  après  avoir  trouvé  convenable  de  voter 
pour  Taccusation ,  se  mettait  maintenant  à  Toeuvre 
pour  en  détruire  les  résultats ,  également  effrayés 
et  honteux,  lui  et  ses  adhérents,  de  montrer  leurs 
véritables  sentiments....  Interrompant  brusque^ 
ment  Fox ,  le  colonel  Philipps  se  leva  et  demanda 
son  rappel  à  l'ordre.  Il  ajouta  :  «  M.  Fox  se  permet 
des  paroles  indignes  d'être  prononcées  dans  la 
Chambre  et  qu'il  sait  bien  qu'on  ne  tolérait  nulle 
part  ailleurs.  »  M.  Francis  somme  aussitôt  le  colonel 
Philipps  de  déclarer  si  cest  une  menace  qu'il  pré« 
tend  faire;  Fox  répond  avec  colère,  un  grand  tu« 
multe  s'ensuit  ;  la  séance  est  suspendue.  Lorsqu'elle 
est  reprise,  Pitt  reprenant  ses  paroles,  expliqua  de 
nouveau  ses  premiers  arguments.  L'amendement 
de  Fox  est  rejeté  sans  division  ;  celui  de  Pitt  passa 
à  une  majorité  de  i33  contre  66.  Les  amis  de  FoX| 
espérant  prendre  leur  revanche,  jEbnt  la  motion 
d'un  vote  de  remerciement  pour  les  commissaires. 
La  motion  est  repoussée  comme  prématurée. 

Le  5  mai ,  les  lords  reprirent  le  cours  des  dé^ 
bats  ;  Burke  continua  son  discours  sur  les  charges 
concernant  les  présents.  Il  annonça  avec  beaucoup 
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de  dignité  à  la  chambre  ce  qui  s'était  passé,  à  la 
Chambre  des  Communes  ;  la  restriction  qu'elle  lui 
avait  imposée  pour  tout  ce  qui  avait  trait  à  la  mort 
de  NuDcomar.  En  même  temps  il  déclarait  que 
s'il  s'était  servi  du  mot«  avoir  égorgé  $  «c'était  seu- 
lement faute  d'en  avoir  trouvé  un  plus  fort ,  plus 
expressif;  la  conviction  dont  ce  mot  était  l'exprès»- 
sioa  était  en  lui,  sgoutait-il,  le  résultat  de  neuf  an- 
nées d'une  laborieuse  enquête»  elle  ne  lui  échappe- 
rait qu'avec  la  vie*  »  Le  7  il  conclut  son  discours* 
La  cour,  laissa  aux  commissaires  à  décider  s'ils  fe* 
raient  paraître  les  témoins  sur  cette  partie  de  l'ac- 
cusation ,  ou  de  continuer  l'accusation  pour  n'en* 
tendre  que  plus  tard  les  témoins  à  charge.  Les 
commissaires  choisirent  le  premier  parti.  Les  pré- 
sente que  Hastings  était  accusé  d'avoir  reçus  se 
trouvaient  divisés  en  deux  catégories,  ceux  reçus 
avant  Tarrivée  dans  l'Inde  du  général  Clavering» 
du  colonel  Monson»  et  de  Francis»  Hastings  n'a* 
vait  pas  volontairement  découv^t  ceux  de  ces  pré- 
sents reçus  après  la  mort  de  Claveriog,  Monson» 
le  départ  de  Francis  1  employés  d'après  ses  alléga- 
.  tiens  pour  le  compte  et  les  dépenses  de  la  Compa* 
gme.  Le  principal  p<Hnt  de  la  question  pour  les  com- 
missaires était  de  prouver  que  la  acnnination  de  la 
MuBoy  Begum  aux  fondions  de  naib  subah  avait  été 
faite  dans  le  but  d'en  recevoir  des  marques  de  r^coa* 
naissance.  Ils  en  donnaient  pour  preuves  d'abord 
l'importance  de  ces  fonctions,  ensuite  leur  naturel 
qui  ne  permettait  pas  fu'dles  fussent  exeroées  par 
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une  femme.  La  cour  des  districts  en  avait  jugé  dé 
même ,  car  elle  avait  fait  à  ce  sujet  les  plus  sévères 
reproches  au  gouverneur-général.  En  outre  la  per- 
sonne appelée  à  ces  fonctions  était  plus  que  toute 
autre  dénuée  de  la  faculté  de  les  exercer.  Non  seu- 
lement son  sexe  l'en  éloignait ,  mais  encore  sa  si^ 
tuation.  Née  dans  la  classe  la  plus  inférieure,  elle 
avait  mené  un  genre  de  vie  infamant  ;  enfin ,  elle 
n'avait  jamais  été  la  femme,  mais  seulement  la  con- 
cubine de  Meer-Jafiier.  Cependant,  il  existait  plu- 
sieurs personnages  à  qui  ces  fonctions  eussent  été 
plus  convenablement  confiées;  par  exemple,  la 
mère  même  du  nabob.  Il  y  avait  encore  Ahteram- 
ul-Dowlah ,  le  frère  de  Meer-Jaffier ,  auquel  il  eût 
été  fort  naturel  de  penser  pour  cet  emploi.  Or,  ce 
dernier  avait  été  écarté  par  des  motifs  dont  les 
commissaires  se  faisaient  fort  de  prouver  la  futilité, 
le  manque  de  fondement.  L'un  des  motifs  allégués 
par  Hastings  n'était-ce  pas  qu'un  jour  pourrait  venir 
où  il  serait  dangereux  à  la  Compagnie  ?  Or  à  la  même 
époque,  dans  une  lettre  aux  directeurs,  Hastings 
écrivait  ces  propres  mots  :  «  La  plus  mauvaise  si- 
tuation des  affaires  ne  pourrait  enhardir  le  nabob 
ou  toute  autre  personne  à  menacer  notre  pouvoir; 
les  moyens  qui  leur  ont  été  laissés  de  le  faire  sont 
trop  minimes.  Ce  prince  et  ceux  qui  l'entourent 
sont  dépourvus  de  force  militaire ,  d'autorité  dans 
le  pays,  d'alliances  étrangères;  enfin,  ils  n  ont  au- 
cune ressource  pécuniaire.  » 
M.  Hastings,  quand  il  conféra  ces  fonctions  à  la 
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Munny-Begum ,  avait  donné  pour  motifs ,  Futilité 
qu'il  y  avait  à  abolir  cet  emploi  ;  la  répugnance  de 
la  Compagnie  à  payer  trois  lacs  de  roupies  à  celui 
qui  Tavait  exercé;  Taffaiblissement  que Fexistence 
d'un  emploi  semblable  causerait  à  l'autorité  de  la 
Compagnie;  enfin,  le  droit  ^écial  de  la  Munny* 
Begum  d'exercer  cet  emploi  en  tant  que  veuve  de 
Meer-Jaffier.  Les  commissaires  s'attachèrent  à  com- 
battre la  validité  de  ces  raisons,  à  faire  ressortir  la 
futilité  de  tous  les  motifs  mis  en  avant  par  Has- 
tings.  Le  premier  de  ces  motifs,  c'est-à-dire  l'abc* 
lition  de  cet  emploi ,  se  trouvait  contredit  par  une 
lettre  du  conseil  à  la  Hunny-Begum.  Dans  cette  lettre 
il  était  dit  :  «Vous  êtes  incontestablement  la  mal- 
tresse de  confirmer  ou  de  renvoyer  qui  vous  voulez 
de  ceux  qui  composent  le  service  du  nabob.  Ils  sont 
responsables  de  leur  conduite ,  personne  ne  doit 
intervenir  entre  eux  et  vous.  »  Les  fonctions  de 
naib-subah  étaient  donc  loin  d'être  abolies.  Le  pré- 
texte de  la  dépense  était  aussi  dénué  de  fondement, 
puisque  les  mêmes  sommes  continuèrent  à  être 
payées  à  la  Munny-Begum  et  à  ses  employés.  Cet 
autre,  que  la  personne  qui  administrait  ce  que  Has- 
tings  appelait  lui-même  les  petits  moyens  du  nabob 
pouvait  devenir  redoutable  à  l'autorité  de  la  Compa- 
gnie, n'était-il  pasd'une  fausseté  évidente,si  évidente 
qu'il  en  était  presque  ridicule  à  alléguer?  Enfin  le 
motif  tiré  du  droit  de  la  Munny-Begum  à  cette 
diarge  en  tant  que  veuve  de  Meer-Jaffier,  n'était-il 
pas  également  dénué  de  fondement?  elle  n'était  pas 

IV.  7 
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sa  Teuve,  en  effet,  par  la  raison  bien  simple  qu'elle 
n'avait  jamais  été  sa  femme;  et  la  preuve  c'est  que 
le  gouvernement  anglais  n'avait  considéré  ses  en- 
fants que  comme  des  bâtards.  De  tout  cela  raccu- 
sation  concluait  qu'il  ne  pouvait  exister  qu'une 
seule  raison  à  la  nomination  de  la  Munny-Begum  ^ 
l'emploi  de  naib-subab»  c'est*à-dire  l'argent  distri- 
bué par  elle  à  Hastings  et  à  ses  créatures.  Le  sys- 
tème d'accusation  ainsi  établi,  les  commissaires 
passèrent  à  la  production  des  témoignages  qui  les 
appuyaient.  A  l'appui  de  l'un  de  ces  poi^uts  préli* 
minaires  ils  avaient  cité  au  nombre  de  leurs  preu- 
ves une  lettre  de  Hastings.  L'original  de  cette  lettre 
ne  s'était  pas  retrouvé  ;  mais  elle  avait  été  trans- 
crite sur  le  registre  de  correspondance  de  1^  Com- 
pagnie ;  de  plus,  il  en  existait  une  copie  imprimée 
dans  le  rapport  du  comité  secret  de  la  cbambre 
des  Communes.  Là-dessus  commença,  jaillit  pour 
ainsi  dire  inopinément  tout  un  nouveau  et  tout- 
puissant  système  de  défense;  l'accusation  devait  se 
trouver  annulée ,  sans  qu'il  eût  été  besoin  de  lui 
répondre. 

Les  avDcats  de  Hastings  ne  s'opposèrent  pas  di- 
rectement à  la  production  de  cette  pièce  comme 
.  témoignage,  mais  ils  demandèrent  que  les  commis- 
saires fussent  tenus  à  prouver  ces  trois  choses  :  que 
la  lettre  originale  avait  existé  ;  qu'elle  ne  pouvait 
plus  être  retrouvée;  que  la  copie  présentée  était 
exacte.  Un  moyen  bien  simple  de  le  savoir  eût  été 
sans  doute  de  le  demander  à  l'auteur  môme  de  la 


lettre,  puisqu'il  éUit préiwt;  mais  c'^At  été eeur 
traire  à  ce  graud  principe  de  la  jurisprudence  aur 
glaiM)  pavoir,  qu'up  accusé  «'est  pas  admis  à 
s'iucriixûner  lui-mdma,  Eu  oouiéquenee,  les  lordp 
admirent  ro)>jectioD  des  légistes;  les  oommissaireB 
se  mireut  dès  lors  en  devoir  de  prouver  le  fait  par 
dea  témoignages  directs;  ils  commencèrent  par 
celui  de  Nnucomar.  Ce  derpier  avait  déclaré  avoir 
fait  de  la  part  de  la  bçgum  un  présent  de  a  lacs  i/q 
d«  roupies ,  plus  un  prépe^t  d'un  lac  de  sa  part  à 
i«ii  po^r  faire  nommer  son  fils,  le  rajah  Goordass, 
dfwan  ou  intendant  de  la  begum.  Les  documents 
(ournis  étaient  une  copie  des  délibérations  du  oop- 
seil  de  Calputta  ;  minute  ou  copie  écrite  lors  de 
Texamen  du  rajah  devant  le  eoneeil  à  l'pceasioB  des 
cJiarges  énoncées  par  jiui  coptre  Hastîngs*  l^g  avo- 
cate de  ce  dernier  s'opposèrent  à  ce  que  la  lecture 
eoutinu^t,  i**  parce  que  le  témoignage  n'était  pae 
MUS  serment  ;  9*  parce  (pi'il  avait  été  reçu  en 
rabsencede  M.  Hastings;  3'  parce  qu'il  n'avait  pae 
été  porté  devant  une  juridiction  compétente; 
4*  parce  que  le  rajah  avait  élé  plus  tard  convaincu 
4' un  fwi^  matériel  contraire  è  ce  témoignage.  Les 
commissaires  firent  quelques  objections;  les  lords 
ajpurnèrent.  Le  lendemain,  le  lord  chancelier  ou- 
vrit la  séance  en  déclarant  au  nom  des  lords  :  «  Qu'il 
ne  saurait  être  permis  aux  commissaires  des  com- 
pmnes  de  produire  la  déposition  du  Nuncomar 
comme  témoignage  ;  lesdits  commissaires  n'ayaut 
pas  prpuv^  la  chosç,  qui,  ^  elle  était  prouvée^  ren*. 
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dirait  ce  témoignage  admissible.  »  A  cette  déclara- 
tioQ  des  lords  les  commissaires  entrèrent  eux- 
mêmes  en  délibération.  Â  leur  rentrée,  M.  Burke 
porta  la  parole.  «  C'était,  disait-il ,  avec  autant  de 
surprise  que  de  chagrin  que  les  commissaires 
avaient  entendu  la  déclaration  de  leurs  seigneuries. 
La  difficulté  de  leur  tâche  s'en  accroissait  au-delà 
de  toute  mesure.  Mais  les  lords  avaient  ordonné,  il 
ne  restait  aux  commissaires  qu'à  obéir.  » 

Autre  incident  :  la  déposition  de  Nuncomar 
avait  été  relatée  dans  une  consultation  du  conseil 
à  Calcutta  sous  une  autre  date  que  celle  sous  la- 
quelle elle  avait  d'abord  été  citée.  En  conséquence 
elle  avait  été  relue  devant  le  conseil  en  même 
temps  que  le  procès-verbal  de  cette  séance,  pro* 
cès-verbal  signé  par  M.  Hastings ,  transmis  par  lui 
à  la  cour  des  directeurs.  Les  commissaires  pro- 
posèrent la  lecture  de  ces  minutes  ;  les  avocats 
objectèrent  que  c'était  introduire  par  voie  indi- 
recte un  document  dont  la  production  avait  déjà 
été  proscrite  par  la  cour.  Les  lords  s'étant  retirés 
pour  délibérer,  le  lord  chancelier  à  la  séance  sui- 
vante déclara  «  que  la  lecture  de  la  consultation  du 
i3  mars  1776 ,  faite  le  qo  mars  1776  ,  ne  rendait 
pas  la  consultation  du  i3  mars  1776  un  témoignage 
admissible.  »  M.  Burke  prétexta  qu'il  ne  comprenait 
pas  précisément  les  décisions  de  leurs  seigneuries, 
formulée  comme  elle  l'était  ;  il  croyait  entendre 
que  telle  circonstance  particulière  se  présenterait 
qui  au  contraire  la  rendrait  admissible.  Le  lord 
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chancelier  répliqua  :  c(  Tout  ce  qui  a  éiéfait  ou  dU 
par  M.  Hastings  peut  être  témoignage  contre  lui , 
non  ce  qui  a  été  dit  ou  fait  par  d'autres  person- 
nes, car  alors  la  calomnie  deviendrait  preuve  de 
crimes.  Quelque  chose  dit  on/ait  par  M.  Hastings 
est  donc  nécessaire  pour  rendre  le  témoignage  ad- 
missible. »  Â  cela  Fox  répliqua  :  «  Empêcher  de 
faire  ou  s'empêcher  de  faire  est  souvent  aussi  bien 
délit  ou  témoignage  de  délit  que  Affaire.  Que  des 
accusations  soient  proférées  contre  un  homme; 
si  au  lieu  de  les  examiner  ou  de  les  faire  examiner 
pour  y  répondre,  il  fait. tout  son  possible  pour 
empêcher  cet  examen ,  ne  donnerait-il  pas  témoi- 
gnage de  son  délit?  Or  c'était  là  la  sorte  de  témoi- 
gnage que  les  commissaires  voulaient  présenter 
aux  lords ,  c'était  là  quelque  chose  du  fait  de 
M.  Hastings;  en  conséquence  les  commissaires  pro- 
posèrent de  lire  la  consultation  du  ao  mars  1776 
renfermant  celle  du  i3  mars  pour  montrer  ce  qu'a* 
vait  fait  M.  Hastings.  Les  lords  en  délibérèrent 
de  nouveau  comme  chambre  des  pairs.  Le  jour 
suivant  la  résolution  des  lords  fut  que  «  la  consul- 
tation du  i3  mars  177Ô  ne  pouvait  être  lue  en  ce 
moment.  x>  M.  Burke  s'empressa  de  dire  que  l'ex- 
pression en  ce  moment  adoucissait  un  peu  la  con- 
trariété que  donnait  aux  commissaires  cette  dé- 
cision. Le  banyan  de  M.  Hastings  ayant  été  cité  par 
le  conseil  de  Calcutta  pour  donner  son  témoignage 
sur  les  accusations  de  Nuncomar ,  celui-ci  lui  avait 
ordonné  de  désobéir  :  or  c'était  là,  suivant  les  com*> 
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tnissaires,  quelque  chose  de  fait  par  M.  Hastings. 
Les  conditions  imposées  par  le  chancelier  pour  Tad- 
mission  du  témoignage  étaient  donc  remplies.  Le 
lord  chancelier  demanda  aux  avocats  ce  qu'ilâ 
avaient  à  répondre.  M.  Law,  le  chef  du  conseil  de 
défense  et  les  autres  avocats  de  Hastings  se  borna- 
ient à  dire  :  «  Nous  possédons  déjà  la  décision  de 
la  dour  pour  exclure  ce  témoignage ,  et  nous  pré- 
tendons nous  en  prévaloir.  »  Les  commissaires  con- 
jurèrent les  lords  de  réfléchir  que  la  stricte  appli- 
cation des  règles  dé  procédure  anglaise  d^ns  un6 
cause  de  la  nature  de  celle-ci  ne  pouvait  lui  assu-> 
rer  l'impunité  de  tout  délit,  de  tout  crime.  Le  lord 
chancelier  demanda  alors  aux  commissaires  :  <<  Les 
commissaires  veulent-ils  établir  l'ensemble  des  cir- 
constances sur  lesquelles  ils  comptent  s'appuyer 
Comme  une  raison  pouir  eux  de  lire  la  cotisultation 
du  i3  mars  1776?  »  Les  commissaires,  après  en 
avoir  délibéré  entre  eux ,  à  leur  rentrée  en  séance 
exprimèrent  aux  lords  l'impossibilité  pour  eux  d'o- 
béir à  cette  requête  de  leurs  seigneuries.  Beaucoup 
des  circonstances  en  question  pouvaient  se  présen- 
ter dans  (ie  procès,  qui  maintenant  leur  échappaient  ; 
et  quant  à  présent,  il  suffirait  de  produire  un  seul 
de  leurs  raisonnements.  Ils  implorèrent  un  nouveau 
jugement  des  lords.  Ces  derniers  s'ajournèrent, 
mais  pour  cette  fois  ils  eurent  recours  aux  gardiens 
traditionnels  du  droit  et  de  la  loi. 

La  question  fut  posée  aux  douze  juges  d'Angle- 
terre. Lès  douze  juges  répondirent  par  la  négative. 
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Le  lord  chancelier  ,  à  Touverture  de  la  séance  sui- 
vante, communiqua  la  réponse  aux  commissaires, 
mais  brièvement  formulée  comme  précédemment,  et 
sans  Fappuyer  d'aucune  raison.  Alors  les  commis- 
saires commencèrent  à  se  plaindre  amèrement  de 
cette  absence  de  motifs  qui  accompagnait  les  dé- 
cisions de  la  chambre.  Ils  prétendaient  qu'ils  de- 
meuraient dans  le  doute  et  dans  de  terribles  em- 
barras sur  la  conduite  à  tenir.  «Quant  à  la  décision 
en  elle-même,  elle  assurait,  disaient-ils,  à  tous  les 
futurs  gouverneurs -généraux  Fimpunilé  la  plus 
constante  et  la  plus  illimitée.  Le  péculat  n'avait  plus 
besoin  de  secret  et  de  précaution  pour  être  exercé 
dans  rinde ,  libre  à  lui  de  s'en  passer  ;  à  l'avenir 
il  pouvait  marcher  au  grand  jour  et  tête  levée , 
et  rejeter  loin  de  lui  tout  déguisement.  Après  la 
dernière  décision  de  leurs  seigneuries ,  il  est  de- 
venu impossible  de  l'accuser  devant  la  cour  avec 
aucune  sorte  de  preuves.  »  Outre  l'interrogatoire 
du  Nuncomar,  enregistré  dans  la  consultation  dtf 
i3  mars ,  il  y  avait  encore  une  lettre  de  la  Munny- 
Begum  ;  son  authenticité  était  prouvée  par  sir  John 
d'Oyley,  M.  Auriole  ;  de  plus  un  interprète  persan 
l'ayant  traduite ,  en  ayant  examiné  le  contenu ,  avait 
affirmé  que  c'était  bien  là  l'écriture  de  la  Munny- 
Begum.  Or  celle-ci  racontait  dans  cette  lettre  avoir 
donné  à  M.  Hastings  une  grosse  somme  d'argent 
pour  en  obtenir  l'emploi  auquel  elle  avait  été  nom- 
mée pendant  la  minorité  du  nabob.  Les  commis- 
saires proposèrent  d'admettre  cette  lettre  comme 
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témoignage.  Les  avocats  de  l'accusé  objectèrent 
que  la  lettre  était  insérée  dans  la  minute  de  la 
consultation  du  i3  mars,  déjà  écartée  par  la  cour. 
Les  lords  se  rangèrent  à  l'avis  des  avocats.  Les 
commissaires  proposèrent  d'en  appeler  au  témoi- 
gnage de  M.  Francis  (alors  membre  du  conseil) 
sur  le  contenu  de  la  lettre  de  Munny-Begum  ;  les 
avocats  s'y  opposèrent  en  disant  :  «  Le  témoignage 
écrit  a  plus  de  force  qu'un  témoignage  parlé  ;  le 
témoignage  écrit  est  écarté ,  donc  le  témoignage 
parlé  ne  doit  pas  être  admis.  »  Les  lords  se  réuni* 
rent  à  l'avis  des  ai/ocats. 

A  l'arrivée  à  Calcutta  des  membres  du  conseil  Cla- 
vering,  Monson  et  Francis,  les  comptes  de  la  Munny- 
Begum  en  sa  qualité  de  régente  avaient  été  exa- 
minés par  une  commission  ;  il  s'y  trouva  une  somme 
dont  l'emploi  n'était  pas  justifié.  La  Munny-Begum 
déclara  que  cette  somme  avait  été  donnée  à  M.  Ha&- 
tings.  D'autres  papiers  contenant  des  détails  re- 
latifs à  l'envoi  de  cet  argent ,  avaient  été  déposés 
par  la  commission  devant  le  conseil  de  Calcutta. 
Ils  avaient  été  enregistrés  sans  objection  de  la  part 
de  M.  Hastings.  Une  copie  signée  par  lui  en  avait 
aussi  été  envoyée  aux  directeurs.  Les  commissaires 
proposèrent  la  lecture  de  cette  pièce  ;  elle  fut  re- 
poussée par  les  avocats  ;  ils  dirent  que  ces  papiers 
ne  pouvaient  être  un  témoignage  d  irect  puisqu'  il  n'a- 
vait  pas  la  garantie  du  serment  et  de  la  légalisation  ; 
que  de  plus,  ils  ne  constituaient  nullement  une 
preuve  in éfragable ,  puisqu'il  n'existait  aucun  acte 
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de  M.  Hastings  à  Tégard  de  ces  papiers.  Les  Icnrds 
en  défendirent  la  lecture.  Aussi  pointilleux ,  aussi 
casuistes  dans  Faccusation  que  les  avocats  dans 
leur  défense ,  les  commissaires  répondirent  en  pro- 
posant la  lecture  d  une  lettre  de  la  Munny-Begum, 
scellée  par  elle,  signée  par  elle,  contenant  les 
mêmes  faits  y  et  envoyée  au  conseil  par  Tin  terme- 
diaire  de  ceux  qui  avaient  été  chargés  d'examiner 
les  comptes.  La  Munny-Begum  s'était  trouvée  plus 
tard  dans  la  dépendance  absolue  de  M.  Hastings, 
et  ce  témoignage  n'avait  pas  été  infirmé.  Les  com- 
missaires prétendaient  en  conséquence  que  c'était 
là  un  acte  de  M.  Hastings,  quelque  chose  de  fait 
par  lui  qui  permettait  de  voir  dans  ce  document  un 
témoignage  accidentel.  Mais  d'eux-mêmes  et  sans  en 
être  sollicités  par  les  avocats,  les  lords  s'opposèrent 
à  ce  que  cette  lecture  fût  faite.  Ce  n'était  là,  dit  le 
lord  chancelier  qui  leur  servait  d'interprète,  qu'une 
action  négative  de  la  part  de  M.  Hastings;  or,  c'était 
une  action  positive  qu'U  fallait  pour  admettre  un 
témoignage  accidentel.  Les  commissaires  crurent 
voir  dans  cette  déclaration  un  moyen  de  triom- 
phe. Le  major  Scott,  agent  de  M.  Hastings,  avait 
délivré  au  comité  spécial  de  la  chambre  des  Com- 
munes une  traduction  de  la  lettre  de  la  Munny- 
Begum.  Le  major  Scott  ayant  des  pouvoirs  illimités 
pour  M.  Hastings,  les  commissaires  prétendirent 
que  cétait  comme  si  M.  Hastings  avait  lui-même 
agi.  Les  avocats  objectèrent  :  Ce  qui  est  fait  pour 
un  homme  n'est  pas  fait /?ar  cet  homme.  Donc  I9 
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décision  des  pairs  nous  profite.  Les  lords  se  con- 
sultèrent et  furent  de  l'avis  des  légistes  ;  les  com- 
missaires s'étendirent  vainement  sur  Taxiome  de 
jurisprudence  :  Quifacit  per  alium ,  Jacit  per  se  ; 
ils  le  commentèrent  pendant  de  longues  heures.  Les 
légistes  répondirent  par  cet  autre  axiome  fonda- 
mental, «qu'un  homme  ne  peut  s'incriminer  lui- 
même.»  La  cour  maintint  sa  décision.  Les  commis- 
saires firent  de  nouveaux  efforts  pour  attaquer  les 
légistes  avec  leurs  propres  armes  ;  ils  racontèrent 
comment  Hastings,  à  peine  devenu  maître  des  votes 
du  conseil,  s'était  empressé  de  rendre  à  la  Munny- 
Begum  et  au  Rajah-Ooordass  les  emplois  dont  la 
majorité  des  conseils  les  avait  écartés;  bien  plus, 
après  que  ces  deux  personnes  avaient  rendu  publics 
des  comptes  qui  l'accusaient  d'avoir  reçu  trois  lacs 
et  demi  de  roupies.  Pour  le  coup,  disaient  les  com- 
missaires, c'est  là  un  acte  de  M.  Hastings  ;  c'est  là 
quelque  chose  de  fait  par  M.  Hastings;  les  conditions 
exigées  par  les  lords  pour  la  production  de  ces  pa- 
piers comme  témoignage  se  trouvent  donc  réunis. 
Les  légistes  produisirent  leurs  objections  accoutu- 
mées. Les  lords,  suspendant  la  procédure,  délibé- 
rèrent de  nouveau ,  puis  renvoyèrent  la  question  à 
ia  décision  des  douze  juges  d'Angleterre  ;  elle  fut 
opposée  à  la  lecture  des  papiers. 

L'impétuosité  de  l'attaque  commençait  à  se  ra- 
lentir ;  elle  se  sentait  intimidée  par  cette  froide  et 
négative  fermeté  de  la  défense,  qui,  s'appuyant 
Sur  les  formes  légales  et  techniques  de  la  procédure 
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anglaise ,  se  bornait  à  écarter  froidement  tous  les 
chefs  d'accusation,  sans  seulement  se  donner  la 
peine  de  les  discuter.  Dans  un  lonig  discours,  Burke 
supplia  la  Chambre  de  s'écarter  de  toutes  les  formes 
techniques  observées  par  les  tribunaux  ordinaires; 
elles  ne  pouvaient ,  selon  lui ,  s'appliquer  à  l'affaire 
en  question  ;  elles  ne  pouvaient  être  autre  chose 
qu'une  sorte  de  voile  derrière  lequel  la  vérité  se 
cacherai l  à  jamais  aux  yeux  de  leurs  seigneuries. 
Pour  toute  réplique,  la  chambre  des  Lords,  par 
l'organe  du  lord  chancelier,  répondit:  «t^artout  où 
il  7  a  procès^  les  formes  de  la  procédure  ne  sauraient 
être  trop  scrupuleusement  remplies.»  Cependant, 
sur  là  proposition  de  lord  Porchester,  la  chambré 
s'ajourna  encore  une  fois  avant  de  reprendre  le 
procès.  Le  noble  lord  voulait ,  disait-il ,  indiquer 
à  la  chambre  certaines  questions  dont  il  désirait 
que  la  solution  fût  proposée  aux  douze  jugés  ;  il 
fallait  pour  cela  que  la  chambre  fût  réunie  comme 
chambre  des  Pairs.  En  conséquence  la  chambrô 
des  Lords  envoya  un  message  à  celle  des  Com- 
munes pour  lui  donner  avis  que  la  procédure 
serait  interrompue  pendant  six  jours.  Des  in- 
quiétudes s'étaient  élevées  dans  Tesprit  de  quel- 
ques lords  sur  les  formes  suivies;  il  fut  résolu 
qu'un  comité  serait  nommé  pour  examiner  si  ces 
procédés  formés  s'accordaient  ou  non  avec  les 
précédents.  La  réponse  fut  qu'ils  étaient  en  tout 
conformes.  Tranquilles  sur  ce  point,  les  lords 
reprirent  leurs  séances  le  ao  juin  ;  les  commissaires 
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des  Communes  furent  invités  à  continuer  leurs 
tâches. 

Les  commissaires  proposèrent  la  lecture  d'une 
lettre  de  M.  Goring ,  qui  se  trouuvait  dans  un  re- 
cueil de  pièces ,  imprimé  par  ordre  de  la  cham* 
bre  ;  lettre  qui  énonçait  ce  fait  de  la  réception 
des  présents.  Ils  soutinrent  que  la  chambre,  en 
la  faisant  imprimer,  l'avait  déjà  considérée  comme 
un  témoignage.  Une  longue  contestation  s'ensuivit. 
Deux  fois  les  lords  se  retirèrent  pour  en  délibérer; 
à  la  fin  ils  repoussèrent  cette  lecture,  par  cette  dé- 
cision :  «  Qu'aucun  papier  ne  pouvait  être  lu ,  par 
cette  seule  raison  qu'il  se  trouvait  dans  le  recueil 
de  pièces  cité.  »  Les  commissaires  insistèrent  sur 
la  lecture  par  les  deux  raisons  :  i""  comme  partie 
d'une  consultation  qui  avait  déjà  été  lue  ;  q""  comme 
ayant  rapport  à  quelque  chose  de  fait  par  M.  Has- 
tings  puisqu'il  avait  prié  la  cour  des  directeurs  de 
la  lire  ou  de  l'examiner  en  la  lui  envoyant.  Les  lé- 
gistes firent  leurs  objections  ordinaires  ;  les  lords 
demandèrent  aux  commissaires  si  c'était  bien  là 
tout  ce  qu'ils  avaient  à  dire  en  faveur  de  la  lecture 
de  cette  pièce.  Sur  leur  réponse  affirmative ,  les 
lords,  après  nouvelle  délibération,  répondirent  que 
la  lettre  ne  serait  pas  lue.  Les  commissaires  com* 
mencèrent  dès  lors  à  attaquer  M.  Hastings  sur  la 
nomination  de  la  Munny-Begum.  Le  lord  chance- 
lier interrompit  les  commissaires  et  leur  demanda 
combien  de  temps  prendrait  la  discussion  de  ces 
chefs  d'accusation.  Les  commissaires  répondirent 
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qu'il  leur  faudrait  plusieurs  jours ,  môme  en  ad- 
mettant que  les  légistes  n'auraient  pas  d'objec- 
tions à  faire  à  la  production  des  pièces.  Sur  cette 
réponse  la  continuation  du  procès  fut  ajournée  à 
la  prochaine  session  du  parlement.  A  cette  déci- 
sion, M.  Hastings  se  leya,  et  dans  un  discours  tou- 
chant se  plaignit  humblement  de  la  lenteur  de  la 
procédure  et  de  ce  nouveau  délai.  Sa  vie,  disait-il» 
ne  suffirait  pas  à  voir  la  fin  du  procès,  si  les  choses 
continuaient  du  même  train  qu'elles  avaient  com- 
mencé; tout  en  protestant  qu'il  serait  le  plus  mal- 
heureux des  hommes ,  que  ses  paroles  pussent  dé* 
plaire  le  moins  du  monde  à  leurs  seigneuries ,  il 
affirma  qu'il  aimerait  mieux  plaider  coupable  (i) 
(  en  se  reconnaissant  coupable) ,  si  cela  devait  le  con- 
duire à  obtenir  une  plus  prompte  solution.  La 
chambre ,  malgré  ces  observations ,  n'en  maintint 
pas  moins  sa  décision. 

Le  16  février  1790,  la  procédure  recommença; 
elle  était  alors  parvenue  aux  art.  6  et  7,  concernant 
la  réception  des  présents.  M.  Austruther  porta  la 
parole,  et,  le  surlendemain,  les  témoignages  fu- 
rent produits;  parmi  ceux-ci,  se  trouvait  une  lettre 
de  Hastings  à  la  cour  des  directeurs.  Dans  cette  let- 
tre, datée  du  39  novembre  1 780,  Hastings  offrait  de 
défrayer  de  ses  propres  deniers  un  délachement 
qui  serait  envoyé  contre  les  Mahrattes  ;  plus  tard , 
dans  une  autre  lettre ,  il  donnait  à  entendre  que 

(1}  Dans  les  cours  d'assiMS  aoglaises  le  juge(  piësîdeni)  doit 
demander  au  préveou  :  «  tMl  plaide  coupable ,  ou  non  coupable.  » 
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l'argent  qui  serait  dépensé  à  cet  usage  ne  serait 
pas  précisément  le  sien  ;  puis ,  sans  ajouter  un  mot 
pour  montrer  à  qui ,  dans  ce  cas ,  appartiendrait 
l'argent ,  il  ajoutait  :  «  Avec  cette  courte  explica- 
tion je  quitterai  le  sujet.  »  Â  peu  près  à  la  même 
époque  ^  M,  Hastings  écrivait  aux  directeurs  qu'il 
avait  levé  d^  Targent  par  son  propre  crédit  ;  qu'il 
envoyait,  sous  sa  propre  responsabilité»  h  MU  déta- 
chement de  troupes  »  trois  lacs  de  roupies  qu'il 
portait  au  compte  de  la  Compagnie  comme  lui  étant 
dus  à  lui-même.  Le  lô  janvier  1 7^1 ,  le  gouverneur- 
général  écrivait  encore  aux  directeurs  :  «  Messieurs, 
ayant  eu  occasion  de  débourser  trois  lacs  de  rou- 
pies y  pour  le  bien  du  service  ^  de  mon  propre 
argent,  je  désirerais  que  cette  somme  me  fût  rem- 
boursée. 9  Effectivement ,  trois  bons ,  contenant  ou 
la  totalité  de  la  somme ,  ou  partie  de  la  somme , 
lui  avaient  même  été  payés  en  Angleterre.  Une  autre 
lettre  de  M.  Hastings  demandait  aux  directeurs  la 
permission  d'accepter  un  cadeau  de  dix  lacs  de 
roupies  qui  lui  était  offert  pendant  qu'il  était  à 
Chunar.  Une  autre  lettre,  du  33  mai  1783 ,  don- 
nait le  compte  de  quelques  sommes  reçues  secrète- 
ment et  dépepsées  pour  le  service  de  la  Compagnie; 
or,  il  était  à  remarquer  que  ce  compte  de  l'appro- 
priation, au  service  de  la  Compagnie,  de  ces  sommes, 
quoique  datées  de  Calcutta  du  sa  mai  17812,  ne  fut 
pourtant  envoyé  que  dans  le  mois  de  décembre  de 
cette  année.  Pendant  ce  temps,  M.  Hastings  avait 
été  informé  des  enquêtes  ordonnées ,  des  résola- 


tions  prises  par  la  chambre  des  Commuiies,  par 
rapport  à  sa)  condui|e.  Aussi ,  Youlant  éviter  le 
soupçon  de  les  avoir  écrites ,  par  la  seule  crainte 
de  cette  investigation  p  il  pria  M.  Larkins,  payeur- 
généralp  d'attester  qu'elles  lavaient  été  avant  cette 
époque.  Toutefois,  il  adressait  k  ce  sujet  de  vives 
plaintes  à  ses  mandataires}  il  leur  reprochait  amè- 
rement de  rendre  nécessaires  par  leur  manque 
de  confiance  ces  humiliantes  précautions.  11  disait 
ensuite,  en  parlant  de  ces  sommes  :  «Je  les  aurais 
cachées  à  vos  yeux  et  à  ceux  du  public  pour  tou- 
jours,  si  j'avais  eu  rintention de  le  faire.»  Plus 
loin,  et  dans  la  môme  lettre  ;  «Je  parais ,  à  l'occa- 
sion de  ces  transactions ,  sous  un  point  de  vue  qui 
ne  m'est  pas  favorable;  j'abandonne  les  garanti«s 
légales  et  ordinaires  qui  protègent  cdux  qui  con)r 
mettent  quelques  erreurs  ou  quelque  crime.  D'ail- 
leurs ,  je  suis  prêt  k  répondre  à  toute  question  qui 
pourrait  m'étre  adressée  :  j'y  répondrai  sur  mon 
honneur,  et  sous  le  serment.  3»  Les  commissair*» 
invoquèrent  cette  expression  de  Hastings,  pour  at- 
taquer vivement  In  système  de  ses  avocats;  ce  sys- 
tème consistait,  au  contraire,  à  écarter  tout  témoi** 
gnage,  à  garder  le  silence  devant  toute  interrogation. 
Devant  la  chambre  des  Communes,  Hastings 
avait  déjà  nié  qu'il  eût  jamais  l'intention  de  s'^h 
proprier  l'argent  pour  lequel  il  avait  pris  les  billets, 
n  affirma  les  avoir  passés  en  juillet  1 78 1 ,  au  compte 
de  la  Compagnie,  et  les  avoir  dès  lors  placés  dans 
les  mains  du  payeur-génAral.  Les  comnissaires  don- 
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naient  !a  preuve  que  cette  mesure  n'avait  pourtant 
été  prise  qu'en  mai  1783;  de  plus,  qu'elle  n'avait 
été  communiquée  au  conseil  que  le  1 7  janvier  1 785. 
Dans  une  autre  iettre  aux  directeurs,  M.  Hastings, 
le  3i  février  1784,  donnait  le  compte  de  quelques 
sommes  dépensées  pour  le  service  de  la  Compa- 
gnie ,  montant  en  totalité  à  34>ooo  livres  sterling. 
Il  ajoutait  :  «  Je  me  paierai  moi-même  sur  cette 
somme,  qui  se  trouve  privément,  secrètement  entre 
mes  mains;  »  mais  il  n'indiquait  nullement  la 
source  d'où  provenait  cet  argent.  La  recette  de  ces 
sommes  diverses  se  trouvait  déjà  accusée  par  Has- 
tings,  dans  une  défense  présentée  aux  Ck>mmunes  : 
les  commissaires  en  donnèrent  lecture.  Lecture  fut 
encore  donnée  d'une  lettre  de  la  cour  des  directeurs 
au  gouverneur-général,  datée  du  16  mars  1784. 
Dans  cette  lettre ,  les  directeurs  se  plaignaient  qu'il 
y  eût  beaucoup  de  choses  inintelligibles  dans  les 
comptes  du  gouverneur-général.  En  conséquence, 
ils  demandaient  d'être  informés  :  i""  des  différentes 
époques  où  les  sommes  avaient  été  reçues  ;  a""  des 
motifs  qui  avaient  fait  trouver  convenable  au  gou- 
Yerneur-général  de  cacher  la  réception  de  ces  som- 
mes à  la  Compagnie  ;  3*  des  raisons  qui  lui  avaient 
fait  prendre  des  billets  pour  une  partie  de  ces  som- 
mes ;  4""  ^^^^  j  d^  autres  raisons  qu'il  avait  eues 
pour  déposer  d'autres  sommes  dans  le  trésor  comme 
des  dépôts  de  son  propre  argent.  Selon  les  com- 
missaires, M«  Hastings  était  à  Lucknow  lorsque  cette 
lettre  lui  panrint;  il  retourna  à  Calcutta  le  5  novem- 
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bre  1784,  partit  pour  T Angleterre  dans  le  mois  de 
février  ou  de  mars  de  Fannée  suivaate»  mais ,  pen- 
dant tout  ce  temps,  ne  répondit  pas  un  mot  aux  de^ 
mandes  des  directeurs ,  se  rejetant ,  pour  excuser 
son  silence,  d'abord  sur  son  absence»  ensuite  sur  la 
multitude  des  affaires  journalières.  S'étant  enfindé^ 
cidé  à  rompre  le  silence^  il  n'avait  bit  que  des  ré^ 
ponses  fort  vagues»  et  n'avait  pas  dit  un  mot  de  ces 
deux  choses  :  les  gens  qui  lui  avaient  fourni  cette 
somme,  les  transactions  en  vertu  desquelles  elles 
avaient  été  fournies.  L'ensemble  de  ces  transactions 
était  ainsi  demeuré  couvert  d  un  voile  impénétra-^ 
ble  aux  yeux  des  directeurs.  Cependant,  plus  lard« 
M.  Hastings  avait  écrit  à  M.  Larkins,  le  trésorier- 
général,  pour  lui  demander  les  dates  auxquelles  les 
diflërentes  sommes  avaient  été  reçues.  M.  Larkins, 
dans  sa  réponse,  indiquait  non  seulement  les  dates, 
mais  quatre  sources  principales  d'où  ces  sommes 
étaient  venues,  savoir  :  Ghey te*Sing,  les  tributaires 
de  Bahar,  Nuddea  et  Dinagepore. 

Après  avoir  établi  ces  points  divers ,  ]q$  commis- 
saires passèrent  à  d'autres  genres  de  preuves,  entre 
autres  le  changement  introduit  par  Hastiogs  dans 
le  mode  de  collection  des  revenus.  Us  s'efforcèrent 
de  prouver  .que  ce  changement  n'avait  qu'un  but» 
celui  d'accroître  la  facilité  de  la  prévarication  i  e| 
de  laisser  la  porte  plus  largement  ouverteà  la  réeepn 
tien  des  présents.  Ainsi  des  conseils  provinciaux,, 
formés  pour  les  revenus ,  avaient  été  approuvés  pai! 
la  cour  des  directeurs»  par  M.  Hastings  lni-méffke„ 
IV  8 
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Get^endant  M.  Hàstingà  les  atait  anéantis  pour  iti- 
stituer  à  leur  place  le  comité  des  revenus,  auqael 
il  avait  attaché  ttn  certain  Gensga4joying-Sin^ . 
dont  ils  attaquèrent  vivement  le  caractère;  ils  è'ap- 
puyaient  en  cela  de  plusieurs  délibélratiotai  du 
conseil  de  Calcutta  dont  ce  dernier  avait  été  TobjëL 
Lescommissaires  accusaient  encore  fiastings  d'avoir 
reçu  d'un  indigène,  nommé  Kelleram^  à  la  condition 
de  lui  afferkner  certaines  terres  dans  la  province  de 
Baliar,  une  somme  dé  quatre  lacs  de  roupies.  Kel- 
leram  était ^  suivant  eux,  un  personnage  d'un  ca- 
ractère infiimant,  de  mœurs  décriées  y  t[\xi  ne  pou^ 
vait  être  propre  à  cet  office.  Ils  commencèrent  k 
entrer  dans  la  preuve  de  cette  assertion.  Leà  avo- 
cats de  Hastings  s'opposèrent  à  ce  que  cette  preuve 
fat  fidte;  ils  soutinrent  que  l'impropriété  de  telle 
personne  pour  telle  fonction  n'était  pas  un  des 
griefe  de  l'accusation.  Les  commissaires  répliquè- 
rent Les  lords,  après  avoir  délibéré,  déclarèrent: 
«Les  commissaires  des  comittnnes  ne  seront  point 
admis  à  prouver  l'impropriété  de  Kelleram  pour 
l'emploi  qui  lui  a  été  confié  dans  la  province  de 
Babar;  le  fidt  de  cette  impropriété  n'est  point 
eompris  dans  l'acte  d'accusation.  »  Pouvant  k  peine 
Blaltriser  son  émotion,  Burke  s'écria  :  <x  Mon  de- 
voir m'oblige  de  faire  connaître  à  leurs  seigneuries 
que  les  communes  d'Angleterre  se  croyaient  un 
droit  à  ne  pas  être  arrêtées  par  ces  bagatelles  de 
ptocttreurs.  »  Entrant  alors  eu  m&tièrey  il  se  plaignit 
dttMtvetiidM  entraves  mises  par  les  déclMons 
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précédentes  de  ia  chambre  »  à  la  manifestation  de 
la  vérité.  Un  moment  viendrait  où  les  lords  se 
trouveraient  sans  doute  fort  embarrassés  pour 
formuler  leur  jugement  s'ils  ne  laissaient  pas  un 
peu  plus  de  latitude  aux  commissaires  pour  jus- 
tifier leurs  assertions.  Plus  tard  les  commissaires 
montrèrent  que  Hastings^  en  transférante  un  autre 
l'emploi  d'abord  accordé  à  Kelleram ,  avait  fait  un 
marché  désavantageux  pour  la  Compagnie  :  Kelle- 
ram devant  des  arriérés  qu'il  ne  paierait  jamais. 
Les  avocats  objectèrent  que  le  manque  de  paiement 
des  arrérages  n'était  pas  un  délit  spécifié  par  l'acte 
d'accusation.  Les  lords  décidèrent  dans  ce  sens; 
ils  repoussèrent  la  preuve  offerte  par  les  commis* 
saires;  et  ceux-ci  se  répandirent  en  plaintes  plus 
amères  que  jamais  sur  les  restrictions  dont  Taceu-- 
ntion  était  entourée. 

Ils  passèrent  ensuite  à  d'autres  témoignages;  au 
moment  même  du  marché  entre  Hastings  et  Kelle*^ 
ram ,  le  conseil  provincial  avait  loué  les  terres  de* 
toute  h  province  aux  temindars  du  pays ,  aux  con- 
ditions ordinaires  ;  cette  transaction,  parfaitement- 
légale  y  suivant  eux  n'en  avait  pas  moins  été  violée , 
fBûT  le  marché  subséquent  de  M.  Bastings.  Ils  lui 
reprochèrent  d'avoir  affermé  les  revenus  de  Bahar 
à  un  certain  GuUian-Sing  déjà  dewan  de  la  pro- 
vince; le  devmr  d'un  dewan  était  de  réprimer  les 
eellecteurs  et  de  prévenir  les  oppressions  des  ryots  ; 
c'était,  disaient-ils,  anéantir  ces  fonctions  que  de 
Cwe  le  dewan  fermier.  Un  témoin,  M.  Young,  fot 
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interrogé  sur  TefTet  qu'avait  produit  la  nomination 
de  CuUiiin-Sing  sur  la  province.  Il  répondit  :  «  On 
l'apprit  avec  douleur  et  consternation.  »  Les  avocats 
de  Ilastings  contestèrent  aux  témoins  le  droit  de 
parler  de  tout  autre  sentiment  que  du  leur.  Les 
commissaires ,  de  leur  côté,  affirmèrent  qu'il  avait 
toujours  été  admis  qu'un  témoin  pouvait  exprimer 
le  sentiment  d'un  pays  où  il  avait  été.  Les  lords  le- 
vèrent la  séance ,  et  se  constituèrent  en  chambre 
des  pairs  pour  délibérer.  Les  avis  furent  partagés 
et  ils  soumirent  la  question  aux  douze  juges  d'An- 
gleterre. Les  juges  demandèrent  du  temps  pour 
donner  leur  réponse,  et  le  procès  fut  suspendu 
pendant  deux  jours.  En  rentrant  en  séance  ^  les 
lords  firent  cette  déclaration ,  aussi  brièvement 
que  de  coutume  :  «  Les  commissaires  des  commu- 
nes n'avaient  pas  le  droit  de  demander  au  témoin 
quel  effet  avait  produit  sur  la  province  de  Bahar 
la  location  des  terres  à  GuUian-Sing.  »  La  décision 
ne  désignant  nominativement  que  GuUian-Sing,  les 
commissaires  essayèrent  de  rétablir  la  question  en 
la  posant  d'une  autre  façon.  Ils  demandèrent  au  té- 
moin quel  effet  avait  été  produit  par  la  nomination 
de  Kclleram  comme  rentier  de  la  province;  mais 
cette  nouvelle  question  fut  de  même  écartée  parles 
lords.  Les  commissaires  interrogèrent  ce  même  té- 
moin ,  M.  Young,  sur  les  conseils  provinciaux  et  le 
comité  des/3venus.  L'opinion  du  témoin  était  con* 
traire  à  l'établissement  de  ce  comité  :  il  le  signala 
comme  une  mesure  propre  à  augmenter  le.  pouvoir 
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du  gouvernear 'général.  Les  commissaires  deman- 
dèrent au  témoin  si ,  sous  le  système  du  comité,  il 
y  avait  plus  d'oppression  exercée  sur  le  peuple  que 
dans  le  précédent.  Les  avocats  de  Hastings  s'oppo- 
sèrent à  ce  que  la  question  fût  posée  :  l'oppression 
du  peuple  n'était  pas  au  nombre  dés  chefs  d'accu- 
sation. Cette  fois  encore ,  après  en  avoir  délibéré» 
les  lords  se  prononcèrent  dans  le  sens  des  légistes* 
ils  énoncèrent  cette  nouvelle  décision  :  «  11  n  est 
pas  permis  aux  commissaires  de  poser  la  question 
de  savoir  si  le  peuple  était  moins  opprimé  sous 
d'anciennes  institutions  que  sous  les  nouvelles.  » 

Plus  tard,  le  témoin  M.  Young  fut  reconnu  n'a- 
voir pu  connaître  que  fort  imparfaitement  Gunga- 
Goving-Sing.  Un  autre  témoin,  M.  Anderson ,  pré- 
sident du  comité  du  revenu ,  rendit  un  témoignage 
qui  lui  fut  tout-à-fait  favorable.  Mais  de  l'interroga- 
toire de  ces  deux  témoins  résulta  cependant  une 
ciiose  fâcheuse  pour  la  défense  :  il  fut  établi  que  le 
bruit  de  la  réception  de  quatre  lacs  de  roupies  par 
HastingSy  et  qui  lui  auraient  été  donnés  par  Kelle- 
ram ,  comme  prix  de'  sa  nomination ,  avait  précédé 
la  déclaration  aux  directeurs  de  la  réception  de 
cet  argent.  On  en  pouvait  inférer  que  ce  motif 
l'avait  décidé  à  faire  cet  aveu.  Diverses  autres 
questions  furent  immédiatement  posées  à  M.  An- 
derson :si,  dans  l'année  1781,  il  y  avait  une 
telle  détresse  dans  les.  affaires  de  Ja  Compagnie  » 
qu'elle  n'aurait  pas  pu  lover  sans  aifficulté  trois 
lacs  de  roupies.  11  répondit  qu'il  ne  le  croyait  pas  ; 
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—  si,  après  1781,  la  Compagnie  n'avait  pas  em- 
prunté plusieurs  millions;  il  répondit:  Elle  em- 
prunta de  grandes  sommes^  mais  je  n'en  sais  pas 
le  montant.  Les  commissaires,  parla,  voulaient 
détruire  l'allégation  de  Hastings,  que  c'était  l'état 
des  affaires  qui  l'avait  conduit  à  recevoir  clandes- 
tinement certaines  sommes.  Immédiatement  après 
ils  commencèrent  à  donner  lecture  d  un  passage 
d'une  lettre  où  Hastings  parlait  de  grandes  éhor- 
mités ,  de  grandes  oppressions  commises  sous  le 
comité  des  revenus  ;  ils  voulurent  procéder  à  dévoi* 
1er  ces  énormités.  Les  avocats  de  Hastings  objec* 
tèrent  que  les  oppressions  n'étaient  pas  une  matière 
de  l'accusation.  Les  commissaires  soutinrent  le 
contraire  ;  Burke ,  prenant  la  parole ,  adjura  de 
nouveau  la  chambre  de  se  départir  du  système  de 
procédure.  L'honneur  du  nom  anglais  n'était-il 
pas  sans  cesse  mis  en  question?  le  moment  n'é- 
tait-il pas  venu  de  déclarer  formellement,  solen- 
nellement ,  s'il  était  vrai  que  des  actes  d'oppression 
tels  qu'aucune  langue  ne  pouvait  les  redire  dussent 
subir  l'examen ,  ou  bien  s'il  sufûrait  de  quelques 
cérémonies ,  de  quelques  parades  judiciaires  pour 
repousser  cet  examen.  Burke  priait  que  la  chose 
fût  déclarée  publiquement,  parce  qu'elle  intéres- 
sait ,  à  ce  qui  lui  semblait ,  Fhonneur  même  du 
nom  anglais.  À  ce  pathétique  appel  à  leur  honneur, 
à  leurs  sentiments ,  les  avocats  de  Hastings  répon- 
dirent en  mettant  au  défi  les  commissaires  de  fairo 
de  ces  énormités,  do  ces  abominations,  dont  ils 


lisûsaient  tsmt  de  brait  m  article  d'aocosation.  Mais 
«'ils  n'aTaient  pu  ou  esé  le  faire,  pourquoi  se  per- 
mettaient-ils, et  à  quelle  fin,  devenir  les  mêler  sani 
cesse  à  leurs  disooursP 

Les  commissaires  s'attachèrent  à  prouYor  que 
les  appointements  de  Hastings  n'avaient  jamais  été 
en  arrière  plus  que  quelques  mois;  vendant  ré^ 
pondre  par  là  à  cette  autre  allégation  de  ce  dernier 
que,  s'il  avait  reçu  de  l'argent  dans  quelques  tran- 
sactions ,  c'était  faute  de  paiement  de  la  part  de  la 
Compagnie.  Ils  cherchèrent  ensuite  à  démontrer 
que  le  plan  imaginé  par  lui  pour  louer  les  terres , 
et  surtout  les  plus  considérables,  aux  zemindars, 
avait  été  violé  par  lui-même.  Cependant  il  avait 
indiqué  ee  plan  comme  le  meilleur.  Les  avocats 
de  r accusé 's'opposèrent  à  la  lectare  des  pièces 
qai  pouvaient  motiver  cette  opinion  :  Tinconsis- 
tance  des  opinions  de  M.  Hastings  ne  faisait  point 
partie  de  l'accusation.  Alors ,  après  up  discours 
d'une  véhémence  extrême,  Burke  termina  par 
ces  conclusions  :  «  Que  l'efficacité  de  l'acte  d'une 
accusation  telle  que  celle  dont  il  était  chargé  était 
nécessaire  pour  donner  une  utilité  pratique  au 
principe  de  la  constitution  anglaise ,  dont  le  mé- 
canisme ,  si  on  lui  était  ce  ressort,  deviendrait  tout- 
à-fait  impuissant  ;  que  les  formalités  mises  en  avant 
par  les  avocats ,  si  elles  étaient  adoptées  par  les 
lords ,  seraient  parfaitement  suffisantes  à  empêcher 
toute  efficacité  de  l'accusation;  que  les  lords  sem- 
blaient se  plaire  à  adopter,  à  confirmer  ces  ferma* 
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lités  techniques  des  légistes  ;  qu  en  conséquence  « 
il  se  trouvait  donc  conduit,  bien  qu'à  regret»  à  cette 
importante  conclusion ,  savoir  :  que  la  constitution 
anglaise  n'était  plus  qu'un  vain  mot*  »  Burke  ayant 
cessé  de  parler,  les  lords  se  retirèrent  pour  déli- 
bérer. Le  lendemain ,  sans  répondre  un  mot  aux 
discours,  aux  raisonnements,  aux  conclusions  de 
Burke,  ils  firent,  en  rentrant  on  séance,  cette 
déclaration  :  «  Il  ne  saurait  être  permis  aux  com- 
missaires de  produire  la  pièce  proposée.  »  Les  com- 
missaires s'efforcèrent  plus  tard  de  démontrer  que 
les  oifices  de  fermier  des  revenus  et  de  devran  n'a- 
vaient jamais  été  réunis  dans  une  seule  personne  « 
excepté  dans  deux  cas  ;  précisément  ceux  où  le  gou^ 
verneur  avait  reçu  de  l'argent  de  celui  qui  réunis- 
sait ces  deux  offices.  Us  mirent  en  avarnt  une  offre 
de  dix  lacs  de  roupies  qui  lui  avait  été  faite  dans 
le  mois  de  février  1 782  ;  mais  il  trouva  qu'il  avait 
décliné  le  présent  pour  son  propre  compte,  et  l'avai  t 
fait  donner  à  la  Compagnie.  Us  prouvèrent  encore 
que  Hastings ,  depuis  le  moment  de  son  élévation , 
avait  fait  passer  en  Angleterre,  en  son  propre  nom, 
diverses  sommes  montant  à  238,767  livres  sterling. 
Le  procès  étant  parvenu  à  ce  point ,  Fox  résuma 
ces  derniers  témoignages  ;  les  lords  s'ajournèrent, 
et  le  procès  fut  renvoyé  à  l'ouvorture  de  la  session 
suivante. 

Pendant  le  cours  de  celte  session ,  une  lettre  pa- 

.   rut  dans  les  journaux ,  signée  du  major  Scott.  Cette 

lettre  contenait  un  court  résumé  de  la  procédure ^ 
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et  traitait  fort  mal  les  commissaires  de^  communes; 
elle  leuit  faisait  un  véritable  crime  de  poursuivre 
tin  homme  du  mérite  et  du  talent  de  M.  Hastihgs^ 
Dans  la  chambre  déâ  communes^  dont  l'auteur 
était  membre,  de  nombreuses  plaintes  s'élevèrent  au 
sujet  de  cette  lettre  ;  les  commissaires  et  leurs  âdhé^^ 
Irents  la  dénoncèrent  comme  un  libelle  attentatoire 
et  injurieux  aux  droits  de  la  chambre  et  à  ses  pri- 
vilèges. Tout  en  convenant  du  tort  de  Tau  leur  de  la 
lettre  de  l'avoir  rendue  publique,  ils  engageaient  la 
chambre  à  l'indulgence,  parce  qu'elle  se  trouvait  liée 
par  des  précédents  de  douceur  et  de  mansuétude. 
C'est  à  ce  sujet  que  Burke  dit  ce  mot  demeuré  cé- 
lèbre :  «  Je  ne  serai  jamais  effrayé  de  la  liberté  de 
la  presse,  jamais  de  sa  licence;  je  le  suis  seulement 
de  sa  Vénalité.  »  Il  prétendit  que  ao,ooo  livres  ster- 
ling avaient  été  dépensées  pour  ce  qu'il  appelait 
les  libelles  de  Hastings.  Après  avoir  été  entendu 
dans  sa  défense,  le  major  Scott  fut  réprimandé  par 
l'orateur  du  président. 

La  dissolution  du  parlement  eut  lieu  avant  le 
moment  fixé  par  les  lords  pour  la  continuation  du, 
proriîs;  la  question  s'élevait,  dès  lors,  de  savoir 
si  un  nouveau  parlement  pouvait  continuer  ce 
procès,  ou  bien  s'il  ne  devait  pas  finir  avec  la 
chambre  même  qui  l'avait  ordonné.  La  question 
fut  soumise  par  Burke  à  la  nouvelle  chambre  ;  son 
opinion  personnelle  était  que  la  chambre  devait 
continuer  le  procès;  mais  on  savait,  à  n'en  pas 
douter,  que  beaucoup  de  lords  avaient  le  projet 
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dd  8«  saisir  de  œt  incident  pour  y  mettre  un 
terme.  H  ét»it  donc  important  qqe  U  ebambre 
prit  une  décision.  Elle  se  forma  effectivement  en 
comité  pour  délibérer  sur  ee  sujet.  M.  Pitt  dit  que 
la  question  soumise  à  la  chambre  était  de  savoir  ai 
elle  poursuivrait  ou  ne  poursuivrait  pas  le  procès  { 
mais  il  désirait  aussi  que  cette  autre  question  lui 
Iftt  soumise,  de  savoir  si  elle  en  avait  ou  n'en  avait 
pas  le  droit.  Burke  atttiqua  assez  vivement  ceui^ 
qui  se  trouvaient  effrayés  d'une  dissidence  av^  U 
chambre  des  Iqrda.  «  Quant  k  lui ,  il  ne  recherche^ 
rait  pas  ce  débat ,  des  fons  pourraiei^t  seuls  en  agîr 
ainsi.  Mais  il  était  une  vérité  qn^  Ifi  moment  était 
venu  de  proclamer  bien  h»Ut  t  ^'est  qu«  ceu|L  q<|i 
ne  savent  pas  maintenir  leuri  droits,  no  manquent 
pas  de  perdre  leurs  droits*  «  l<e  s)f  déc^mb^  ^99» 
cette  question  fut  SQumiwi  k  la  chambr»  •  «  hp 
procès  de  Warren  Hastings  est-il  ou  non  pendant 
devant  la  chambre  des  lords?  »  Les  débats  durè- 
rent plusieurs  jours.  Les  ministres  maintinrent 
que  le  procès  durait  encore.  D  un  autre  c6té , 
tous  les  légistes  de  la  chambre,  Erskine  à  leur 
tâte,  soutinrent  que  la  dissolution  anéantissait  la 
procédure.  De  là,  quelques  épîgrammesde  Burlce 
contre  cette  profession  »  qu'il  n'aimait  pas  :  a  U 
avait  attentivement  écouté  tout  ce  qui  avait  été 
dit  pour  ou  contre  la  question  i  mais  il  avouait  son 
étonnement  de  voir  quq  les  légistes  n'avaient  pas 
apporté  le  moindre  petit  raisonnement  à  l'usage  de 
simples  laïques;  «  la  vérité  un  dette  pentlem*!^ 
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avait  donné  jusqu'à  nn  certain  point  rexplication 
de  ce  silence  en  confessant  qu'il  n'était  pas  ches  lui 
(at  home)  dans  cette  chambre.  La  même  chose 
pourrait  être  dite  de  ses  frères  :  c'étaient  des  oi- 
seaux  de  passage  dans  ce  lieu  où  ils  ne  perchaient 
qu'un  instant ,  dans  leur  vol  vers  une  autre  cham- 
bre. A  peine  s'y  arrétent-ils  quelques  instants  pour 
reposer  leurs  ailes  fatiguées,  encore  ne  cessent-ils 
de  les  agiter,  impatients  qu'ils  sont  de  s'envoler  vers 
les  couronnes  qui  brillent  dans  le  lointain.  On  peut 
dire  encore  que  les  très  doctes  gentlemen  ressem-* 
blent  à  cet  Irlandais  qui  ne  s'embarrassait  pas 
que  le  vaisseau  coul&t  ou  non ,  par  la  raison  qu'il 
n'y  était«que  simple  passager.  »  Plus  loin ,  Burke 
ajoutait  x  «  Plût  au  ciel  que  le  pays  tdt  gouverné 
parla  loi,  et  non  par  les  légistes  (i)!»  Fox  ri^ 
valisa  avec  Burke  d'épigrammes,  même  d'asser- 
tiens  odieuses  contre  ces  mêmes  gens  de  loi.  En 
ce  moment  tous  deux  prenaient  leur  revanche  de 
sang-froid ,  de  cette  impassibilité  des  avocats  de 
Hastings,  contre  lesquels  étaient  venus  s'émousser 
leurs  traits  les  plus  acérés.  Cette  revanche  lut 
complète  ;  à  une  grande  majorité  il  fut  décidé  que 
le  procès  de  Hastings  n'avait  pas  cessé  d'être  pen- 
dant à  la  chambre  des  pairs. 

Quelque  temps  après,  le  i4  février  1791  ,  Burke 
fit  la  motion  que  la  chambre  continuât  le  procès 

(i)  Lato,  loi;  lau)yer>i  légiste  :  d'où  ane  sorte  de  jeu  de  mots 
que  le  français  ne  peat  rendre. 
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de  Uastings.  Le  public  fatigué  commençait  à  trou- 
ver que  ce  procès  durait  bien  long-temps.  Burke, 
dans  un  discours  véhément,  s*efforçade  prouver 
que  cen'était  nullement  une  raison  dediscontinuer. 
«Que  la  longueur  d'un  procès,  continuait-il,  soit 
une  raison  de  le  finir,  et  celui  qui  aura  commis  le 
plus  de  crimes  devient  le  plus  certain  d'échapper 
aux  châtiments  ;  le  genre  humain  est  abandonné 
pour  toujours  à  Toppression  de  ceux  qui  le  gouver- 
nent,  et  les  provinces  vouées  à  jamais ,  pour  tou- 
jours au  pillage  et  à  l'oppression  !  Veuillez  m'en 
croire,  la  fausse  compassion  est  l'anéantissement 
de  toutes  les  vertus.  »  11  affirmait  d'ailleurs  que 
les  commissaires  n'étaient  nullement  responsables 
de  tous  ces  délais.  Il  racontait  toutes  les  difficultés 
que  leurs  adversaires  avaient  accumulées  sur  leur 
chemin ,  et  surtout  «  les  obstacles  élevés  par  cer« 
tains  professeurs  de  la  loi,  renfermés  dans  une 
étroite  façon  de  penser,  voués  corps  et  âme  à  des 
préjugés  qui  les  rendent  ennemis  de  tout  procès 
politique ,  comme  d'autant  d'empiétements  sur 
leurs  attributions,  sur  celles  de  leurs  propres  tri- 
bunaux. »  D'ailleurs,  Burke  proposait,  djans  le  but 
d'abréger,  de  ne  mettre  plus  en  avant  qu'un  seul 
article,  celui  des  contrats  et  des  pensions.  Ils  y 
attachaient  de  l'importance  à  cause  des  allégations 
de  Hastings  sur  la  pénurie  des  ressources  de  la 
Compagnie  ^  l'époque  où  ce  dernier  avait  reçu  les 
présents.  Après  quelques  débats,  celte  motion  fut 
adoptée. 
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La  résolution  des  communes  de  poursuivre  l'ac- 
cusation fut  immédiatement  annoncée  aux  lords  ;  à 
cette  communication,  ceux-ci  répondirent  en  nom- 
mant un  comité  pour  rechercher  les  précédents.  La 
question  fut  débattue  Je  3o  mai  1791.  Le  lord 
cliancelier,  qui  jusqu'alors  s'était  toujours  rangé 
de  l'avis  des  légistes^  fît  de  même  cette  fois;  il 
argumenta  longuement  pour  prouver  que  la  dis- 
solution  de  la  chambre  anéantissait  le  procès, 
«  Et  comment  ne  serait-ce  pas,  disait-il,  puisqu'elle 
détruit,  anéantit  une  des  parties  qui  se  trouvaient 
y  figurer.  Il  n'y  a  pas  d'accusati(»h  sans  accusa- 
teur; or,  la  chambre  des  communes  qui   avait 
accusé  n'existe  plus.»  On  répondait  :  «  Ce  ne  sont 
pas  les  communes ,  mais  le  peuple  d'Angleterre», 
qui  est  le  véritable  accusateur,  par  la  raison  que 
les  actes  de  la  chambre  basse  sont  les  actes  du 
peuple  d'Angleterre.  »  Le  lord  chancelier,  et  ceux 
de  son  avis,  argumentaient  alors  de  toute  autre 
façon  ,  ils  disaient  :  «  La  chambre  des  communes 
étant  un  pouvoir   indépendant ,  surgi  des  élec- 
tions, elle  n'a  aucun  rapport  avec  ce  qui  la  pré- 
cédait :  elle  ne  saurait  être  liée.  De  plus,  le  peuple 
n'est  pas  un  clément  de  la  constitution  anglaise , 
mais  bien  les  communes.  La  constitution  se  résu- 
mait en  ces  mots.  Trône,  Lords  et  Communes  :  le 
peuple  n'y  figure  point.  Le  peuple  n'est  donc  pas 
partie  dans  le  procès.»  Lord  Longhborough,  l'un 
des  chefs  du  parti  populaire,  essaya  de  répondre  à 
cet  argument;  mais  il  ne  produisit  aucun  raison- 
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nemeiit  qui  s'appliquât  directement  au  point  en 
question.  Aussi  se  hâta-t-il  d'arriver  à  ce  dernier 
argument  des  partisans  de  la  démocratie  de  tous 
les  temps  «  de  tous  les  pays,  la  menace,  la  force 
brutale  ;  il  parla  beaucoup  du  pouvoir  de  l'insur- 
rection:  «  Et  que  vos  seigneuries  Vagissent  pas 
sans  précaution  à  Tégard  de  la  partie  populaire  de 
cette  constitution.  Qu'elles  la  considèrent  avec  des 
yeux  attentif ,  et  qu'elles  se  regardent  comme  bien 
averties  1  Qu'elles  se  gardent  surtout  de  contester 
au  peuple  qu'il  est  quelque  choses  de  peur  que  le 
peuple  ne  les  force  bientAt  à  reconnaître  qu'il  est 
toute  chose  1  »  Sur  les  autres  points,  lord  Longhbo- 
rough  suivit  les  arguments  de  Fox  et  de  Burke  ;  il 
chercha  à  prouver  que  la  force  réelle  de  la  consti- 
tution consistait  dans  la  faculté  d'accusation  politi* 
que»  résidant  dans  les  communes.  Après  un  assez 
long  débat,  la  majorité  décida  que  le  procès  n'avait 
pas  cessé  d'exister;  eUe  fixa  le  a3  mai  pour  la  re- 
prise des  séances. 
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A  la  nouvelle  de  la  rupture  de  la  paix  avec  Tippoo, 
lord  Cornwallis  avait  formé  le  projet  de  se  rendre 
à  Madras.  Il  voulait  se  charger  lui-même  de  la  con- 
duite de  la  guerre.  Apprenant  la  nomination  du  gé- 
néral Medows  à  cette  présidence,  il  abandonna 
cette  intention.  L'issue  de  la  première  campagne 
1  y  fit  revenir.  11  la  communiqua  à  la  cour  des  di- 
recteurs; mais,  jrdoux  de  ménager  le  général  Me- 
dows, il  ajoutait  qu'il  était  bien  loin  d'imaginer 
faire  mieux  comme  militaire  que  ce  dernier  ;  qu'il 
espérait  seulement ,  en  raison  de  la  supériorité  de 
son  emploi,  convaincre  par  sa  présence  les  princes 
indigènes  de  toute  l'importance  de  cette  guerre 
aux  jeux  de  la  Compagnie,  et  de  la  ferme  résolu- 
tion où  elle  était  de  la  pousser  avec  vigueur.   Le 
IV.  9 
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général  Medows  s'était  proposé  de  se  porter  sur 
Seringapatam  par  une  des  passes  méridionales  des 
montagnes.  La  fatale  issue  de  cette  campagne  dé- 
termina lord  Cornwallis  à  prendre  une  autre  ligne 
d'opérations ,  celle  de  Yelore,  Âmboore  et  Ban- 
galore.  L'inconvénient  de  ce  plan  était  d'obli- 
ger l'armée  au  siège  deBangalore,  l'une  des  plus 
fortes  places  de  Tippoo  ;  *  il  avait  d'un  autre  côté 
l'avantage  d'assurer  à  l'armée  une  ligne  d'opéra- 
tions directe  et  facile  k  garder.  L'armée  anglaise, 
entrant  en  campagne  le  5  février  (1791),  se  dirigea 
sur  Moogly,  où  elle  arriva  le  17.  Là,  lord  Corn- 
wallis reçut  des  propositions  de  la  part  de  Tippoo  ; 
sa  réponse  fut  que  les  préliminaires  de  toute 
négociation  devaient  être  l'évacuation  du  Gama- 
tiqilë  pair  ce  dernier.  Croyant  que  peut-être  les  An- 
glais n'oseraient  se  hasarder  à  en  sortir  tant  que 
lui -même  y  demeurerait,  Tippoo  se  dirigea  sur 
Gingee.  Trompé  dans  cette  conjecture ,  il  se  h&ta 
de  repasser  lui-même  tés  ghâuts  (montagnes),  et 
trouva  le  moyeh  d'attiver  devant  Bangalore  deux 
jours  avant  lôrd  Cornwallis.  Une  seule  idée ,  une 
idée  fixe,  à  laquelle  il  sacrifiait  toute  autre  consi- 
dération, domîiiaitordinairemetitresprit  de  Tippoo. 
Pendant  son  séjour  dans  les  environs  dePondichéry, 
ses  négociations  avec  les  Français  avaient  été  cette 
idée;  maintenant  il  ne  pensait  qu'à  sauver  à  tout 
prix  son  harem ,  alors  enfermé  dans  Bangalore.  Les 
petites  places  de  Oscottah  et  de  Colar  se  rendirent 
à  la  première  sommation  de  Tarmée  anglaise.  Le 
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4  mars,  les  Anglais  apetçuTBnt  dans  leu*  voisinage 
plusieurs  détachements  considérables  de  cavalerie 
mysoréenne;  Tippoo  lui-mêtneles  dépassa  par  leur 
Banc  gauche.  On  crut  qu'il  épiait  Toccasion  d'at- 
taquer les  bagages,  on  se  mit  en  garde  contre  ce 
dessein.  L'armée,  qui,  au  coucher  du  soleil,  était 
formée  sur  quelques  collines,  attendit  Jusqu'au  le- 
ver du  jour  pour  voir  où  était  Tippoo.  L'aile  droite 
de  la  cavalerie  et  le  bagage  se  mirent  alors  en  mar- 
che. L'aile  gauche  conserva  quelques  instants  sa 
position,  puis  suivit  ce  mouvement.  En  ce  moment 
le  feu  de  12  canons,  d'ailleurs  ^ans  effet  en  raison 
de  Téloignement  des  Anglais,  annonça  l'arrivée 
de  tippoo.  Plus  tard,  un  terrain  défovorable  et 
un  ruisseau  fort  profond  l'empêchèrent  de  dispo- 
ser avec  promptitude  de  cette  artillerie.  Profitant 
de  la  circonstance,  Gornwallis  hâta  son  mouve- 
ment, son  aile  gauche  se  trouva  bientôt  hors  de  la 
portée  des  canons  de  Tippoo ,  qui  continuèrent  de 
tirer  sans  plus  d'efficacité;  huit  ou  dix  hommes 
seulement  furent  tïni  hors  de  combat.  Dans  la 
soirée ,  Tarmée  prit  position  dans  les  environs  de 
Bangalore. 

Lé  lendemain ,  un  détachement  de  a  ,000  hommes 
de  cavalerie  et  de  trois  bataillons  d'infanterie  s'ap- 
procha de  la  place ,  sous  le  commandement  du 
colonel  Floyd.  Il  devait  protéger  les  ingénieurs 
chargés  de  reconnaître  le  point  d'attaque.  Divers 
corps  de  cavalerie  mysorienne  vinrent  caracoler  sur 
ses  flancs,  pendant  qu'il  remplissait  cette  mission. 
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Laissant  derrière  lui  son  infanterie ,  sous  le  com- 
mandement d'un  major,  le  colonel  Floyd  les  pour- 
suivit à  la  tête  de  sa  cavalerie:  emporté  par  son 
ardeur,  il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  face  de 
Tarrière-garde  de  Tippoo,  En  ce  moment  même, 
ce  dernier  arrivait  sur  le  terrain  où  son  projet  était 
de  camper.  Â  Tapparition  inattendue  des  troupes 
anglaises,  Tarrière-garde  de  l'armée  mysoréenne 
se  disperse.  Floyd  la  charge  avec  détermination, 
s'empare  de  neuf  pièces  de  canon  placées  sur  une 
éminence,  et  se  dirige  aussitôt  vers  une  autre  col- 
line, où  il  voulait  essayer  de  rétablir  l'ordre  parmi 
ses  propres  troupes.  Atteint,  pendant  qu'il  exécute 
cette  manœuvre,  par  une  balle  de  mousquet  à  la 
joue ,  il  tombe  de  cheval  ;  la  blessure  n'étant  pas 
considérable,  il  y  remonte  aussitôt.  Mais  le  sang 
qui  remplit  sa  bouche ,  et  ses  dents  brisées ,  lui 
ôtent  toute  possibilité  de  se  faire  entendre;  la 
confusion  achève  de  se  mettre  parmi  les  Anglais. 
Le  jQur  finissait,  et  l'obscurité  s'accroissait  de 
moment  en  moment.  Les  régiments,  jusque-là 
séparés,  ne  recevant  aucun  ordre,  ne  sachant 
quelle  direction  tenir ,  se  mêlent ,  se  confondent. 
Après  avoir  rallié  sa  propre  infanterie ,  Tippoo  di- 
rige sur  cette  masse  confuse  quelques  pièces  de  ca- 
non qui  achèvent  d'y  porter  le  désordre.  La  retraite 
commence  avec  quelque  ordre ,  se  change  eu  une 
fuite  tumultueuse  et  précipitée,  rendue  périlleuse 
par  la  nature  du  terrain,  tout  rempli  de  crevasses 
et  do  rochers.  Les  traîneurs  sont  aussitôt  massa- 
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crés  par  les  Mysoréens ,  qui  ne  font  aucun  quar- 
tier. Par  bonheur,  l'infanterie  demeurée  en  ar- 
rière était  commandée  par  un  officier  brave  et 
expérimenté  ;  dès  qu'il  entendit  le  bruit  du  canon 
et  de  la  mousqueterie ,  il  s'était  dirigé  de  ce  côté , 
et  à  la  vue  des  troupes  de  Floyd  revenant  en  dé- 
sordre ,  avait  pris  position  sur  une  hauteur  avec 
ses  trois  bataillons.  Le  feu  de  ces  troupes,  par- 
faitement dirigé,  arrêta  les  Mysoréens,  et  la  ca- 
valerie anglaise  put  se  rallier.  La  blessure  de 
Floyd  avait,  sans  doute,  été  la  cause  première  de 
tonte  cette  confusion  ;  mais,  peut-être,  fut-elle,  à 
tout  prendre,  un  événement  heureux.  S*il  n'avait 
pas  été  contraint  de  s'arrêter,  Floyd ,  emporté  par 
son  ardeur  brillante,  se  serait  probablement  lancé 
jusqu'au  milieu  de  l'armée  ennemie  ;  dans  ce  cas, 
aucun  des  siens  n'eût  probablement  regagné  le 
camp  anglais.  Le  lendemain ,  à  l'étonnement  gé- 
néral ,  25o  prisonniers  de  ce  malheureux  détache- 
ment se  présentèrent  au  camp.  Tippoo ,  après 
avoir  fait  panser  leurs  blessures  et  donné  à  chacun 
une  pièce  de  toile  et  une  roupie ,  les  renvoyait  à 
lord  Cornwallis.  Cette  conduite,  fort  différente  de 
celle  qu'il  tenait  d'ordinaire,  donna  naissance  à  un 
grand  nombre  de  conjectures.  Les  uns  croyaient 
y  voir  la  preuve  de  son  désir  d'une  réconciliation 
avec  les  Anglais;  les  autres,  une  ruse  pour  s'at- 
tacher la  cavalerie  et  l'exciter  à  la  désertion.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  cette  affaire  et  ce  traitement  des  pri 
sonniers  lui  firent  beaucoup  d'honneur  dans  len 
rangs  de  l'armée  anglaise. 
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La  journée  du  lendcuonain  fut  plus  favorable  aux 
armes  anglaises.  Le  petlah  (le  faubourg)  de  Ben- 
galore  était  entouré  d'un  fossé  sec  de  520  pieds  de 
profondeur,  et  d'une  haie  presque  impénétrable  de 
bambous  et  d'arbres  épineux.  Seulement  du  côté  du 
nord,  yis^-à-vis  Tune  des  portes,  se  trouvait  un  étroit 
terre-plein ,  formant  comme  une  sorte  de  pont  mas- 
sif sur  le  fossé  ;  c'est  de  ce  côté  (pie  l'attaque  fut  ré- 
solue. Quelques  coups  de  canon  suffirent  pour  jeter 
bas  la  porte;  a  la  vérité»  une  barricade  assez  élevée, 
formée  de  terre  et  de  pierres,  se  trouvait  derrière. 
Un  détachement  de  ao  hommes  d'artillerie  se  pré- 
cipite pour  le  démolir  ;  d'abord  repoussé,  ce  déta- 
chement laisse  i4  hommes  sur  la  place.  Le  canon 
ne  pouvait  plus  agir ,  un  second  détachement  tenta 
de  nouveau  l'entreprise,  et  ce  fut  avec  succès;  une 
étroite  ouverture  fut  pratiquéeàtravers  la  barricade, 
et  une  compagnie  du  3o^  régiment,  suivie  par  le  reste 
de  ce  régiment,  s'y  précipita.  La  garnison»  composée 
de  a, 000  hommes,  se  dispersa  instantanément;  ce  ne 
fut  bientôt  plus  qu'un  sauve-qui*pQut  général.  Peu 
d'instants  après  le  drapeau  anglais  flotta  sur  Ban- 
galore.  A  la  vérité ,  la  joie  de  ce  succès  fut  bien 
empoisonnée  :  la  mort  du  colonel  Moorhouse,  blessé 
mortellement  à  l'attaque  de  la  barricade ,  excitait 
d'universels  regrets.  Au  dire  de  tous,  c'était  Voffi- 
cîer  le  plus  capable  de  l'armée.  Un  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  devenu  l'historien  de  ce  temps,  en 
parla  dans  ces  termes  :  a  La  perte  des  Anglais  dans 
cet  assaut  fut  de  181  hommes;  mais  aucune  mort 
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ne  fit  autant  d'impression  que  celle  du  lieutenant* 
colonel  Moorhouse,  qui  commandait  Tartillerie.  II 
fut  tué  en  voulant  forcer  la  barricade.  Il  s'était 
élevé  des  rangs ,  mais  la  nature  elle-même  s'était 
plue  à  en  faire  un  gentleman*  Sans  éducation ,  il 
s'était  fait  homme  de  science  ;  une  carrière  toute 
semée  de  faits  honorables  lui  avait  valu  la  considé- 
ration générale,  son  aimable  caractère  l'attache- 
ment de  tous.  Les  regrets  du  général ,  ceux  du 
gouvejrqement ,  sont  attestés  par  le  monument  qui 
lui  fut  élevé,  aux  frais  du  trésor  public,  dans  l'é- 
glise de  Madras  (i).  » 

Lç  jour  de  l'attaque  du  pettah  de  Q^galore, 
Tippoo  se  montra  dans  le  voisinage  de  l'armée  an- 
glaise, mais  ne  manifestant  ai^cun  p^^ojet  d'atta- 
que ;  il  semblait  vouloir  se  borner  à  la  surveiller. 
Lorsque  celle-ci  fut  établie  dans  le  Pettah ,  il  es- 
scja  de  la  surprendre.  Du  cMé  par  où  ce  quartier 
se  joignait  au  fort ,  il  n'existait  ni  muraille ,  ni 
haie,  ni  fossé.  4>ooo  hommes  d'infanterie  myso- 
réenne  se  glissant  le  long  du  chemin  couvert  du 
fort,  en  attaquèrent  à  la  fois,  plusieurs  rues.  )ls 
furent  repousses  avec  une  pertQ  de  3,ooo  hommes, 
celle  des  Anglais  ne  montant  qu'à  4^^  Après  cet 
échec,  TippoQ  continu»  de  demeurer  ^ms  les 
environs  dc)  Bangalore,  ja^s  cessa  de  se,  laisser 
Yoir,  lies  Anglais  purent  continuer  le  aiége  de  l^ 
forteresse   sans  interrnptioi)  «  toutefois  pendai^t 

(l)  U  oolom)  WillMS,  1 111,  p.  4^ 
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lojfig-temps  sans  avantage  décisif.  D'abord  une  pre- 
mière batterie  de  brèche  fut  établie  à  onze  cents 
verges  du  fort,  puis  deux  batteries  d'enfilade  à  huit 
cents.  La  première  de  ces  batteries  ne  produisant 
aucun  cffef,  on  en  éleva  une  seconde  seulement  à 
quatre  cent  cinquante  verges.  En  peu  de  temps 
celle-ci  produisit  de  grands  résultats  ;  une  partie 
de    la  courtine  fut    renversée.    Depuis  quelque 
temps,  Tippoo  se  donnait  beaucoup  de  mouvement; 
il  semblait  préparer  une  attaque  qui  forçât  les  as- 
siégeants à  ralentir,  sinon  à  abandonner  les  tra- 
vaux du  siège.  Le  17  mai ,  i5  pièces  de  canon  ou- 
vrirent effectivement  tout-à-coup  leur  feu  sur  Faile 
gauche  des  Anglais.  Grâce  à  la  nature  du  terrain , 
et  à  son  habileté  à  en  profiter,  Tippoo  était  par- 
venu à  exécuter  cette  manœuvre  sans  être  aperçu. 
Les  Anglais,  surpris,  se  formèrent  rapidement  en 
bon  ordre  ;  ils  se  placèrent  en  bataille ,  en  avant 
da  camp,  sur  lequel  tirait  Tippoo,  ce  qui  les  em- 
pêcha de  souffrir  de  cette  canonnade.  L'artillerie 
mysoréenne  n'eu  continua  pas  moins  à  tirer  sur 
le  camp  anghiis,  où  se  trouvait  la  multitude  des 
valets  et  des  suivants  de  l'armée.  Tout  en  mon- 
trant beaucoup  de  troupes,  pour  engager  lord 
Cornwallis  à  risquer  le  combat ,  Tippoo  avait  pour- 
tant caché  derrière  une  colline  un  détachement 
considérable.  Ce  détachement  devait  attaquer  le 
camp  anglais  et  prendre  l'armée  en  queue  quand 
ce  dernier  se  porterait  en  avant.  Mais  Cornwallis , 
résolu  à  éviter  tout  engagement  pour  continuer 
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plus  facilement  le  siège,  demeura  sur  le  même  ter- 
rain y  ce  qui  déjoua  le  stratagème  de  Tippoo. 

Au  reste  le  siège  se  continuait  avec  assez  de  len- 
teur ;  comme  la  place  n'était  point  complètement 
investie ,  il  ètaî^t  loisible  à  Tippoo  d'y  faire  entrer 
autant  de  troupes  fraiches  qu'il  le  jugeait  conve- 
nable. Voulant  cependant  en  finir,  lord  Cornwallis 
fit  des  dispositions  pour  donner  l'assaut.  Tippoo  se 
prépara  de  son  côté  à  opérer  une  vigoureuse  diver- 
sion en  faveur  des  assiégés.  Profitant  d'un  brouil- 
lard épais,  il  parvint  à  placer,  le  21  mars,  son 
artillerie  dans  une  position  favorable;  elle  pouvait 
battre  le  camp  des  Anglais  et  enfiler  leurs  princi- 
paux ouvrages.  Lord  Cornwallis,  dès  qu'il  s'en 
aperçoit ,  se  met  en  mouvement  pour  prendre  Tof- 
fensive  ;  son  avant-garde  menaça  bientôt  l'aile  droite 
du  sultan.  Tippoo,  qui  craint  de  la  voir  coupée, 
se  retira  en  emmenant  son  artillerie;  mais  vers 
le  même  soir  il  la  remet  en  batterie  au  même  en- 
droit. Cette  circonstance,  et  l'état  de  la  brèche, 
alors  praticable,  achevèrent  de  confirmer  lord 
Cornwallis  dans'  la  résolution  d'en  finir.  L'assaut 
est  ordonné  pour  la  soirée.  Les  grenadiers  et  l'in- 
fanterie légère  européenne  furent  commandés 
pour  aborder  les  premiers  la  brèche.  Le  36*  et  le 
76*  régiment  devaient  les  seconder  ;  le  commande- 
ment général  de  l'attaque  est  confié  au  colonel 
Maxwell.  A  six  heures ,  les  Anglais  abandonnent 
en  silence  les  tranchées,  et  se  dirigent  vers  la 
brèche  par  un  clair  de  lune  magnifique;  c'était 
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une  de  ces  nuits  où  rédatante  lun^ière  ^n  ioleil 
se  trouve  remplacée!  par  uue  clarté  plus  douce  « 
mais  dont  les  ténèbres  sont  également  bannies.  Par- 
venus au  pied  de  la  brèchOi  les  assaillants  sont  ac- 
cueillis par  un  feu  très  vif,  d'ailleurs  assez  mal 
dirigé.  Ils  continuent  d'avancer,  et  un  combat 
s'engage.  Des  échelles  appliquées  aux  murailles 
permettent  aux  grenadiers  d'escalader  le  rempart 
en  quelques  endroits.  Ils  allaient  faire  feu;  arrêtés 
par  leurs  ofSciers,  ils  se  contentent  de  pousser 
trois  hourras ,  qui  doivent  être  un  signal  pour  les 
troupes  du  cainp.  De  nouveaux  détachements  ne 
ts^rdent  effectivement  pas  ^  les  rejoindre;  le 
combat  continue;  au  premier  rang  sur  1^  brèche, 
Bahadar-Khan ,  qui  comm^nd^it  la  place,  soutient 
les  efforts  des  assaillants  et  encours^ge  les  siens. 
Attaqué  par  demi  solds^ts ,  il  se  défend  quelques 
instants,  mais  uq  tarde  pas  h  tomber  mortellement 
blessé.  Les  assiégés ,  dont  chacun  ne  pense  plus 
qu'à  son  propre  salut,  abandonnent  alors  la  hrè- 
che.  Les  troupes  qui  avouent  escaladé  les  murail- 
les, s'étant  formées,  pendant  ce  temps,  en  deux 
divisions,  se  répandent  ^ur  le  remps^t,  par  la 
droite  et  la  gauche.  La  garnison  ne  tente  plus  de 
résistance }  elle  se  jette  en  toute  hâte  vers  1q  côté 
opposé  ^  celui  o^  se  trouve  l'ennemi.  Là  était  une 
porte  par  où  chacun  espérait  gagner  la  campagne  ; 
malheureusement  la  foule  qui  s'y  précipite  et  veut 
la  franchir  à  la  fois,  Vobstrue,  l'encombre;  lesmal- 
heiircux  qui  s'y  entassent  tombent  sans  résistance 
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sous  les  balles ,  le  sabre ,  la  balonne^e  des  Anglais. 
Ils  s'égorgent  parfois  entre  eux  pour  essayer  de 
gagner  la  tête  de  la  foule,  et  d'ouvrir  les  portes; 
les  plus  furieux  se  frappent  les  uns  les  autres  à 
coups  de  poignard.  Le  lendemain  700  cadavres 
étaient  entassés  aux  environs  de  cette  porte;  5  ou 
600  gisaient  çà  et  là  dans  les  autres  endroits  du  fort, 
Bahader-Khan  était  noblement  tombé  sur  la  brèche 
et  criblé  de  coups  de  baïonnette,  car  les  soldats,  irri- 
tés de  sa  résistance,  s'étaient  acharnés  sur  lui  après 
sa  chute.  C'était  un  beau  vieillard  âgé  de  soixante^ 
dix  ans,  d'une  haute  taille ,  avec  une  grapde  barbe 
blanche  qui  lui  descendait  jusqu'à  la  ceinture  ;  une 
de  ces  majestueuses  figures ,  nous  dit  un  de  ceux 
qui  le  virent  i  qui  peuvent  donner  l'idée  d'un  pro- 
phète. L'armée  entière,  depuis  le  dernier  soldat 
jusqu'au  générsd  en  chef,  voulut  contenpipler  cette 
noble  victime  de  la  guerre. 

Deux  mille  ho>nmes  étaient  enfermés  dans  la  for- 
teresse de  Bangalore.  Â  très  peu  d'exceptions  près, 
ils  furent  tous  blessés  ou  faits  prisonniers.  Au  con* 
traire,  la  perte  des  Anglais  ne  dépassa  pas  ao 
hommes ,  ce  qui  ne  saurait  s'expliquer,  si  l'ennemi 
n'avait  pas  été  surpris.  Les  assiégés  s'attendaient 
effectivement  à  l'assaut  pour  le  ^o  ;  comme  il  n'çut 
pas  lieu  ce  jour-là ,  et  que  le  qi  Tippoo  vipt  cam- 
per à  portée  de  canon  de  la  place ,  ils  ne  crurent 
pas  les  Anglais  assez  hardis  pour  oser  le  donner  ; 
aussi  n'étaient-ils  nullement  sur  leurs  gardés.  A 
peine  instruit  de  k  chute  de  la  place,  Tippoo  s'éloi- 
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goa  ;  et  un  corps  de  troupes,  campé  dans  les  fossés  et 
le  voisinage  deBangalore,  le  rejoignit  dans  sa  mar- 
che ,  et  lord  Cornwallis  put  alors  jouir  de  sa  victoire 
en  sécurité.  Les  résultats  en  étaient  importants,  car 
les  choses  pouvaient  peut-être  prendre,d'un  moment 
à  Tautre,  une  tournure  fâcheuse.  Bangalorc  étai  t  plu  j 
fortifiée  qu'il  ne  l'avait  supposé  d'abord;  Tippoo 
avait  placé  son  artillerie  de  manière  à  attaquer  avec 
avantage  les  ouvrages  des  Anglais;  le  fourrage  et 
le  grain,  trouvés  dans  le  pettah,  étaient  consommes 
depuis  long-temps  ;  les  villages  voisins  entièrement 
détruits  ;  la  ressource  de  creuser,  pour  trouver  quel- 
ques racines  de  plantes  ou  d'herbes  dans  l'intérieur 
du  camp  depuis  long-temps  complètement  épuisée  : 
à  peine  en  restait-il  quelques  fibres  ça  et  là  ;  enfin , 
le  grain ,  aussi  bien  que  toutes  les  autres  muni- 
tions, touchaient  au  moment  de  manquer.  Cepen- 
dant, lever  le  siège,  c'était  s'exposer  à  plusieurs 
résultats  très  défavorables.  Le  moindre  inconvé- 
nient eût  été  la  perte  de  toute  Tartillerie  de  siège. 
Une  retraite  sur  les  dépôts  de  la  côte  de  Coroman- 
del,  pressée  avec  toute  l'énergie  que  cet  événement 
aurait  donné  au  sultan ,  aurait  eu  de  terribles  ré- 
sultats (i). 

Le  a8,  lord  Cornwallis,  se  mettant  en  mouve- 
ment ,  quitta  Bangalore  en  se  dirigeant  au  nord. 
Il  se  proposait  de  faire  sa  jonction  avec  un  corps 
de  cavalerie  envoyé  à  son  secours  par  le  nizam. 

(I)  Colonel  Wilkcs. 
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Pendant  cette  marche,  le  sultan  et  les  Anglais 
furent  un  moment  en  vue  les  uns  des  autres;  mais 
il  était  dans  les  projets  de  Tippoo  de  ne  plus 
accepter  de  combat.  Deux  forts ,  Dcouhully  et  le 
petit  Balipoor,  se  rendirent  sans  coup  férir  à  Corn- 
wallis;  les  polygars  qui  les  commandaient  se  joigni- 
rent même  à  Tarmée  victorieuse.  En  revanche,  de 
grandes  difficultés  surgirent  bientôt;  Tippoo  était 
disparu,  on  n'en  avait  aucune  nouvelle,  on  ignorait 
également  la  direction  où  Ton  s'était  engagé  ;  il 
semblait  urgent  de  sortir  au  plus  tôt  de  cette  situa- 
tion ,  lord  C!ornwallis  n'en  fît  pas  moins  une  halle 
de  cinq  jours.  Bientôt ,  de  fausses  nouvelles  lui 
font  craindre  de  ne  pas  rencontrer  la  cavalerie  du 
nizam  dans  la  direction  qu'il  a  prise  ;  il  en  change, 
et  marche  de  nouveau  vers  le  nord,  ce  qu'il  avait 
cessé  de  faire.  Le  but  de  ce  mouvement  était  de 
rencontrer  un  convoi  qui  s'avançait  par  la  passe 
d'Ajpboor.  A  la  fin  de  la  journée ,  d'autres  nou- 
velles le  font  revenir  sur  ses  pas.  Au  bout  de  deux 
jours,  grâce  à  un  hasard  aussi  heureux  qu'imprévu, 
il  opère  enfin  sa  jonction  avec  la  cavalerie  du  ni- 
zam. Les  forces  deeelui-ci  se  montaient  nominale- 
ment  à  i5,ood,  et  en  réalité  à  10,000  hommes  de 
cavalerie,  d'ailleurs  fort. bien  montés,  et  dont  il 
semblait  qu'on  pût  attendre  un  bon  service.  Lord 
Cornwallis  voulait  s'en  servir  pour  reconnaître  et 
fouiller  le  pays,  en  connaître  les  ressources,  et  en 
disposer  au  profit  de  l'armée.  Cette  espérance  ne 
tarda  pas  à  s'évanouir  bientôt,  ils  se  montrèrent  in- 
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capables  de  protéger  leurs  propres  fourra geurs , 
dans  les  circonstances  les  plus  ordinaires  de  la 
guerre.  Ils  ne  se  hasardèrent  jamais  au-delà  des 
avant-postes  anglais;  consommant  des  grains ,  du 
fourrage»  ils  ajoutèrent  de  toute  façon  aux  em- 
barras, à  la  détresse  de  l'armée,  et  ne  lui  furent 
d'aucune  utilité. 

Lord  Cornwallis  fit  en  toute  hâte  les  préparatifs 
nécessaires  pour  le  siège  de  Seringapatam.  Le  4  9 
l'armée  quitta  Bangalore  et  se  dirigea  sur  cette 
capitale;  elle  emmenait  un  équipage  de  siège  de 
quinze  bouches  à  feu.  Tippoo  avait  dévasté  les 
routes  de  Chinapatam  et  de  Shevagunga ,  les  meil- 
leures et  les  plus  courtes  ;  il  fallut  en  prendre  une 
autre  plus  longue  et  plus  difficile,  celle  de  Canka- 
nelly.  On  ne  trouvait  ni  grain  ni  fourrage  ;  l'un  et 
l'autre  étaient  soigneusement  détruits  par  Tippoo  à 
mesure  que  l'armée  avançait;  d'ailleurs  le  terrain 
tout  couvert  de  bois,  et  resserré  des  deux  côtés  par 
des  montagnes ,  était  peu  fertile  et  peu  productif. 
Après  beaucoup  de  fatigues  et  de  difficultés ,  la 
perte  de  beaucoup  de  bagages ,  Farmée  arriva  à  un 
lieu  nommé  Àriskera  ;  loird  Cornwallis  avait  résolu 
d'y  passer  la  rivière,  et  d'y  opérer  sa  jonction  avec 
Àbercromby.  Ce  dernier  avait  reçu  Tordre  de  péné- 
trer dans  lintérieur  des  Ëtats  du  sultan,  et  depuis 
quelques  jours  se  trouvait  à  Periapatam  ;  ayant 
avec  lui  une  quantité  considérable  de  riz  et  un 
équipage  de  siège.  Mais  la  Cavery  en  cet  endroit 
était  profonde,  rapide;  le  passage  en  eût  été  dange- 


[i79»-*79S-]  DANS  L'iSbÉ.    LIVhE  îtîV.  l/|3 

reux;  abandonnant  ce  premier  projet,  lord  Corn- 
wallis  résolut  d'aller  tenter  cette  opération  à  Ga- 
niambaddy,  â  huit  milles  au-dessus  de  Seringapa- 
tam.  L*armée  mysoréenne  couvrait  ce  passage  ;  elle 
s'appuyait  par  sa  gauche  à  une  chaîne  de  collines, 
parallèles  à  la  rivière  dont  elles  étaiisnt  distantes 
de  dix  milles,  pàt  sa  droite  à  la  rivière  elle-même, 
A  cette  vue,  lord  Cornwallis  résolut  d'attaquer  Tip- 
poo  par  sa  gauche,  seul  point  où  il  f&t  abordable. 

Leâ  deux  armées  n'étaient  qu*à  six  milles  Tune 
de  l'autre.  Cependant  l'armée  anglaise  en  avait  dix 
à  faire  avant  de  joitidre  la  gauche  de  l'ennemi  ; 
elle  était  obligée ,  pour  le  surprendre ,  de  passer 
par  derrière  la  chaîne  des  montagties.  Six  batail- 
lons d'Européens  et  douze  de  Cipayeâ,  destinée  à 
cette  opération ,  se  inifent  en  route  à  onze  heilfës 
du  soir,  lis  devaient  commencer  Tattaque  avant  le 
lever  du  soleil.  Le  mauvais  état  des  routes ,  abtmées 
par  là  pluie ,  retarda  leut  idiarche  ;  à  sept  heures 
seulement  du  matin ,  le  détachement  anglais  aper- 
çut les  Mysoréens,  et  il  en  était  encore  à  deux  milles. 
n  redouble  aussitôt  de  vitesse  pour  s'emparer  d'une 
hauteur  qui  domine  leur  gauche.  Devinant  leur  in- 
tention ,  Tippoo  dirige  de  ce  côté  un  corps  consi- 
dérable ;  en  même  temps  il  fait  charger  par  sa  ca- 
valerie Taile  droite  des  Anglais ,  au  moment  où  ils 
passent  un  ravin  profond  avec  quelque  désordre. 
Lui-même ,  à  la  tête  du  reste  de  ses  troupes ,  se 
porte  sur  leur  front;  il  engage  un  feu  très  vif,  tan- 
dis que  le  corps  qui  a  gagné  le  pied  des  collines  les 
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franchit  pour  les  prendre  en  flanc.  Les  Anglais 
éprouvent  une  perte  considérable;  parvenus  avec 
peine  à  se  former ,  après  avoir  passé  le  ravin  »  ils  se 
portent  rapidement  sur  la  colline.  Ils  y  rencon- 
trent une  vive  résistance ,  toutefois  Tenlèvent.  Le 
combat  continuOt  et  l'infanterie  mysoréenne  excite 
la  surprise  et  l'admiration  des  Anglais.  Elle  soutienl 
sans  s'ébranler  le  feu  des  assaillants ,  défend  cha- 
que poste»  puis  se  reforme  partout  où  le  terrain  lui 
est  favorable.  Obligée  enfin  de  céder  le  champ  de 
bataille,  elle  se  retire  en  bon  ordre.  La  perte  des 
Anglais  fut  de  600  hommes ,  celle  do  Tippoo  à  peu 
près  égale. 

Les  Anglais  demeurèrent  ainsi  les  maîtres  de 
passer  la  Cavéry;  mais  ce  passage  était  devenu 
parfaitement  inutile.  La  saison,  trop  avancée,  ne 
permettait  déjà  plus  d'entreprendre  le  siège  de 
Seringapatam.  D'un  autre  côté,  l'armée  se  trouvait 
entièrement  dénuée  de  moyens  de  transport.  De- 
puis plusieurs  jours ,  l'artillerie ,  traînée  à  bras , 
n'arrivait  jamais  avant  le  milieu  de  la  nuit  à  l'en- 
droit du  campement.  Au  moment  même  où  ils  ail- 
laient atteindre  leur  but,  où  ils  étaient  parvenus  à 
l'extrémité  de  leurs  lignes  d'opérations,  les  Anglais 
se  trouvaient  dans  la  nécessité  de  revenir  sur  leurs 
pas.  Tant  de  fatigues  et  de  misères»  étaient  donc 
en  pure  perte  I  Tant  de  dépenses  ruineuses  pour 
le  gouvernement  ne  produisaient  aucun  résultat  ! 
L'équipage  de  siège,  les  bagages  les  plus  pesants 
furent  détruits.  11  n'y  avait  plus  dé  temps  h  per- 
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dre  pour  sauver  rarmée  si  la  chose  était  encore 
possible.  L'ordre  de  retourner  à  la  côte  de  Ma- 
labar fut  expédié  en  toute  Mte  au  général  Âber- 
cromby,  qui  ne  le  reçut  pas  sansipielque  surprise. 
Lui  aussi  fut  obligé  de  détruire  son  artillerie  de 
siège  et  une  partie  de  ses  bagages;  il  enterra  quel* 
ques  pièces  de  canon  à  l'entrée  de  la  passe  et  com- 
mença son  mouvement  rétrogade.  En  ce  moment , 
les  deux  corps  d'armée  anglais  se  trouvaient  dans  une 
situation  d'autant  plus  critique  que  Tennemi  con- 
naissait à  merveille  leurs  dangers  et  leurs  embarras. 
Les  jours  précédents  ^  le  spectacle  de  leur  artillerie 
péniblement  traînée  par  les  troupes  avait  déjà  ré- 
joui les  yeux  de  ceux-ci.  Le  a6 ,  l'armée  anglaise 
commença  tristement  sa  retraite,  ses  pièces  tirées  à 
bras,  ses  malades  et  ses  blessés  sur  des  brancards, 
car  les  charrettes  étaient  en  fort  petit  nombre.  Mais 
ce  même  jour  l'événement  le  plus  heureux  et  le 
plus  inattendu  vint  relever  le  courage  des  Anglais* 
Quelques  cavaliers  mahrattes,  après  avoir  rôdé  une 
partie  de  la  journée  autour  des  Anglais ,  parvin- 
rent à  se  joindre  à  eux;  ils  annoncèrent  le  corps 
d'armée  de  leur  nation  qui  ne  se  trouvait  plus  qu'à 
une  journée  de  marche.  Les  Mahrattes  venaient  de 
faire  trois  cents  milles  en  moins  d'un  mois.  Une 
centaine  et  plus  de  messagers  (hircanahs)  avaient 
été  dépêchés  par  les  chefs  à  lord  Cornwallis;  mais 
les  routes  étaient  si  bien  gardées  par  Tippoo ,  Far- 
mée  anglaise  si  bien  enveloppée  par  ses  postes  avan- 
cés ,  qu'aucun  n'était  parvenu.  Les  Mahrattes  don- 
IV.  i<> 
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nërent  à  leurs  alliés  des  vivres  et  des  bceuf^  de 
trait,  dont  ceux-ci  manquaient.  Grâce  à  eux,  le 
bétail  qui  restait  encore  aux  Anglais ,  mais  à  demi 
mort  de  ftiim,  revint  à  la  vie.  Leur  nombreuse  cava- 
lerie entourait,  comme  d'une  barrière  mobile,  une 
vaste  étendue  de  terrain  ;  bœufe  et  moutons  pou- 
vaient p&turer  à  Taise  dans  Tintérieur  de  ces  limi- 
tes. Sans  l'arrivée  des  Mahrattes ,  il  est  difficile 
de  conjecturer  ce  que  serait  devenue  Tannée  an- 
glaise; le  petit  nombre  de  bœufli  d'attelage  encore 
vivants  ne  pouvaient  manquer  de  mourir  en  route; 
Bangalore  contenait  fort  peu  de  grains  ;  et,  dansTim- 
possibilité  de  s'y  arrêter,  Tarmée  aurait  probable- 
ment continué  sa  route  sur  Âmboor.  Loin  de  là , 
les  choses  prenaient  dès  lors  une  tournure  toute 
différente. 

Le  dernier  traité  avait  promis  aux  Mahrattes 
l'assistance  dHin  détachement  de  l'armée  anglaise. 
Ce  détachement,  parti  de  Bombay  le  ao  mai  1790, 
franchit  la  passe  d' Ambah ,  et  se  joignit  à  leur  corps 
d'armée  commandée  par  Purseram-Bhow ,  et  con* 
distant  en  30,000  chevaux  et  10,000  fentassins.  La 
jonction  se  fit  auprès  de  la  ville  de  Coempta,  à 
cinquante  milles  environ  de  la  passe.  Ne  rencon- 
trant aucune  résistance ,  les  Mahrattes  avancèrent 
jusqu'à  Darwar ,  une  des  forteresses  de  Tippoo . 
située  sur  la  frontière  du  nord,  à  quelques  milles 
au  midi  de  la  rivière  Malpurva,  à  soixante  «dix 
milles  et  à  l'est  de  Goa.  Le  18  septembre,  ils  pri- 
rent position,  c'est-à-dire  qu'ils  dressèrent çà  ei 
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là  leurs  tentes  au  midi  de  h  ville ,  à  la  distance 
de  deux  milles  du  fort,  n'eiécutant  d'ailleurs  au- 
cun des  travaux  de  la  guerre  des  sièges.  Us  se 
bornaient  à  amener  tous  les  matins  quelques  ca- 
nons sur  une  hauteur  qui  dominait  la  ville.  Cette 
artillerie,  protégée  par  un  ou  deux  bataillons  d'in- 
ISamtorie,  feisait  feu  de  temps  à  autre,  puis  rentrait 
le  soir  au  camp.  Les  choses  durèrent  près  de  deux 
mois  de  cette  manière  ;  cependant ,  une  attaque  très 
vive  fiit  enfin  exécutée ,  le  1 3  décembre ,  par  les  as  - 
siégeants  contre  la  ville.  Le  capitaine  Little ,  chef 
du  détachement  anglais  qui  accompagnait  Tarmée 
des  Mahrattes ,  la  conduisait  ;  malheureusement  il 
Ibt  blessé,  et  cette  tentative  n'eut  pas  le  succès 
qu'on  en  pouvait  attendre.  Un  renfort  demandé  à 
Bombay  arriva  dans  les  premiers  jours  de  janvier, 
conduit  par  le  colonel  Frederick.  Ce  dernier  rem- 
plaça le  capitaine  Little  dans  le  commandement  du 
détachement  anglais  ;  dès  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée, une  entrevue  fut  convenue  entre  lui  et  Pur- 
seram-Bhow,  général  des  Mahrattes.  Escorté  d'une 
compagnie  de  soldats  européens,  et  d'une  compa-' 
gnie  de  grenadiers  cipayes ,  précédé  par  les  dra- 
peaux de  son  régiment ,  suivi  d'une  troupe  de  mu- 
siciens ,  le  colonel  s'achemina  vers  le  chef  mahratte. 
D'après  l'étiquette  réglée,  le  Bhow  l'attendait  à 
moitié  chemin,  monté  sur  un  magnifique  élé- 
phaAt,  Ini-mème  entouré  d'un  cortège  considéra- 
ble. Le  colonel  fat  aussitôt  conduit  au  durbar,  qui 
se  tenait  dans  une  pagode  à  un  mille  du  fort.  Pur- 
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seram-Bhow  était  un  homme  de  ciaquante  à  cin- 
quante-cinq ans,  d'une  taille  ordinaire,  d'une  phy- 
sionomie douce  et  intelligente.  Les  deuxchefe  tom- 
bèrent d'accord  de  poursuivre  les  opérations  de 
la  guerre.  Le  siège  continua  donc,,  mais  avec  la 
même  lenteur.  Les  Mahrattes  s'étaient  bien  laissé 
persuader  par  les  officiers  anglais  d'élever  quel* 
ques  batteries;  mais,  grâce  à  leur  façon  d'agir, 
le  parti  qu'ils  en  tiraient  n'était  pas  considérable.. 
Un  canon  venait  il  d'être  chargé,  les  artilleurs  qui 
le  servaient  s'asseyaient  à  l'entour;  on  causait,  on 
fumait,  on  racontait  des  histoires ,  on  dormait.  Au 
bout  d'une  heure ,  quelqu'un  se  souvenait  qu'il  y 
avait  un  coup  à  tirer.  On  le  tirait  effectivement.  On 
suivait  avec  curiosité  l'effet  produit  par  le  boulet.. 
Si  l'on  apercevait  quelque  poussière  s'élever  sur  le 
rempart,  on  poussait  de  triomphants  houras;  puis 
on  reprenait  la  conversation  interrompue.  Celui  qui 
racontait  quelque  merveilleuse  histoire  en  reprenait, 
le  fil  où  il  l'avait  laissée  ;  les  commentaires  s'ensui- 
vaient en  fumant  et  en  m&chant  du  bétel ,  jusqu'à 
ce  que  l'idée  de  recharger  le  canon  se  présentât  de 
nouveau  à  quelqu'un.  D'ailleurs,  de  midi  à  trois 
heures ,  jamais  le  moindre  bruit  d'artillerie  ou  de 
mousqueterie;  assiégeants  et  assiégés  s'accordaient 
ce  temps  de  repos  par  une  sorte  de  convention  ta- 
cite ,  mais  jamais  enfreinte. 

Le  colonel  Frederick,  homme  d'un  caractère 
aventureux  et  entreprenant,  supportait  difficile- 
ment cette  lenteur.  Il  n'épargna  ni  prières ,  ni  ex- 
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hortatioas  pour  décider  les  assiégeants  à  tenter  un 
assaut  général;  ils  s'y  conduisirent  avec  beaucoup 
de  bravoure ,  mais  n'en  furent  pas  moins  repoussés. 
Parmi  les  morts  se  trouvèrent  plusieurs  officiers  de 
mérite.  Les  jours  suivants,  un  grand  nombre  de 
blessés  dont  les  blessures  en  apparence.étaient  lé- 
gères succombèrent  :  ce  qui  tenait  à  une  espèce 
singulière  de  projectiles  dont  se  servaient  les  as-> 
sièges.  De  la  grosseur  d'une  balle',  ils  étaient  for- 
més de  quatre  morceaux  de  plomb  réunis  par  une 
sorte  de  clou  dont  souvent  la  pointe  les  dépassait. 
A  la  moindre  résistance,  au  moindre  choc,  ils 
éclataient  en  quelque  sorte  ;  les  morceaux  s'en  sé- 
paraient ,  et  déchiraient  cruellement  les  chairs  de 
la  blessure.  La  moindre  de  ces  blessures,  dans  cer- 
taines parties  du  corps,  dans  le  ventre  par  exemple, 
était  presque  inévitablement  mortelle.  C'étaient  de 
diaboliques  balles,  nous  dit  un  brave  officier  qui 
les  entendit  souvent  siffler  à  ce  siège.  Purseram- 
Bhow  fit  iaîre  des  représentations  au  commandant 
de  Darwar  sur  la  honte  qu'il  y  avait  à  employer  de 
semblables  armes;  ce  procédé ,  disait-il ,  était  in- 
digne de  braves  soldats.  Le  kelledar  répondit  qu'il 
n'avait  pas  de  meilleures  balles  pour  le  moment;  il 
ajouta,  avec  une  courtoisie  ironique,  qu'il  regret- 
tait beaucoup  qu'elles  ne  fussent  pas  du  goût  dé 
Purseram-Bhow.  D'ailleurs,  à  cela  près  de  ces  dia- 
boliques balles  (i),  les  Anglais  n'étaient  nullement 

(4)CapUaioeLita6. 
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à  plaindre.  Un  seul  bataillon  étant  de  garde  à  la 
fois  au  poste  avancé ,  le  tour  ne  venait  que  tous 
les  quatre  jours  pour  chacun.  Le  reste  du  tempe 
se  passait  fort  agréablement;  le  pays  d'alentour 
foisonnait  en  gibier;  le  bétail,  les  légumes,  les 
fruits  étaient  en  abondance;  le  campement . qui 
s'étendait  sur  un  espace  immense  présentait  les 
scènes  les  plus  variées.  Les  soldats  jouaient  à  des 
jeux  de  hasard ,  préparaient  leurs  armes ,  exer- 
çaient leurs  chevaux  ;  des  prêtres  accomplissaient 
des  cérémonies  religieuses;  des  marchands  ou- 
vraient leurs  boutiques  autour  desquelles  se  pres- 
sait la  foule.  Çà  et  là  des  groupes  de  jeunes  fem- 
mes, accompagnées  d'un  musicien ,  représentaient 
des  pantomimes  ou  des  drames,  chantaient  d'an- 
ciennes légendes;  souvent  aussi  improvisaient  de 
nouveaux  récits  dont  les  derniers  événements  for- 
maient le  sujet.  Dans  ceux-ci ,  les  exploits  du  dé- 
tachement anglais  n'étaient  point  oubliés.  Les 
noms  des  officiers ,  môme  des  soldats  européens , 
venaient  alors  se  mêler  de  temps  à  autre  à  ceux 
des  grands  capitaines  mahrattes,  ou  bien  enoore  à 
ceux  des  héros  fabuleux  des  grands  poèmes  épiques 
dellnde. 

Le  a4  février,  la  tranchée  des  Mahrattes  arrivait 
à  peu  prés  jusqu'au  pied  des  glacis.  De  là  de  fré- 
quentes escarmouches  entre  les  assiégants  et  les 
Hysoréens.  Dans  une  de  ces  escarmouches ,  un  of- 
ficier qui  commandait  un  corps  de  Mahraltes  eut 
la  jambe  brisée  par  un  biscalen  ;  tirant  aussitét  son 
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sabre ,  il  se  coupa  ce  membre  mutilé  sans  laisser 
échapper  la  moindre  plainte.  Des  fièvres  épidémie 
ques ,  promptement  multipliées  par  la  chaleur  du 
climat,  éclatèrent  bientôt  parmi  les  Anglais.  Le 
colonel  Frederick  fut  au  nombre  des  malades.  Le 
8  mars  f  les  assiégés  firent  une  vigoureuse  sortie; 
Purseram,  qui  en  était  averti  dès  le  point  du  jour, 
n'avait  pas  quitté  la  tranchée  d'un  seul  instant.  Le 
i3,  le  colonel  Frederick  rendit  le  dernier  soupir  ; 
son  caractère  hardi,  impétueux ,  ne  pouvait  se 
ployer  avx  lenteurs  de  pe  siège»  auquel  il  était 
obligé  d'assister.  Il  comprenait  l'influence  funeste 
que  pouvaient  avoir  tous  ces  délais  sur  le  sort  du 
corps  d'armée  principal,  des  angoisses  d'esprit, 
sajou  tant  aux  souffrances  du  co/ps,  triomphèrent 
de  la  force  de  sa  constitution  et  le  firent  succom- 
ber. Le  commandement  du  détachement  anglais 
échut  alors  au  major  Sartorius.  Lee  assiégés  firent 
de  nombreuses  sorties  pendant  la  der nièrequiniaine 
de  mars;  dès  le  219^  les  tranchées  avaient  cepen- 
dant gagné  la  crête  du  glacis;  une  compagnie 
de  CÂpayes  parvint  à  s'7  loger.  Le  3o  «  éclata  un 
orage  terrible;  tout^ois  les  travaux  n'en  furent 
point  interrompus  «  car  les  Mahrattes  eux-mégi^s 
cenmiençaient  à  comprendre  la  nécessité  de  se 
hftter.  Sur  la  demande  du  commandant  de  Dui- 
war,  qui  témoignait  le  désir  d'entrer  en  négocia- 
ti<m«  les  hostilités  furent  interrompues  le  3i , 
puis  reprises  et  continuées  les  deux  Jours  suivants. 
Le  3,  les  conditions  de  la  capilulati^^n  fuient  dé- 
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finitivement  réglées;  le  vieux  Kelledar  abandonna 
les  murs  qu'il  avait  long-temps  et  vaillamment  dé- 
fendus, et  se  rendit  en  palanquin  à  la  tonte  de  Pur- 
seram-Bhow.  Il  portait  une  robe  entièrement  blan- 
che, serrée  au  corps  par  une  riche  ceinture  ;  son 
air  était  grave ,  triste ,  mais  fier  et  nullement  abattu  ; 
une  vieille  cicatrice  achevait  de  donner  à  Tensem- 
ble  de  sa  personne  un  air  martial ,  belliqueux.  Un 
grand  nombre  d'officiers  anglais  s'étaient  placés 
sur  son  passage  pour  considérer  l'adversaire  qu'ils 
venaient  de  combattre.  Salué  par  quelques  uns 
d'eux ,  il  s'empressa  de  prévenir  lui-même  les  au- 
tres par  un  salut  plein  de  noblesse  et  de  dignité. 

Darwar  était  un  des  boulevards  de  la  frontière 
septentrionale  de  Tippoo;  cela  rendait  essentiel 
pour  les  Mahrattes  de  s'en  emparer  avant  de  pé- 
nétrer plus  avant  dans  les  Ëtats  du  sultan.  La  pos- 
session de  cette  place  assurait  leurs  communica- 
tions avec  leur  propre  pays  ;  elle  les  eût  mis  à 
même ,  s'ils  s'en  fussent  emparés  plus  tôt ,  de  faire 
une  diversion  favorable  aux  Ànglaisen  ravageant  les 
Ëtats  de  Tippoo,  en  coupant  ses  convois,  en  détrui- 
sant ses  magasins.  Laissant  immédiatement  Darwar, 
l'armée  mahratte  se  dirigea  à  petites  journées  vers 
Toombudra  ;  elle  triompha  aisément ,  chemin  Éli- 
sant, de  la  résistance  que  tentèrent  de  lui  opposer 
quelques  petits  forts  mysoréens.  Dès  le  mois  de 
mai ,.  Purseram-Bhow  s'occupa  de  sa  jonction  avec 
lord  Cornwallis.  Ce  dernier,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  Poonah ,  lui  avsiit  donné  rendez^vous  sous  les 
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murs  de  Seringapatam.  Apprenant  la  marche  de 
l'armée  anglaise  sur  cette  capitale,  Purseram-Bhow 
se  hâta  de  se  diriger  de  ce  côté  avec  toute  la  dili- 
gence possible.  Pendant  cette  route,  il  opéra  sa 
réunion  avec  le  corps  d'armée  de  Hurry-Punt.  Cet 
autre  chef  était  entré  dans  les  Ëtats  de  Tippoo  par 
une  route  plus  à  Test,  recouvrant  dans  sa  marche 
les  conquêtes  jadis  faites  sur  les  Mahrattes  par  Hy- 
der  et  son  fils.  Les  forces  de  Purseram-Bhow  mon- 
taient alors  à  ao,ooo  hommes ,  celles  de  Harry- 
Punt  à  lâyooo  hommes ,  tant  infanterie  que  cavale- 
rie. Le  aS  mai,  sefit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
la  jonction  de  ces  chefs  mahrattes  et  du  général  an- 
glais ;  et  dès  les  jours  suivants  survinrent  quelques 
difficultés.  Les  Mahrattes  ne  pouvaient  reprendre 
la  campagne ,  ou  du  moins  ne  le  voulaient  pas ,  à 
moins  de  recevoir  quelques  secours  en  argent.  Lord 
Cornwallis  consentit  à  leur  faire  un  prêt  de  douze 
lacs  de  roupies.  Dénué  lui-même  pour  le  moment 
de  ressources  pécuniaires ,  il  se  servit  d'un  expé- 
dient hardi  :  il  donna  l'ordre  au  gouverneur  et  au 
conseil  de  Madras  de  se  saisir  de  l'argent  porté  par 
les  vaisseaux  venant  de  la  Chine ,  de  le  faire  frap- 
per en  roupies,  et  de  le  lui  euvoyer  dans  le  plus 
bref  délai  possible. 

Dans  toute  l'étendue  de  ses  États,  Tippoo  avait 
annoncé  le  combat  du  lô  mai  comme  une  grande 
victoire.  IKen  qu'il  eût  perdu  le  champ  de  ba- 
taille ,  les  résultats  lui  étaient  en  effet  tout-à-&it 
favorables;  les  Anglais  se  voyaient  obligés  de  se 
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retirer  après  avoir  détruit  leur  artillerie  et  leurs 
bagages.  Le  a6 ,  il  fit  tirer  le  canon  pour  célébrer 
sa  propre  YÎctoire  et  leur  retraite.  Eu  môme  temps 
qu'il  trompait  ainsi  le  peuple  de  Mysore,  en  quelque 
sorte  à  Teuropéenne,  il  ouvrait  d'un  autre  c6té  des 
négociations  avec  lord  Cornwallis*  Dès  le  18  fé- 
vrier, à  Tépoque  où  l'armée  anglaise  s'était  mise  en 
.marcbe,  il  avait  déjà  fait  quelques  ouvertures  qui 
furent  repoussées.  $  il  renouvela  ces  tentatives.  U 
revenait  sur  le  hasard  qui ,  selon  lui ,  avait  am«ié 
contre  son  gré  l'attaque  des  lignes  de  Travancora. 
sa  défendait  de  toute  idée  d'insulte  au  gouverne- 
ment  anglais*  et  demandait  à  rentrer  en  négocia- 
lion*  A  cela  nulle  réponse  ;  alors ,  le  97  mars ,  dans 
une  autre  dépécbe,  il  offrit  d'envoyer  un  nmhMsa- 
deur  {  lord  G>rniPvaUis  déclina  cette  offre ,  alléguant 
qu'il  n'était  point  autorisé  à  traiter  pour  ses  alliés 
le  nizam  et  les  Habrattes;  or»  il  ne  voulait  pas  sé- 
parer les  intérêts  anglais  de  leurs  propres  intérêts. 
Dans  le  cas  où  le  sultan  voudrait  mettre  ses  propo* 
sitîons  par  écrit»  le  général  anglais  lui  offrait  tou- 
tefois d'en  donner  connaissance  à  ses  alliés.  Le 
17  mai»  ne  voulant  pas  demeurer  en  arrière  de  la 
générosité  de  Tippoo ,  il  lui  renvoya  les  prison- 
niers d'Ariskery.  Le  sultan  fit  encore  de  nouvellfs 
propositions  d'entrer  en  négociations^  Lord  Gorn- 
wallis  rendit  par  de  nouveUes  instances  de  mettre 
ces  propositiens  par  écrit}  il  ajouta  que  le  nizwn 
et  les  Mabnttes  s'empresseraient  sans  doute  de 
nommer  des  commissaires  pour  les  emmincr»  il 
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avertiasait  eu  môme  temps  Tippoo  que  dans  le  cas 
où  celaî-ci  désirerait  une  saspension  d'hostilités, 
il  était  disposé  à  l'accorder.  Cette  commaaicatioD', 
faite  le  1 9 ,  demeura  quatre  jours  sans  réponse.  Au 
bout  de  ce  temps ,  Tippoo  i  rompant  enfin  le  si- 
lence, ne  dit  pas  un  mot  de  la  suspension  d'hos- 
tilités, mais  insista  de  nouveau  pour  que  des 
commissaires  fussent  nommés ,  afin  de  régler  les 
points  en  litige.  Lord  Cornwallis  commença  à  se 
relâcher  sur  le  point  des  propositiotis  par  écrit,  sur 
lequel  il  avait  d'abord  insisté  comme  indispensable  ; 
il  proposa  d'envoyer  des  commissaires  k  Bangalore, 
tant  en  son  nom  qu'en  cdui  de  ses  alliés.  Cette 
lettre,  comme  la  précédente,  demeura  quelques 
jours  sans  réponse^  Mais  le  97,  l'armée  étant  alors 
en  vue  de  Seringapatam,  le  principal  interprète 
persan  de  l'état^major  reçut  une  dépêche  du  secré- 
taire de  Tippoo;  accompagnée  d'un  présent  de  fruits 
offert  par  celui^  au  général  anglais.  La  réception 
de  ce  présent  pouvait  peut-être  exciter  quelque  dér 
Aance  et  quelque  jalousie  parmi  ses  alliés  ;  aussi 
le  présent  futil  renvoyé  sans  qu'on  y  eût  touché. 
L'armée  avait  cru  voir  dans  l'arrivée  des  chameaux 
chargés  de  ces  fruits  l'annonce  d'une  paix  pro- 
chaine ;  die  battit  des  mains  quand  ils  reprirent 
le  chemin  du  camp  mysoréen  avec  les  corbeilles  de 
fruits  intactes.  Le  19 ,  Tippoo  répondit  enfin  à  la 
lettre  de  Cornwallis.  Après  s'être  longuement 
étendu  en  vagues  assurances  de  son  désir  de  la 
paix ,  il  finissait  par  demander  qu'avant  de  com- 
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inencer  la  négociation ,  lord  Gornwallis  fût  au-delà 
des  frontières  du  Mysore. 

L'armée  combinée  se  retira  sur  Bangalore  ;  elle 
n'y  fit  point  de  séjour,  et,  passant  la  rivière  de 
Madoor,  marcha  dans  la  direction  du  nord.  Un 
détachement  fut  chargé  de  reconnaître  Hoolidroog, 
place  qui  pouvait  résister  long-temps,  si  la  garnison 
eût  été  en  disposition  de  le  faire;  elle  se  rendit  tout 
au  contraire  à  la  première  sommation ,  à  cette  seule 
condition  que  les  propriétés  particulières  seraient 
respectées.  Des  approvisionnements  assez  considé- 
rables en  bétail  et  et  en  grains  s'y  trouvaient  renfer- 
més. Le  fort  ne  parut  pas  valoir  la  peine  d'être  con- 
servé ,  parce  qu'il  aurait  fallu  y  laisser  une  garnison 
assez  considérable  :  pn  le  fit  sauter.  Après  quelques 
marches  et  contre-marches ,  lord  Gornwallis  vint 
prendre  position  dans  les  environs  de  Bangalore.  Le 
moment  était  arrivé  de  songer  sérieusement  à  pour- 
voir aux  besoins  de  l'armée,  dont  la  situation,  sous 
ce  rapport ,  devenait  critique.  Les  Mahrattes  avaient 
bien  des  approvisionnements  de  grain  et  de  bétail , 
mais  s'ils  consentaient  à  en  céder  aux  Anglais, 
c'était  à  des  prix  excessivement  élevés.  D*aiUeurs, 
ces  ressources ,  dont  lord  Cornwaliis  profita  d'a- 
bord avec  empressement ,  ne  tardèrent  pas  à  deve- 
nir insuffisantes  ;  elles  menaçaient  de  jour  en  jour 
de  s'épuiser.  Dans  cette  circonstance,  un  officier 
de  la  Compagnie ,  le  capitaine  Read ,  suggéra  un 
moyen  de  se  tirer  d'affaire.  Le  capitaine  Read, 
fort  au  courant  des  mœurs,  des  langues ,  des  usages 
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de  rinde,  donna  au  général  en  chef  le  conseil  d'a- 
voir recours  à  une  sorte  de  caste  nomade,  spécia- 
lement vouée  au  commerce  des  grains  ;  les  membres 
de  cette  caste,  ou  tribu,  sont  connus  dans  Tlndo 
sous  le  nom  de  Lambadys  ou  Brindjarries. 

Les  Lambadys  sont  une  de  ces  nombreuses  castes 
nomades  qui  errent  çà  et  là  dans  Timmensité  de  la 
presqu'île.  Leur  origine  n'est  pas  bien  connue  ;  par 
la  religion,  les  coutumes,  les  mœurs,  la  langue 
même,  ils  diffèrent  sur  beaucoup  de  points  de  la 
plupart  des  autres  castes.  Une  ressemblance  phy- 
sique assez  marquée  rend  toutefois  probable  une 
communauté  d'origine  entre  eux  et  les  Mahratles; 
la  distinction  du  tien  et  du  mien  leur  est  aussi  en- 
core plus  étrangère  s'il  est  possible.  £n  temps  de 
guerre,  les  armées  belligérantes  des  princes  du 
pays  sont  leur  rendez-vous  ordinaire;  ils  y  arri- 
vent de  toutes  parts ,  attirés  qu'ils  sont  par  le  dés- 
ordre et  la  confusion ,  comme  les  animaux  de  proie 
sur  un  champ  de  bataille  par  Todeur  des  cadavres. 
D'ailleurs,  iis  se  rendent  utiles  en  approvision- 
nant les  armées  :  car  ce  sont  eux  qui  dans  toute 
l'Inde  font  exclusivement  le  commerce  des  grains. 
À  dos  de  bœufs  et  de  chameaux ,  ils  le  transportent 
à  d'immenses  distances ,  en  convois  si  nombreux , 
qu'on  dirait  des  corps  d'armée.  Les  Lambadys  ne 
logent  jamais  dans  les  maisons,  mais  campent  au 
dehors  en  disposant  leurs  tentes  avec  une  soi  le 
de  régularité;  ils  ne  manquent  pas  de  courage, 
et  font  une  grande  résistance  quand  on  les  attaque. 
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Observant,   du  reste,  la  plas  stricte  neutralité 
entre  les  parties  belligérantes,  ils  n'ont  pour  but 
que  de  vendre  leurs  grains  et  de  louer  leurs  attela- 
ges à  qui  les  paie  le  plus  cher.  Cette  tribu  est  de 
toutes  cellesde  ces  contrées  celle  dont  les  meeurs  sont 
les  plus  rudes ,  les  plus  brutales»  les  plus  farouches. 
Leurs  traits  grossiers,  leur  malpropreté  révoltante 
en  font  un  objet  d'horreur.  Leurs  femmes  sont  re- 
nommées par  leur  lubricité  :  on  les  voit  parfois , 
réunies  en  troupe ,  en  quête  d'honunes ,  et  ceux 
qu'elles  rencontrent  sont  forcés  de  satisfeire  leurs 
désirs  sous  peine  de  périr.   Entre  autres  coutu- 
mes singulières,  ils  ont  celle  de  ne  jamais  boire 
d'eau  de  rivière  ou  d'étang  ;  les  usages  de  leurs 
castes  leur  défendent  de  se  désaltérer  ailleurs  qu'à 
des  puits  ou  à  des  sources.  Quand  cette  espèce  d'eau 
vient  à  manquer,  pour  s'en  tenir  à  la  lettre  de  la 
loi ,  ils  creusent  un  petit  trou  au  bord  de  la  ri- 
vière ou  de  l'étang,  et  c'est  là  qu'ils  puisent  l'eau 
qui  leur  est  nécessaire  et  qui  semble  ainsi  provenir 
de  source  ou  de  puits.  A  d'autres  coutumes  aussi 
étranges,  les  Lambadjs  joignent  l'usage  atroce 
d'immoler  des  victimes  humaines.  Le  terrible  sa- 
crifice est-il  résolu ,  la  première  personne  que  le 
hasard  leur  offre  devient  leur  victime  ;   ils  l'en- 
lèvent ,  s'enfuient  avec  elle  dans  quelque  lieu  dé- 
sert ;  et  là  creusent  une  fosse ,  où  ils  l'enterrent 
jusqu'au  cou.  Ils  lui  placent  alors  sur  la  tête ,  de- 
meurée dehors ,  une  espèce  de  grande  lampe  faite 
avec  de  la  farine  pétrie  qu'ils  emplissent  d'huile  et 


OÙ  ils  mettent  quatre  mèches  allumées.  Hommes  et 
femmes  se  prennent  alors  par  la  main,  forment  un 
grand  cercle,  et  dansent  autour  de  la  victime  en 
poussant  de  grands  cris,  en  chantant,  ou  plutôt  en 
hurlant  certaines  litanies  religieuses  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  expiré  (i). 

Tels  étaient  les  nouveaux  alliés  avec  lesquels  le 
capitaine  Read  mit  les  Anglais  en  communication. 
À  la  nouvelle  qu'on,  avait  besoin  d'eux ,  les  Lamba- 
dys  se  h&tèrent  d'accourir.  En  peu  de  jours,  les 
premières  arrivées  de  leurs  bandes  fournirent  dix 
mille  charges  de  grain.   4o>ooo  bœufs  de  trait 
avaient  succombé  dans  la  dernière  campagne.  De 
nombreux  agents  eurent  mission  d'en  acheter  à  tout 
prix  à  Madras  ou  ailleurs.  D'un  autre  côté,  les 
officiers  européens  se  chargèrent  de  transporter 
leurs  propres  tentes  moyennant  une  indemnité 
mensuelle  ;  les  ofQciers  des  Gipayes  prirent  un  en- 
gagement analogue  pour  leurs  propres  tentes  et 
celles  de  leurs  bataillons;  et  ces  mesures  produis!* 
rent  quelque  soulagement.  Cent  éléphants  du  Ben- 
gale arrivèrent  en  outre  à  Velore.  D'ailleurs,  les 
armées  confédérées  n'en  durent  pas  moins  se  sé- 
parer, pour  la  fecilité  des  subsistances,  jusqu'^ 
Touverture  de  la  campagne  suivante.  Le  nizam 
rappela  sa  cavalerie  détachée  auprès  de  Tarmée 
anglaise  ;  Hurry-Punt  demeura  à  Bangalore  avec 
les  Anglais;  Purseram-Bhow,  avec  le  détachement 

(4)  L'abbé  Dubois,  1. 1. 
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anglais  commandé  par  le  capitaine  Little,  dirigea 
sa  course  vers  Sera.  Aucune  tentative  de  Tippoo 
contre  l'un  ou  l'autre  de  ces  corps  d'armée  ne  sem- 
blait à  redouter;  lui-même  aurait  trop  eu  à  crain- 
dre d'être  inquiété  dans  sa  retraite.  Sa  situation 
devenait  critique;  il  suffît,  pour  s'en  convaincre, 
d'un  coup  d'œil  jeté  sur  les  résultats  de  la  cam- 
pagne. 

L'armée  anglaise  ne  possédait  aucun  poste  à 
l'ouest  de  Bangalore;  elle  s'était,  en  outre,  retirée 
de  Seringapatam  après  en  avoir  pour  ainsi  dire  tou- 
ché les  murailles,  jusqu'aux  confins  du  Carnatiquc. 
Cependant,  depuis  le  commencement  de  mai,  la  puis- 
sance de  Tippoo  se  trouvait  grandement  réduite. 
Les  intempéries  de  la  saison,  funestes  à  la  moitié  de 
la  cavalerie  des  Anglais,  et  presque  à  la  totalité  de 
leurs  bœufs  de  trait ,  ne  l'avaient  pas  épargné ,  et 
les  résultats  en  étaient  bien  plus  fâcheux  pour  lui. 
La  plus  grande  facilité  existait  pour  ceux-ci  à  se 
procurer  des  chevaux  et  des  bœufs;  cerné  de  tous 
cêtés,  c'était  au  contraire  pour  le  sultan  la  chose 
impossible.  A  sa  dernière  apparition  sur  les  bords 
de  laCavery,  il  n'avait  pas  plus  de  4>ooo  chevaux, 
nombre  bien  amoindri  depuis  lors  j  par  leur  séjour 
dans  les  environs  de  Seringapatam,  contrée  expo- 
sée aux  vents  glacés  de  la  mousson  de  l'ouest  (i). 
Jadis  le  sultan  tirait  principalement  ses  appro- 


{{)  Selon  le  capUaîne  LîUle,  les  ravages  de  ces  Tenu  équivalent 
quelquefois  à  ceux  de  la  pesle. 
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visionnements  du  territoire  des  Mahrattes  et  du 
nizam,  ressource  alors  anéantie  par  la  guerre. 
Moins  maltraitée  que  la  cavàleriey  l'infanterie  avait 
fait  cependant  des  pertes  considérables  ;  elle  aussi 
se  trouvait  de  beaucoup  diminuée.  Aucun  moyen 
ne  lui  restait  de  réparer  ces  pertes  :  les  environs 
de  Seringapatam  étaient  complètement  dépeuplés  » 
les  provinces  éloignées  dans  les  mains  de  ses  enne- 
mis, ou  n'ayant  avec  lui  que  des  communications 
très  précaires.  Dans  leur  marche  pour  rejoindre  les 
Anglais,  les  ^ahrattes  avaient  ravagé  la  plus  grande 
partie  des  provinces  situées  entre  Serah  et  Serin- 
gapatam; ils  firent  de  même  dans  leur  marche  ré- 
trograde sur  Bangalore.  Dans  toutes  ces  provinces, 
on  ne  rencontrait  que  des  villages  brûlés,  désertés 
de  leurs  habitants  fuyant  au  loin  le  théâtre  de  la 
guerre ,  ou  bien  cachés  dans  les  bois  et  les  ro- 
chers. Les  places  contenant  les  magasins  de  Tip- 
poo,  outre  Seringapatam,  étaient  Chitteidroog, 
Gooty,  Ballary  et  Currumconda  :  toutes  régulière- 
ment investies ,  ou  à  peu  près  bloquées.  Les  seuls 
lieux  d'où  quelques  vivres  pouvaient  encore  venir 
étaient  Bidanore  et  une  partie  de  la  côte  de  Ma-* 
labar;  il  arrivait  encore  de  là ,  mais  à  peine  en 
quantité  suffisante,  quelque  bétail  et  un  peu  de 
grain  pour  sa  consommation  journalière.  L'affai- 
blissement de  son  armée  l'empêchait  de  tenter 
quelque  grande  opération  offensive.  Réduit  aux 
seuls  magasins  de  Seringapatam ,  il  se  fût  trouvé , 
en  courant  cette  chance ,  dans  l'obligation  d'em- 

IV.  u 
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iporter  tout  avec  lui  ;  sa  marche  en  ttit  devenue 
aussi  lente  que  celle  des  Anglais.  Ce  précieux  avan- 
tage des  mouvements  rapides  et  inattendus  eût  été 
perdu  pour  lui.  Dans  une  situation  bien  différente, 
le&  Anglais  étaient  au  centre  de  la  dominatioa  de 
Tippoo,  s^vec  une  armée  tout  aussi  forte  <{u'à  leur 
premier  passage  des  ghauts,  en  mesure  de  se  recru- 
ter^ suivant  Toccasion,  d'Européens  oudeQpayes. 
I^A  détresse  de  vivrez  et  de  bétail  dont  on  avait  un 
moment  souffert  n'existait  plus  ;  le  Garpatique  four- 
nissait d'abondantes  ressources.  Ils  occupaient  la 
contrée  délivrée  d'ennemis  depuis  le  mois  de  fé- 
vrier, tout  aussi  bien  cultivée  qu'elle  eût  pu  Vôtre 
au  sein  de  la  plua  profonde  paix.  Ds  avaient  pris 
position  dans  le  voisinage  de  Seringap^tam.  Tippoo 
ne  pouvait  les  empêcher  d'en  former  le  siège,  dont 
l'issue  pouvait  amener  la  ruine  de  sa  domination. 

Le  3a  décembre  1790,  la  guerre  contre  Tippoo 
devint  le  sujet  d'une  vive  discussion  dans  le  parle- 
ment. Fox  prit  le  pi:emier  la  parole;  il  attaqua  la 
justice  de  la  cause  des  Anglais;  car,  selon  hii,  Ta- 
gresseur  était  le  rajah  de  Travancore,  tjint  par  ses 
lignes  construites  sur  le  territoire  de  Cocbin  »  que 
par  ses  achats  des  ^ollandais.  Il  blâma  de  même  le 
système  politique  suivi.  Les  Mahrattes  étalent,  di- 
sait-il ,  les  ennemis  les  plus  dangereux  des  Anglais 
dans  l'Inde;  il  démontra  que  la  politique  anglaise 
devait  tendre  avant  tout  à  asseoir  sur  une  base  so- 
lide une  alliance  avec  Tippoo;  d'ailleurs,  les  res- 
sources de  celui^i  rendaient  toute  guerre  avec  lui 
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plus  difficile  et  plus  dispendieuse  qu'avec  tout  au- 
tre. Ofy  les  finances  de  la  Clompagnie,  dans  Vétat 
d- épHisement  où  elles  étaient ,  pourraient-elles  suf- 
fire à  tant  de  dépenses  nouvelles  t  Fox ,  appliijuant 
à  llftde  les  idéM  de  la  politique  européenne ,  s'ef- 
forçait d'y  retrouver  une  sorte  de  balance  de  pou- 
voirs analogue  k  celle  qui  avait  existé  en  Europe; 
il  craignait  surtout  de  voir  l'équilibre  de  ces  pou- 
voirs troublé  par  Tambition  de  la  Compacte.  Plu- 
flieurs  orateurs ,  entre  autres  MM.  Francis  et  Bap- 
peety,  parlèrent  dans  le  même  sens.  Au  commence- 
ment de  Tannée  suivante  le  traité  d'alliance  avec  les 
Mahrattes  ayant  été  connu  en  Angleterre,  la  même 
gestion  se  reproduisit.  Fidèle  aux  mêmes  idées , 
Fox  attaque  de  nouveau  cette  alliance  avec  un 
acharnement  ertrême;  le  pillage,  la  ruine  et  la 
destruction  d'un  prince  légitime  en  étaient,  sui- 
vant lui  f  le  but  ;  il  disait  encore  :  <i  Les  progrès  des 
lumières,  de  la  justice,  de  la  civilisation,  tendent 
à  introduire  en  Europe  une  politique  nouvelle  ; 
toute  alliance  offensive  est  au  moment  de  dispa- 
raître de  notre  droit  public,  et  c'est  ce  momept 
quTon  choisit  pour  fedre  fleurir  plus  que  Jamais 
ee  genre  d'alliance  dans  l'Inde  !  »  En  réponse  à 
P«i,  le  ministère,  par  l'orçane  de  Pitl,  s'efforça 
de  prouver  que  la  guerre  et  les  alliances  dpnt 
n  fl^agissait  étaient  toutes  défensives.  D  en  4é- 
montrait  la  justice;  il  prouvait  la  nécessité  où  q'é- 
tait  trouvé  le  gouverneur-général  ^e  mettre  le«  éfa- 
Uissements  anglais  à  l'abri  des  tentatives  ambi- 
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tieuses  de  Tippoo  ;  il  lui  prédisait  une  heureuse 
issue ,  qui  assurerait  la  paix  pour  long-temps.  Sur 
la  proposition  de  M.  Dundas ,  les  trois  motions 
suivantes  furent  mises  aux  voix  :  i  ""  que  Tippoo  avait 
violé  le  traité  qui  le  liait  aux  Anglais  par  son  atta- 
que sur  les  lignes  de  Travancore  ;  fi"  que  lord  Corn- 
wallis  avait  mérité  l'approbation  du  parlement  pour 
sa  résolution  de  poursuivre  la  guerre  avec  vigu^r  ; 
3*  qu'il  l'avait  également  méri  tée  pour  le  traité  passé 
avec  le  nizam  et  les  Mahrattes  ;  toutes  trois  passèrent 
sans  division.  La  faveur  publique  ne  se  borna  pas  à 
de  vaines  paroles  à  l'égard  du  gouverneur-général. 
La  cour  des  directeurs  lui  envoya  5oo,ooo  liv.  sterL 
en  espèces,. un  renfort  d'artillerie,  de  nouvelle 
recrues  ;  elle  vota  en  outre  une  augmentation  de 
fonds  de  dépense  pour  un  corps  de. troupes  royales 
dont  elle  avait  demandé  le  service.  Enfin  el]e  s'oc- 
cupa de  mettre  immédiatement  en  exécution  toutes 
ces  mesures. 

Après  la  campagne ,  les  Anglais,  le  nizam  et  les 
Mahrattes  s'étaient  séparés.  Les  grandes  opéra- 
tions de  la  guerre  demeurèrent  dès  lors  suspen- 
dues; toutefois,  les  trois  corps  d'armée  ne  res- 
tèrent pas  oisifs.  Pendant  la  campagne,  l'armée 
du  nizam  s'était  emparée  des  deux  forts  de  Gun- 
jicottah  et  de  Kopaul.  Ni  lune  ni  l'autre  de  ces 
places  n'eût  pu  être  prise  sans  le  détachement  an- 
glais. Depuis  le  mois  d'août,  celte  armée  était  em- 
ployée au  siège  de  Goorumcondah.  La  ville  était 
défendue  par  deux  forts,  l'un  en  plaine,  l'autre 
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sur  une  colline  élevée.  L'artillerie  du  nizam  n'a- 
vait produit  d'effet  ni  sur  l'un  ni  sur  l'autre.  II 
fallut  demander  à  Bangalore  un  renfort  d'artillerie 
anglaise;  celle-ci,  deux  jours  après  son  arrivée, 
avait  déjà  ouvert  une  brèche  au  moins  élevée  de  ces 
forts.  Des  préparatifs  furent  faits  pour  l'assaut ,  I^ 
Anglais  offrirent  au  nizam  de  le  conduire  eux- 
mêmes;  ils  réussirent  complètement  et  sans  grande 
perte.  Peu  après  un  détachetnent  considérable  ar- 
riva d'Hyderabad  sous  la  conduite  du  second  fils 
du  nizam.  Le  second  ou  le  plus  élevé  de  ces  forts 
paraissait  trop  fortifié  pour  qu'il  fût  possible  de 
l'enlever  d'assaut.  On  se  contenta  donc  de  laisser 
dans  celui  déjà  capturé  un  détachement  chargé  d'y 
établir  une  palissade.  Pendant  ce  temps ,  le  corps 
principal  de  l'armée  anglaise  s'était  posté  dans  le 
voisinage  de  Colar  dans  le  but  de  couvrir  un  con- 
voi qu'on  attendait  de  Madras;  le  parti  à  tirer  de 
ce  mouvement  n'échappa  point  à  la  perspicacité 
de  Tîppoo.  Hyder-Saëb,  son  fils  aîné,  apparut  tout- 
à-coup  devant  Goôrumcondah  à  la  tête  d'un  petit 
détachement  ;  il  s'empara  du  fort  inférieur ,  et 
fit  prisonnier  le  détachement  chargé  de  construire 
la  palissade.  Cette  manœuvre  força  le  corps  d'ar^ 
mée  de  Comwallis  à  revenir  sur  ses  pas,  et  d'a- 
bandonner la  protection  du  convoi.  Ce  dernier 
avait  franchi  les  Ghauts  et  atteint  Yincatghery, 
et  aurait  sans  doute  couru  le  plus  grand  danger  si 
le  détachement  de  Hyder-Saëb  eût  été  plus  consi- 
dérable; mais  celui-ci  dut  se  contenter  de  jeter 
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êei  SMOUTB  dans  GoOTumcondah,  emmenant  a^ea 
lai  quelijttaa  unes  dea  liuniUea  les  plus  eonsidé- 
rabloa  du  pays  i  U  tf eetna  ^uiaite  sa  retraite  sur 
Seringapatam. 

L'armée  anglaseï  de  son  c6tôi  mettait  le  tempe  à 
profit.  La  passe  de  Pdyeade  donnait  un  pasa^ga 
&eUe  de  l'intérieur  du  Mysere  dans  le  Clarnatiquei 
e'est  par  «là  que  s'étaient  faites  les  principales 
eieursions  d^  l'enuMii.  Elle  étsdt  commandée  par 
deui  forts  I  Oessoor  et  Ragocottah  i  lord  GofnwaïUs 
résdut  de  s'en  emparer  »  et  le  4  juillet  il  mit  l'tf • 
mée  en  marche  sur  la  première  de  ces  deuxphMSf 
Son  artillerie  de  siège  consistait  en  quatre  pièeés 
de  gros  ealibrOf  qui  heureusraient  n'avaient  pas  été 
emmenées  à  Swingapatam  |  son  artillerie  de  eàokr 
IMifnei  en  quatre  piàoes  de  fer  de  deuse.  La  plaoe 
était  hîeil  fortifiée  ;  à  l'approche  des  Ahglais ,  elle 
n'en  tet  pas  moins  abandonnée  par  sa  garnison. 
Sous  les  ordres  du  major  Gowdie ,  un  autre  déta- 
diemmts'adiemîiia  sur  Ragocottah ,  qttii  ainsi  ^ue 
GoOTumuondah  >  consistait  aussi  en  deux  forte  aé- 
paréS)  l'un  au  pied  ^  l'autre  au  sommet  d'une  mon<- 
tapie  escarpée^  Les  Anglais  prirent  d'assaut  le  pre- 
mier ibrti  pttisi  en  poursuivant  les  fugitiCs  «  s'em- 
pâtèrent en  outre  de  deua  murailles  qui  fumaient 
le  passage  de  eetui-là  au  second;  Ce  dernier  »  soit 
pw  les  ouvrages  dont  il  était  entodré^  soit  par  la 
aature ttéine  de  sa  rituation»  était  susceptible  d'une 
Itmgue  défense.  Le nm^rGowdie  avait  l'ordre  de  se 
borner  à  lui  faire  une  seiniiatidn)  |)uis  de  se  ré* 
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tirer  g'il  n'était  pas  écouté,  tout  au  plus  d'essayer 
une  première  attaque.  Cependant,  comme  le  loge- 
ment qu'ilf  avait  fait  sur  la  montagne  mettait  ^ses 
troupes  à  couvert  du  feu  de  la  place  ^  il  demanda  à 
lord  Cornwallis  Tautorisatijon  de  continuer  le  siège. 
Cette  conduite  hardie,  secondée  par  la  nouvelle  de 
l'arrivée  du  reste  de  l'armée  anglaise  qui  parvint 
au  keiledar,  produisit  Teffet  désiré.  La  place  ou- 
vrit ses  portes;  les  propriétés  particulières  furent 
respectées ,  le  kelledar  et  sa  famille  obtinrent  la  fâr 
culte  de  se  retirer  dans  le  Carnatique.  D'autres  forts 
de  moindre  importance  situés  dans  l'intérieur  delà 
passe  se  rendirent,  sans  tenter  de  résistance.  Un 
convoi  anglais  avait  quitté  Madras,  et  s'achemi- 
nait par  Amboor,  il  reçut  l'avis  de  se  diriger  vers 
le  corps  d'armée  principal  par  la  route  nouvelle- 
ment ouverte.  JL'armée  demeura  dans  les  environs 
de  Oossoor  pour  couvrir  sa  marche.  11  arriva  le 
lo  août,  et  «a  vue  réjouit  singuliteement  l'armée. 
Cétait,  il  est  vrai  »  un  magnifique  convoi  :  cent  élé- 
phants chargés  d'argent,  et  dix  mille  bœufs  de  riz, 
marchaient  deux  à  deux ,  suivis  d'une  centaine  de 
chariots  portant  de  l'arack  ;  le  tout  accompagné  de 
quelques  oentaines  de  coolies.  A  cette  époque,  Tip- 
poo  fit  de  nouvelles  ouvertures  pour  la  paix;  elles 
né  furent  point  écoutées,  par  suite  de  certaines  dif- 
ficultés de  forme. 

Les  communications  des  Anglais  avec  le  nord 
ainsi  qu'aveo  l'armée  du  nizam  ne  tardèrent  pas  à 
4evenir  fort  difficiles;  elles  étaient  interceptées 
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par  quelques  forts  situés  entre  Bengalore  et  Goo- 
rumcondah.  La  brigade  du  major  Gôwdie  fut  de 
nouveau  mise  en  réquisition  et  chargée  de  les  ré- 
duire. Le  major  se  présenta  d'abord  devant  Nun- 
dydroog  ;  ayant  sous  ses  ordres  un  régiment  euro- 
péen ,  six  bataillons  de  Cipayes ,  six  pièces  d'artil- 
lerie de  siège  et  quatre  mortiers.  Situé  au  sommet 
d'une  montagne  de  dix-sept  cents  pieds  inaccessi- 
ble sur  la  presque  totalité  de  sa  surface,  le  fort 
ne  pouvait  être  assailli  que  d'un  seul  côté ,  et  de  ce 
côté  il  était  défendu  par  une  double  enceinte  et  par 
un  ouvrage  avancé  qui  couvrait  la  porte  d'entrée. 
Une  route  fut  tracée  sur  les  flancs  d'une  montagne 
voisine ,  et  l'artillerie  mise  en  batterie  sur  un  pla- 
teau qui  la  couronnait.  Mais ,  aux  premiers  coups, 
on  s'aperçut  qu  elle  était  trop  éloignée  du  but;  son 
feu  ne  pouvait  produire  aucun  effet.  Il  fallut  es- 
sayer d'une  attaque  par  la  montagne  même  sur  la- 
quelle le  fort  était  situé  ;  l'artillerie  fat  portée  par 
les  éléphants ,  qui  eurent  besoin ,  pour  accomplir 
cette  tâche  sur  une  pente  presque  à  pic,  de  toute 
leur  force  et  de  toute  leur  adresse.  Après  quatorze 
jours  d'un  travail  non  interrompu,  les  batteries  fu- 
rent élevées ,  et  en  peu  de  temps  deux  brèches  pra- 
tiquées à  l'enceinte  extérieure.  L'autre  enceinte , 
à  quatre-vingts  verges  de  la  première,  se  trouvait  à . 
l'abri  des  boulets.  Le  commandant  du  fort  fut 
sommé ,  refusa ,  et  l'assaut  fut  résolu  ;  lord  Com- 
wallis,  nouvellement  arrivé  parmi  les  assiégeants, 
l'engagea  alors  à  renvoyer  les  femmes ,  les  enfants, 
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les  vieillards ,  enfin  tout  ce  qui  ne  portait  pas  les 
armes.  Le  général  Méadows  s'offrit  à  conduire  l'en- 
treprise. Le  projet  était  de  pénétrer  dans  la  pre- 
mière enceinte  par  les  brèches,  d'enlever  par  esca- 
lade l'enceinte  intérieure;  si  cette  tentative  d'une 
extrême  hardiesse  échouait,  de  &ire  au  moins  un 
logement  entre  les  deux  enceintes  pour  procéder  de 
là  k  une  attaque  régulière. 

Le  soir  venu ,  les  compagnies  désignées  pour  Tas- 
saut  se  trouvaient  placées  à  droite  et  à  gauche  des 
brèches ,  où  des  logements  avaient  été  pratiqués. 
Pendant  ces  moments  d'attente,  le  bruit  se  répandit 
parmi  les  soldats  qu'une  mine  était  pratiquée  sous 
les  remparts  ennemis  :  a  S'il  y  a  une  mine ,  dit  gaie- 
ment le  général  Meadows,  ce  ne  peut  être  qu'une 
mdne  d'or ,»  faisant  allusion  au  butin  qui  devait  sui- 
vre la  victoire.  Â  minuit ,  les  derniers  ordres  fu- 
rent donnés ,  tout  le  monde  se  tint  prêt  à  agir  au 
signal  convenu  :  c'était  un  coup  de  fusil  qui  devait 
être  tiré  de  la  tente  du  général  en  chef.  Â  peine 
est-il  entendu ,  que  les  compagnies  s'élancent  au 
pas  de  course  et  gagnent  le  pied  de  la  brèche.  En 
ce  moment ,  le  fort  est  tout-à-coup  illuminé  d^une 
lumière  vive  et  bleuâtre  ;  un  feu  de  moùsqueterie 
très  vif  part  des  parapets  ;  de  grosses  pierres,  des 
quartiers  de  rochers ,  roulent  çà  et  là  le  long  des 
flancs  de  la  montagne.  L'artillerie  ni  la  moùsque- 
terie ne  produisent  pas  beaucoup  d'effet;  en  re- 
vanche ,  les  pierres  et  les  rochers  enlèvent  de 
nombreuses  files  de  soldats;  elles  les  entraînent, 
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l90  écrsuieQt  sur  les  flancs  dé  la  montagne.  Lee  deni 
brèches  sont  rapidement  franchies;  les  assaillants 
se  précipitent  alors  vers  la  seconde  enceinte;  leur 
rapidité  est  telle ,  qu^ils  ne  donnent  pas  le  temps  à 
la  garnison  d'en  barricader  les  portes,  à  peine  même 
celui  de  les  fermer  i  aussi,  après  une  résistance  de 
peu  de  durée,  sont-elles  enfoncées.  Tout  cela  s'é^ 
tait  passé  avec  une  [promptitude  extrême,  et  par 
cette  raison  la  perte  ne  fut  considérable  ni  du  côté 
de  la  garnison  ni  de  celui  des  assaillants. 

De  Nundydroog ,  le  gros  de  Tarmée  se  porta  dans 
la  passe  dans  le  but  de  protéger  les  convois  venant  de 
Madras.  Un  détachement,  sous  les  ordres  du  colonel 
Maxwell,  fut  envoyé  dans  la  vallée  de  Baramhal.  Oe 
détachement,  après  avoir  soumis  un  fort  de  peu 
d'importance  nommé  Panagra,  se  porta  devant  un 
autre  fort  nonmié  Kistnogherry  ;  ce  dernier,  comme 
la  plupart  de  ceux  de  l'Inde,  était  aussi  situé  sur 
une  montagne  élevée  et  d'un  accès  difficile.  Le 
colonel  Maxwell  n'étant  point  en  mesure  de  fiiire 
un  siège  régulier,  voulait  seulement  s'emparer  du 
pettah,  entouré  de  murailles  et  situé  au  bai  de  la 
montagne  ;  il  en  vint  à  bout  sans  difficulté.  Mais 
alors  l'ardeur  des  assaillants  les  emporta  ;  ils  s'élan- 
cèrent à  la  poursuite  de  l'ennemi,  dans  Tespoir  d'en* 
trer  dans  le  fort  en  même  temps  que  les  fugitif. 
Ceux-ci  eurent  à  prâne  en  effet  le  temps  de  fermer 
les  portesi  Les  assaillants  n'avaient  point  d'écheUe  ; 
il  leur  fallut  <iuelque  temps  pour  s'en  procurer. 
Ël)e$  furent  dressées,  appliquées  à  la  muraille; 


msôft  d'éaonMft  pierres ,  roulées  du  haul  des  rem^ 
paris»  les  Imsèrettt ,  les  re&Tersàtent  en  peu  d'ia^. 
sUknts  I  avec  Ids  soldats  dont  elles  étaient  okargéesi 
Les  mêmes  tentatives  furent  renouvelées  pmdant 
dem  heures  i  mais  un  olair  de  lune  permettait  au^ 
assiégés  de  v^ur  w  qui  se  passait;  ils  pouvaient 
rouler  leurs  pierres  ou  diriger  leut  feu  presque  à 
ooup  sûr  mt  tout  ce  qUi  se  montrait  sur  les  flânes 
de  la  montagne.  Force  fut  de  renonoer  à  rentre* 
prise  )  le  oolouel  Maxwell  se  décida  à  effsetuer  sa 
retraite.  Il  soumit  quelques  autres  forts  d'une  moin'* 
dre  importance;  aptes  quoi  11  opéra  sa  jonction 
avec  le  corps  d'atmée  principal. 

Entre  Bangalwe  et  Seringapatam  se  trouve  une 
dtfdné  de  collines  couvertes  de  bois ,  s'étendant 
des  environs  de  Bangalore  à  la  rivière  Madoor.  Ce 
pa^s  )  par  luinuéme  d'un  accès  fort  difficile  »  est 
pairstfné  de  forts  susceptibles  d'une  longue  défense; 
il  forme  une  sorte  de  sone  de  postes  retranchés  à 
Tentour  de  Seringapatam.  Le  plus  considérable 
parmi  eux  était  celui  deSavendroog;  sa  possession 
mettait  d'ailleurs  les  Mysoréens  à  même  d'inter- 
cepter les  communications  des  Anglais  avec  Ban- 
galore 9  dans  le  cas  où  ceuirci  assiégeraient  Serin*- 
gapatam»  Lord  Gornwallis  résolut  de  s'^nparer 
d'abord  de  ce  point  important.  La  montagne  »  au 
sommet  de  laquelle  se  trouvait  Savendroog  >  de  sept 
à  huit  milles  de  circonférence  à  sa  base ,  s'élevait 
presque  perpendiculairement;  une  forêt  natmrelle 
pour  ainsi  dire  impénétrable  la  couvrait  presque 
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entièrement.  D'épais  bambous  ayaient  été  semés 
par  la  main  des  hommes  là  où  elle  venait  à  cesser. 
Un  sentier  étroit ,  tortueux,  pratiqué  dans  le  bois, 
et  coupé  çà  et  là  par  des  barricades  ^  menait  de  la 
base  au  sommet  de  la  montagne.  Plusieurs  ouvrages 
détachés  avaient  été  élevés  sur  les  pentes  les  moins 
escarpées  ;  enfin ,  pour  que  rien  ne  manqù&t  à  ce 
système  de  défense ,  à  quelques  centaines  de  pieds 
de  la  base  la  montagne  se  partageait  en  deux  som- 
mets ,  dont  chacun  couronné  par  une  forteresse.  Les 
exhalaisons  et  l'humidité  de  la  forêt  en  rendaient  le 
voisinage  aussi  périlleux  qu'elle-même  était  péril- 
leuse à  attaquer.  En  apprenant  la  nouvelle  de  ce 
siège,  Tippoo  s'en  réjouit  hautement  :  «Le  fer  et  le 
feu ,  disait-il ,  nous  déferont  de  la  moitié  de  l'armée 
anglaise ,  la  peste  de  l'autre  moitié.  »  Le  colonel 
Stuart,  chargé  de  l'entreprise,  prit  position  le 
lo  septembre ,  au  pied  de  la  montagne.  Dès  le  len- 
demain ,  les  ingénieurs  s'occupèrent  de  se  frayer  un 
chemin,  à  force  de  travaux ,  sur  ses  pentes  les  moins 
escarpées.  Les  assiégés,  partageaient  la  confiance  de 
Tippoo  dans  la  force  de  la  place;  ils  laissèrent  les  an- 
glais faire  paisiblement! leurs  approches,  élever 
leurs  batteries,  transporter  leur  artillerie  avec  d'im- 
menses travaux  ;  ils  n'opposèrent  aucune  résistance, 
ils  ne  tentèrent  pas  même  une  sortie.  Cependant, 
le  18  décembre,  l'artillerie  put  ouvrir  son  feu.  Le 
ai,  la  brèche  fut  jugée  praticable,  et  l'assaut  dé- 
cidé pour  ce  même  jour.  Lord  Cornwallis  et  le 
général  Meadows  gravirent  alors  la  montagne,  et  se 
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placèrent  dans  les  tranchées;  ils  se  proposaient 
d'assister  au  grwd  spectacle  qui  se  préparait.  Â 
onze  heures  du  matin ,  deux  coups  de  canon  don- 
nent le  signal.  La  musique  du  32*  régiment  joue 
Tair  Britons  strike  home  ;  les  compagnies  désignées 
pour  l'assaut  s'aTancent  résolument  au  pied  de  la 
brèche  ;  les  assiégés  accourent  pour  la  défendre , 
mais  ils  sont  frappés  d'une  terreur  panique  à  l'as- 
pect des  Européens  ;  cet  excès  de  hardiesse  leur 
avait  toujours  paru  impossible;  ils  lâchent  promp- 
tementpied.  Âla  tête  delà  première  compagnie , 
le  capitaine  Gage  pénètre  sans  difficulté  dans  l'in- 
térieur de  la  place,  lies  assiégés  cherchent  alors  à 
gagner  l'autre  fort ,  situé  sur  le  sommet  opposé  ; 
ils  86  précipitent  dans  l'étroit  sentier  qui  doit  les  y 
conduire;  mais  pressés ,  entassés,  ils  ne  peuvent 
bientôt  ni  avancer  ni  reculer.  Quelques  coups  de 
canon  tirés  sur  cette  foule  en  augmentent  le  dés- 
ordre et  la  confusion.  Le  capitaine  Monson,  à  la 
tète  d'une  compagnie  de  grenadiers ,  se  met  à  la 
poursuite  des  fugitife.  Ils  ne  tardent  pas  à  les 
atteindre;  une  centaine  d'entre  eux  périt  sous  le 
sabre  et  la  baïonnette  ;  d'autres  roulent  dans  lès 
précipices  cpii ,  des  deux  côtés ,  bordent  le  sen- 
tier où  ils  se  trouvent;  d'autres  enfin,  mais  en 
]dus  petit  nombre ,  sont  faits  prisonniers.  Les  An- 
glais franchissent  en  même  temps  qu'eux  toutes 
les  barrières  qu'ils  trouvent  sur  le  chemin,  ils  ar- 
rivent aux  portes  de  Fautre  fort ,  et  s'en  emparent 
aussi  sans  éprouver  la  moindre  résistance.  Mal- 
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fffé  h  })ar4ie88e,  oit  pour  ainsi  dire  à  eauae  de  l|i 
kardiâdM  d^  l'e^treprisâ,  4{iii  &aK»a  de  terreur 
\»u  assiégés,  les  Anglais  ne  perdirent  pas  «a  aeiil 
bomme. 

Ootragood  était  une  autie  forteresse  à  peu  pràg 
4a  genre  de  Savendroeg  ;  le  eolonel  Stoert  Ait  dé* 
signé  à  ce  cbej}^  par  la  succès  du  siège  de  eette 
dernière,  et  ehargé  de  la  réduira*  À  répeqi|#  où 
l'armée  s'était  portée  devant  Si^ingapatam,  catle 
forteresse  ayalt  été  sommer  par  Ipvd  Cpmwallis. 
hp  commandant  répondit  :  «  J*ai  mangé  le  sel  de 
Tippoo  pendant  vingt  ans;  si  vous  veulee  ma  for- 
teressej  prenex  d'abord  Serkigapatam.  «  Les  mAmas 
sratiments  l'animaient  encore;  il  fit  même  tirer 
sur  un  parlementaire  qui  lui  fut  eavoyé.  Teutefois 
la  défense  ne  répondit  guère  à  r&iergie  de  ces 
paroles  ;  Tescalade  ayant  été  donnée  dès  le  len- 
dwàain  »  las  astnégés  s'enfuirent  à  la  première  ap- 
parition des  Anglais  sur  les  remparts.  À  pane  si 
ifuelqaes  coups  de  fusils  furent  tir^s  sur  les  soldats 
fpi  enfonçaient  les  portes  $  deuK  seulMient  fi- 
rent blessés.  Peur  éviter  le  sabre  et  la  bdonaette , 
l#s  assiégés  se  préeipitôrept  en  toute  bftte  du  haut 
d«a  remparts  sur  des  rodiers,  où  bon  pombre  d'ep- 
tre  euf  trouvèrent  la  mort.  Le  kell^r  (ht  fiiit 
prisonnier  avec  un  petit  nombre  des  siens,  n  ra- 
conta que  sa  garnison  s'était  révoltée  à  Tappreelie 
des  Anglais,  que  plus  de  4ûo  soldats  avaient  dé- 
serté pendant  la  nuit.  La  chute  de  oes  places,  dent 
la  forc9  éleift  eenniie  de  tout  le  pays,  entialna  eelle 
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de  plnsieun  mtres  mMnft  importantes.  La  ligne  de 
oommunleation  Ait  renéne  parfaitement  sAre  entre 
toute  la  chaîne  des  postes  an|;lais.  Un  nouveau  con- 
Yoî  fort  considérable  arriva  jde  Madras.  Les  Lam- 
badys  continttaient  à  se  montrer  fort  exacts  à  ap- 
provisionner l'armée.  So,ooo  bœnfs  étaient  jour- 
nellement employés  à  apporter  des  grains  qu'ils 
allaient  quelquefois  acheter  Jusqu'au  centre  même 
de  la  domination  de  Tippoo.  L'amour  du  gain  leur 
faisait  braver  tout  péril.  Enfin,  ce  qui  n'était  encore 
arrivé  à  aucun  général  anglais  dans  l'Inde ,  lord 
G>rnwallis  se  trouvait  à  la  tète  de  finances  floris- 
santes. 

Avant  de  se  séparer  de  l'armée  anglaise ,  Purse^ 
ram-Bhow  avait  témoigné  le  désir  de  la  voir  ma- 
nœuvrer. Des  ordres  forent  donnés  pour  le  satis* 
foire.  Mais  lord  Gomwallis,  n'allant  jamais  i 
éléphant,  monture  à  laquelle  il  n'était  pas  accou'^ 
tumé,  n'aurait  pu  accompagner  Purseram-Bhow 
qu*h  la  condition  que  ce  dernier  eAt  monté  à  cheval. 
Or  cette  manière  de  parattre  en  public  semblait  au 
chef  mahrattè  dérogatoire  &  sa  propre  dignité  ;  il 
aima  mieux  renoncer  &  son  projet.  Après  avoir  pris 
congé  de  lord  Cornwallis ,  il  se  dirigea  vers  Sera  ^ 
capitale  d'une  grande  province  citée  par  sa 
fertilité  ;  elle  parut  cependant  inférieure  sous  ce 
rapport  &  beaucoup  d'autres  parties  du  royaume 
de  Mysore.  Parvenus  là,  plusieurs  corps  mahrattes 
se  refosèrent  k  aller  plus  avant  sans  avoir  touché 
leurs  arrérages.  L'insurrection  menaçait  de  gar 
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gner  rapidement  toute  l'armée;  il  fallut  payer  la 
solde  réclamée.  Purseram-Bhow  se  porta  Mi- 
roite sur  Butnugherra ,  montagne  couronnée 
d'une  forteresse  9  puis  sur  Erroor,  joli0  ville  de 
quelcpie  étendue,  entourée  d'une  muraille  flan- 
quée de  tours  de  distance  en  distance.  Les  Mah- 
rattes  s'en  emparèrent  sans  que  la  pensée  de  la 
résistance  se  fût  seulement  présentée  aux  habi- 
tants; elle  n'en  fut  pas  moins  pillée ,  ravagée, 
saccagée  par  les  conquérants.  Dans  les  premiers 
jours  d'août,  Purseram-Bhow  ayant  atteint  Ghit- 
teldroog,  campa  dans  les  environs,  à  quinze 
milles  à  peu  près  de  la  ville,  avec  l'intention  d'y 
faire  quelque  séjour.  Les  maladies  propres  à  ces 
climats  commençaient  à  faire  de  grands  ravages 
dans  les  rangs  du  détachement  anglais.  Le  ca- 
pitaine Little  se  détermina  à  envoyer  ses  ma- 
lades et  ses  blessés  à  Hurry-Hall,  où  un  hôpital 
avait  été  récemment  établi.  L'armée  mahratte 
dressa  ses  tentes  à  dix  milles  de.Ghitteldroog, 
près  de  Guntnoor,  village  autrefois  florissant» 
mais  récemment  brûlé.  Un  fossé  profond,  une 
espèce  de  marais  séparaient  le  détachement  an- 
glais et  Tarmée  mahratte;  après  une  forte  pluie 
les  communications  se  trouvaient  ainsi  presque 
interrompues  entre  les  deux  camps.  Les  Mahrattes 
se  tenaient  dans  la  plus  complète  inunobilité;  à 
peine  faisaient-ils  de  temps  à  autre  quelque  dé- 
tachement pour  se  procurer  des  fourrages  et  des 
grains.  Purseram-Bhow  voulait  avant  toutes  choses 
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donner  quelque  repos  à  ses  hommes  et  à  ses  che« 
vaux. 

Au  commencement  d'août,  l'armée  se  présenta 
cependant  devant  le  petit  fort  de  Tulkh,  qui  fut 
emporté  au  bout  de  deux  jours.  Elle  y  trouva  une 
grande  quantité  de  bétail  et  de  grains.  Au  com- 
mencement de  septembre,  elle  se  rapprocha  de  Chit- 
teldroog.  Le  capitaine  Little  et  quelques  officiers 
miahrattes  en  firent  la  reconnaissance;  quoique  Pur* 
seram-Bhow  n'eût  pas  le  projet  de  l'attaquer,  il 
espérait  en  oblenir  la  possession  par  voie  de  négo- 
ciation ,  en  quoi  il  se  trompait  ;  non  seulement  le 
commandant  était  fidèle  de  cœur  à  Tippoo^  mais 
le  saltan  avait  pris  ses  précautions  ;  il  tenait  à  Se- 
ringapatam,  comme  otage,  une  partie  de  la  famille 
de  ce  dernier.  Au  reste,  la  même  mesure  était  em- 
ployée à  l'égard  de  tous  les  commandants  des  for- 
teresses éloignées.    Chitteldroog  avait  alors  ^me 
garnison  de    10,000  hommes  d'infanterie  et  de 
10^000  chevaux.  C'était  la  capitale  d'une  province 
de  môme  nom ,  formant  autrefois  le  gouvernement 
dun  rajah;  Hyder-Ali  s'en  était  emparé  en  1776» 
et  lavait  ajoutée  à  sa  domination.  La  citadelle, 
située  au  sommet  d'une  montagne,  entourée  de 
plusieurs  enceintes  de  fortifications,  comme  le 
sont  ordinairement  ces  rochers  fortifiés ,  passait 
pour  une  des  plus  fortes  places  de  toute  l'Inde. 
La  ville ,  située  au  bas  de  la  montagne,  était  en- 
tourée d'un  fossé  profond  et  d'une  épaisse  mu- 
raille flanquée  détours  de  distance  en  distance. 
IV-  la 
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remploi  de  la  martingale  nouvellement  introduit 
dans  ses  troupes ,  et  qui  arrêtait ,  selon  lui ,  Tîm- 
pétuosité  du  cheval  ;  en  conséquence ,  il  ordonnait 
qu'on  cessât  d'en  faire  usage  à  l'avenir.  Il  faisait  ob- 
server au  kelledar  que  les  Anglais  ne  s'en  servent 
jamais.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  la  lettre  de 
Tippoo ,  c'est  que  l'affaire  du  colonel  Floyd ,  dont 
il  parle  avec  cette  modestie,  est  précisément  celle 
où  il  remporta  un  avantage  moins  douteux.  En  fei- 
gnant d'amoindrir  un  succès  incontestable ,  et  qui 
devait  être  connu  dans  toute  l'étendue  de  ses  États, 
Tippoo  avait  sans  doute  une  intention  secrète  ;  il 
voulait ,  suivant  toute  probabilité ,  se  ménager  des 
chances  d'être  cru  dans  quelques  autres  occasions , 
quand  il  s'agirait,  par  exemple,  de  dissimuler  ses 
revers  ou  de  les.  changer  en  victoires. 

Â  une  époque  antérieure  de  la  campagne,  Tippoo 
avait  chargé  un  de  ses  lieutenants  de  maintenir  ses 
communications  avec  les  provinces  de  Bednore  et 
de  Mangalore.  Ce  dernier  avait  d'abord  pris  sous 
les  murs  de  Simoga  une  position  qu'il  ne  tarda 
pas  à  quitter  à  l'approche  des  Mahrattes.  Il  se  porta 
à  quelques  milles  à  l'ouest,  au  milieu  de  bois  épais; 
son  projet  était  d'attaquer  à  son  avantage  Purseram- 
Bhow  pendant  les  opérations  du  siège.  La  nouvelle 
position  occupée  par  les  Mysoréens  était  une  des 
plus  fortes  qu'il  fût  possible  de  choisir.  Dès  qu'ils 
l'eurent  reconnu ,  Purseram-Bhow  et  le  capitaine 
little  sentirent  la  nécessité  de  les  en  déloger  avant 
de  commencer  le  siège.  LesMysoréens  avaient  leur 
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droite  appuyée  à  la  rivière  Toom  ;  leur  gaucke  à  un 
bois  fort  épais,  distant  de  la  rivière  d'un  mille  envi- 
ron; leurs  derrières  à  un  bois  impénétrable;  enfin, 
\in  profond  ravin^  au-de]à  duquel  se  trouvait  un  bois 
fort  épais,  protégeait  leurs  fronts.  Le  camp  myso- 
réen  n'occupait  qu'un  espace  de  six  cents  verges.  De 
tous  points,  nous  dit  le  capitaine  Little,  c'était  une 
des  positions  les  plus  inaccessibles  qu'il  eût  encore 
rencontrées.  La  cavalerie  mabratte  était  incapable 
d'agir  dans  un  terrain  semblable  ;  aussi  fut-ce  au  dé- 
tachement anglais  qu'échut  toute  l'entreprise.  Ayant 
laissé  une  partie  de  ses  troupes  à  la  garde  du  camp,  à 
la  tête  de  760  hommes  et  de  dix  pièces  d'artillerie  de 
campagne,  Little  se  dirigea  vers  les  Mysoréens.  D'a- 
bord il  s'engagea  dans  un  bois  qui  semblait  devenir 
de  plus  en  plus  épais  à  mesure  que  les  Anglais  y  pé- 
nétraient davantage.  Â  peine  ont-ils  gagné  la  lisière 
qu'ils  sont  accueillis  par  un  feu  très  vif  et  très  meur- 
trier de  canon  et  de  mousqueterie.  Les  Cipayes  com- 
mencent à  s'ébranler,  et  les  Européens  eux-mêmes 
montrent  quelque  hésitation.  Les  assaillants,  ne 
pouvant  passer  le  ravin  que  par  détachements  fort 
puu  nombreux ,  ne  peuvent  attaquer  à  la  baïonnette 
la  masse  compacte  des  Mysoréens  ;  leur  feu  est  d'ail- 
leurs, en  raison  de  leur  petit  nombre,  presque  insi- 
gnifiant. Le  capitaine  Little,  comprenant  la  gravité 
de  sa  situation,  tente  alors  un  effort  décisif.  Â  la  tête 
des  grenadiers,  il  attaque  l'ennemi  par  la  droite, 
pendant  que  le  reste  de  ses  troupes  se  présente  de 
front.  Les  Mysoréens^  qui  se  voient  tournés,  lâchent 
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pied.  Les  Anglais,  enhardis,  les poursaivent,  et 
s'emparent  de  leur  artillerie ,  qui  colisistait  en  dix 
pièces  de  canon.  Pendant  ce  temps  les  Mahratles,  se 
li^Tant  en  sécurité  k  leur  habitude  favorite,  pillent 
à  Tenvi  le  camp  abandonné.  Au  rapport  des  prison- 
niers, ce  corps  d'armée  mysoréen  ne  montait  pas 
à  moins  de  10,000  hommes.  De  retour  au  camp, 
après  ce  coup  de  main ,  les  Anglais  n'avaient  pas 
été  moins  de  dix-huit  heures  sous  les  armes,  sans 
repos,  sans  nourriture,  sans  rafraîchissements  d*ait- 
cune  sorte;  quoique  la  nuit  fût  déjà  venue  depuis 
long-temps  ,  Purseram-Bhow  envoya  demander  au 
capitaine  Little  la  permission  de  le  voir.  Ce  der- 
nier s^en  défendit  sur  Theure  avancée.  Mais  dès 
le  lendemain ,  au  lever  du  soleil ,  le  bhow  était  déjà 
dans  la  tente  du  capitaine.  11  complimenta  le  déta- 
chement en  termes  très  flatteurs.  Il  pressa  le  capi- 
taine Little  de  prendre  autant  de  canons  qu*il  en 
voudrait  parmi  ceux  récemment  conquis  et  de  les 
attacher  à  son  détachement.  Il  lui  répéta  plusieurs 
fois  «  qu'aucune  troupe  ne  savait  mieux  s*en  servir, 
ni  mieux  s'en  passer  (1).  » 

L'armée  mahralte  put  dès  lors  se  livrer  aux  tra- 
vaux du  siège  de  Sinoga  sans  crainte  d'être  inter- 
rompue. Le  Q  janvier  1792,  une  batterie  de  cinq 
pièces  de  canon  commença  son  feu.  Le  jour  suivant 
la  brèche  fut  praticable  ;  la  garnison  se  rendit  à  la 
condition  que  les  propriétés  particulières  seraient 

(h)  LieQtenani  Moor,  p  460. 
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respectées  »  et  demanda  sur  ce  point  la  garantie  du 
détachement  anglais.  Tous  ces  succès  récent^  éleyant 
l'ambition  de  Purseram  ^  il  aspira  bientôt  à  la  con- 
quête et  au  pillage  de  Bednore.  Il  se  mit  en  mouve*- 
ment  au  commencement  de  janvier  ;  à  la  fin  du  mois 
il  prit  position  devant  cette  ville  et  commrâça  tout 
aussitôt  à  battre  en  brèche.  On  apprit  alors  qu'un 
des  généraux  de  Tippoo  venait  de  quitter  Seringa- 
patam  avec  des  forces  considérables.  Purseram* 
Bhow  ne  douta  pas  que  ce  corps  d'armée  ne  fût  en* 
voyé  du  côté  de  Bednore.  Le  terrain  où  il  était, 
tout  couvert  de  bois ,  ne  lui  permettait  pas  de  se 
servir  de  sa  cavalerie,  la  meilleure  partie  do  ses 
forces.  En  conséquence»  il  prit  le  parti  de  se  retirer 
immédiatement ,  ce  qui  amena  peu  après  sa  jonc^ 
lion  »vec  Tannée  confédérée.  Dans  le  cas  contraire« 
c  est-à-dire  s'il  se  fût  trouvé  à  même  d'espérer  une 
aussi  riche  proie  que  Bednore»  peut-ôtre  ne  se  fùVil 
jamais  déterminé  à  l'abandonner.  Un  autre  événe** 
ment  fort  singulier  ayait  eu,  disait^n,  une  grande 
influence  sur  les  derniers  mouvements  du  chef 
mahratte. 

D'un  caractère  fort  hospitalier»  Purseram-Bhow 
avait  toujours  à  sa  suite»  mangeant  à  sa  table»  une 
cinquantaine  de  brahmes»  rarement  moioe  »  quel- 
quefois davantage.  Un  des  plus  jeunes  de  ces  der- 
niers se  souvint  trop  qu'il  était  homme  pour  ne 
pas  oublier  qu'il  était  brahme;  aussi  se  laissa-t-il 
prendre  aux  charmes  d'une  femme  de  la  tribu  des 
cfaummars,  ou  savetiers.  La  belle  chummar»  flattée 
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d'un  hommage  éclatant,  ne  fut  point  cruelle;  un 
commerce  intime  et  long-temps  secret  s'établit 
entre  eux.  A  la  fin,  soit  négligence  de  précautions 
de  leur  part,  soit  qu  un  hasard  malheureux  les  eût 
trahis,  la  chose  fut  découverte.  La  nouvelle,  d*a- 
bord  débitée  tout  bas,  ne  tarda  pas  à  se  répandre 
dans  tous  les  rangs  de  Tarmée;  et  alors  éclatèrent 
dans  toutes  les  tribus  supérieures  une  désolation , 
une  consternation  dont  nous  ne  saurions  nous 
faire  aucune  idée  ;  la  peste,  en  se  manifestant  tout- 
à-coup  au  milieu  d'une  armée  europiéenna ,  cause- 
rait bien  moins  d'effroi.  Les  brahmes  Chactryas, 
Sudras  couraient  çà  et  là  dans  tout  le  camp  les  vê- 
tements en  désordre,  le  visage  bouleversé,  suivant 
les  renseignements  recueillis  de  toutes  parts.  Ce 
scandale  durait  depuis  plusieurs  mois,  sans  dé- 
fiance aucune  ;  les  uns  et  les  autres  avaient  conti- 
nué de  communiquer  avec  le  coupable  ;  personne 
pe  pouvait  donc  se  croire  à  Fabri  de  la  souillure  de 
son  attouchement.  Ceux  mêmes  qui  n'avaient  eu  au* 
cune  relation  directe  avec  lui  en  avaient  eu  nécessai- 
rement d'indirectes  par  quelque  tiers.  S'il  en  était 
d'ailleurs  quelques  uns  qu'un  hasard  miraculeux  eût 
préservés,  aucun  moyen  n'existait  pour  eux  de  rassu- 
rer leur  conscience.  LaToombudra,  une  des  rivières 
saintes  de  r Inde,  à  quelque  distance  de  là ,  offrait 
bien  ses  eaux  pour  les  purifications  requises.  En 
même  temps  il  était  fort  douteux  dans  l'esprit  de  plu- 
sieurs d'entre  eux  que  les  eaux  de  cette  rivière  fus- 
sent suffisamment  sacrées ,  eussent  une  vertu  assez 
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efficace  pour  suffire  à  Tabomination  du  cas.  Purse- 
ram-Bhow,  pour  ne  rien  négliger  des  moyens  de 
purification  qui  s'offraient  à  lui,  se  servit  d'abord 
des  eaux  de  cette  rivière.  Il  se  transporta  ensuite  à 
Koorly,  village  éminemment  sacré,  et  situé  au  con- 
fluent des  deux  rivières  la  Zoom  et  la  Budra.  Là  il 
fit  de  nouvelles  purifications,  et  distribua  parmi  les 
brabmes  desservant  la  pagode  du  village  la  valeur 
de  son  propre. poids  en  monnaie  d'or  et  d'argent. 
Cette  pesée  du  coupable,  contre  de  For  et  de  l'ar- 
gent, est  une  manière  commune  de  déterminer, 
dans  rinde ,  le  montant  d'une  aumône  ou  d'une 
offrande  aux  dieux.  En  1764»  peu  de  temps  avant 
son  couronnement ,  Surajah  se  pesa  contre  de  For, 
ce  qui  fit  une  somme  de  16,000  pagodes.  La  même 
cérémonie  est  pratiquée  par  les  Mahométans  aussi 
bien  que  par  les  Indous.  Sir  Thomas  Roë,  à  l'épo- 
que de  son  ambassade  auprès  du  grand-mogol ,  vit 
celui-ci  se  peser  contre  de  For  destiné  à  une  of^ 
frunde  (1). 

Or  cette  souillure  avait  eu,  à  ce  qu'il  parait,  une 
influence  décisive  sur  le  plan  de  campagne  de  Pur- 
seram.  D'abord  il  avait  eu  le  projet  de  se  confiner 
dans  les  environs  de  Ghiteldroog  et  de  Changerry; 
mais  en  raison  de  Fétat  d'abomination  où  lui  et  ses 
frères  se  trouvaient,  par  suite  de  Faccident  qui 

(I)  Quelques  années  plas  fard ,  certains  changenents  d'unifor- 
mes poar  les  Gpaycs,  oompromirent  gravement  la  présidence  de 
^  Madras  ;  les  changements  se  trouTaient  en  désaccord  avec  les  prj- 
▼il^es  des  castes. 
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vient  d'être  raconté ,  il  comprit  que  ni  Hurry-Punt 
ni  aucun  de  ses  brahmes  de  la  grande  année  ne 
voudraient  entrer  en  communication  avec  lui  ou 
avec  qui  que  ce  fût  de  son  corps  d'armée.  C*est 
pour  cela  qu'il  prit  d'abord  position  sur  les  bords  de 
la  Toombudra  »  comme  la  rivière  la  plus  voisioe 
qui  pût  servir  aux  purifications.  Ce  mouvement  le 
conduisit  dans  le  voisinage  de  Hooly-Honora  ;  et* 
pour  mettre  à  profit  le  temps  employé  aux  prépa-* 
ratiiis  de  la  purification  et  de  la  pesée  »  il  fit  atta- 
quer  cette  forteresse  par  le  détachement  anglais. 
Le  succès  l'encouragai  et  alors  se  voyant  encore  du 
temps  avant  le  moment  de  rq|oîndre  l'armée  d'Aber- 
croml^,  il  résolut  de  tenter  la  réduction  de  Simoga, 
comme  nous  l'avons  déjà  raconté. 

L'armée  de  Bombay  quitta  ses  cantonnements 
dans  le  voisinage  de  Tellicherry  i  elle  s'assembla  à 
Gamanore  le  a3  novembre»  et,  le  5  décembre,  com* 
mença  sa  marche  à  travers  les  ghauts.  Les  torrents 
de  pluie  de  la  mousson  avaient  détruit  la  route  ;  il 
fallut  de  grands  travaux  pour  la  réparer.  Lord 
Gornwallis  avait  calculé  que  l'armée  de  Purseram^ 
Bhow ,  avec  le  détachement  anglais  du  capitaine 
Little»  passeraient  la  Gavery  pour  se  joindre  à  l'ar- 
mée d'Âbercromby  ;  dans  ce  cas  ils  auraient  aidé  ce 
dernier  à  transporter  sa  grosse  artillerie ,  ils  n'au-* 
raient  plus  eu  à  redouter  Tippoo  ;  enfin  ils  se  seraient 
trouvés  en  mesure  de  compléter  rinvestisftement  de 
Seringapàtain  par  le  66té  méridional.  L'expédition 
desMahrattes  du  côté  de  Bednore,  dont  le  seul  but 


était  de  pilléif  cette  ville,  déjoua  le  calcul  de  lord 
Cor nwalliii.  tl  envoya  au  général  Abercromby  Tord» 
de  placer  âon  artillerie  en  lieu  de  sûreté  au  som* 
met  des  ghàuts ,  et  de  se  tenir  prêt  à  se  mettre  en 
mouvement  au  premier  signal  avec  le  moins  de  ba* 
gagespo^ible.  Â  l'arrivée  de  cesordres^  Aberoromby 
était  déjà  parvenu  au  iiommet  deit  ghatlts  ',  d'après 
leur  contenu,  il  se  tint  prêt  à  marcher* 

Pendant  ce  temps,  trahissant  par  là  la  fidblesse 
de  ses  moyens,  Tippoo  né  tenta  rîM  d'impeftant« 
A  la  fin  de  juin,  il  envoya  un  détachement  attaquer 
G)ïmbatore  et  lever  des  contributions  sur  le  pays 
voisin.  La  place  se  trouvait  dégarnie )  l'officier  qui 
la  commandait  avait  ordre  de  se  retirer  si  Tenneifti 
se  montrait  en  force;  mai^  il  se  flatta  de  repousser 
le  parti  qui  se  présentait.  Effectivement,  quoique 
la  brèche  fût  fidte  et  Tafesàut  donné ,  les  Mysoréens 
n'en  Airent  pas  moins  repôusiiés  avec  un  grand 
carnage.  Un  détachement  arriva  peu  après  de  Ptt- 
lacatcherry  au  secours  des  assiégés,  et  le  siège  fut 
levé.  Le  sultan ,  à  la  tête  de  son  armée ,  se  diri- 
geait alors  vers  le  nord,  ayant ,  suivant  toute  pro- 
babilité ,  Tintention  d'aller  attaquer  Purséram- 
Bhow  dans  la  province  de  Chitteldroog.  tl  se  borna 
cependant  à  remporter  quelques  avantages  sur  Un 
corps  de  l'armée  de  Purseram-fihot^r ,  laissé  par 
ce  chef  sur  la  route  de  Sora  ;  et ,  satis&it  de  ce 
dernier  succès,  prit  le  parti  de  s'en  retourner 
dans  les  environs  de  sa  capitale.  De  là,  il  détacha 
le  premier  dé  ses  lieutenants  à  Coïmbatore,  en  le 
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chargeant  d'inquiéter  et  de  troubler  de  ce  point  les 
communications  de  Tarmée. anglaise.  Cet  officier, 
Kummeru-Deen-Khan,  se  porta  donc  devant  cette 
dernière  place  à  la  tête  de  ôoo  chevaux  de  cava- 
lerie régulière  et  de  8,000  hommes  d'infauterie- 
Il  avait  quatorze  pièces  de  canon  ,  et  un  corps  de 
cavalerie  et  d'infanterie  irrégulières.  Le  manque 
de  munitions  était  la  seule  chose  que  la  garnison 
eût  à  craindre.  Elle  en  recevait  de  temps  à  autre 
par  petite  quantité,  de  la  part  du  major  Cappage, 
qui  commandait  à  Palacatcherry.  Le  major  se  init 
lui-même  en  campagne  avec  trois  bataillons  de  Ci- 
payes,  six  pièces  de  campagne,  et  deux  bataillons 
deTravancore.  Les  Mysoréens  se  déterminèrent,  en 
raison  de  leur  supériorité  numérique ,  à  prévenir 
son  approche.  Ils  se  portèrent  au  devant  de  lui  à  la 
distance  de  six  milles  de  Coîmbatore.  Une  fois  en 
vue  de  l'ennemi,  Kummeru-Deen  sembla  vouloir  dé- 
cliner l'engagement  Mais  tout-à-coup,  par  un  mou- 
vement rapide,  il  tourna  hardiment  les  Anglais  par 
leur  droite,  en  menaçant  leurs  derrières.  L'officier 
anglais  se  trouva  alors  dans  une  position  difficile  ; 
En  marchant  sur  Coîmbatore,  par  le  chemin  de- 
meuré libre,  il  laissait  l'ennemi  sur  ses  derrières, 
avec  toute  facilité  pour  se  porter  sur  Palacatcherry, 
en  rétrogradant  de  manière  à  se  mettre  en  mesure 
de  défendre  cette  dernière  place,  il  abandonnait 
Coîmbatore.  Ce  dernier  parti  fut  celui  qu'il  choisit. 
Les  Mysoréens,  aussitôt  qu'ils  aperçurent  ce  mou- 
vement, se  portèrent  hardiment  sur  les  Anglais  avec 
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la  résolution  d'attaquer;  ils  firent  un  feu  très  vif 
sur  le  détachement.  Leur  cavalerie  vint  caracoler 
jusque  sur  les  baïonnettes  anglaises;  elle  fat  re- 
poussée  plusieurs  fois.  Mais  comme  les  Anglais  ré- 
trogradèrent, le  Khan  proclama  hautement  sa  vie* 
toire ,  et  retourna  triomphant  devant  Goimbatore. 
Les  munitions  de  la  place  étaient  presque  épuisées; 
une  brèche  fut  faite ,  et  comme  tout  espoir  de  se- 
cours était  désormais  perdu ,  le  lieutenant  Chai- 
mert  capitula  le  a  novembre*  Il  avait  été  stipulé 
que  les  propriétés  seraient  respectées  et  que  la 
garnison  se  rendrait  sur  parole  à  Palacatcherry. 
Mais  ces  conditions  ne  furent  point  observées  :  la 
garnison ,  d'abord  retenue  prisonnière  jusqu  a  ce 
que  Tippoo  eût  prononcé,  plus  tard,  par  ordre  de 
ce  dernier,  fut  envoyée  à  Seringapatam* 
l^u  commencement  de  Tannée  1 79a  «  la  grande 
armée  des  confédérés,  celle  où  se  trouvait  lord  Com- 
wallis  f  était  campée  aux  environs  de  Ootradroog. 
Elle  attendait  l'arrivée  de  l'artillerie  de  siège  et  sa 
jonction  avec  l'armée  d  Hyderabad  pour  se  porter 
devant  Seringapatam.  L'armée  d'Hyderabad  ne  s'é< 
tait  pas  encoreemparéedeGoorumcondah  ;  elle  leva 
le  siège  en  laissant  derrière  elle  un  détachement 
pour  conserver  le  pettah  et  continuer  le  blocus.  Le 
3Ô  janvier,  les  deux  années  firent  leur  jonction.  Le 
gouverneur-général  sortit  de  son  camp ,  et  se  porta 
à  une  assez  grande  distance  avec  une  suite  nom- 
breuse pour  recevoir  le  chef  allié.  Hoolydroog 
avait  été  xepm  par  les  Mysoréens}  les  fortifies- 


tions  en  avaiwt  été  répiurée».  Sommé  imF  l^  Qoloiiel 
MuwdU,  le  keUadftr  oe  a'm  r^dit  P99  l&oins  siir- 
Ifircbamp,  Qffrityé  qu'il  étoit  im  gr«A4ft  prépara- 
tifs montréi  p»r  lofl  Animais.  Lu  i^^  février  •  l^^ 
forcM  eonCMléréas,  quittant  HoQlydrgog,  so  mirent 
an  mouvement.  A.  cette  oooaaipQi,  l'armée  anglaise 
mit  pour  la  première  fois  eu  pratique  un  Qouvel 
erdre  de  marche  tout  récemment  adopté.  I>ana  les 
guerres  précédentes ,  dan^  ceUe^^i  même  ju9qu*à 
ce  moment,  Vannée  marchait  sur  uue  9oulo  co- 
lonne, ayant  son  artillerie  à  Tarrière-^gardo-  Re- 
tardée par  les  mauvais  chemins  i  ceUe-oi  se  trouvait 
souvent  séparée  du  corpa  d'armée  \  fréquemment 
elle  0- atteignait  le  lieu  du  'campemtut  que  le  jour 
suivant.  Ou  essaya  de  la  mettre  au  eeutre  de  la 
colonne;  mais,  eu  ce  cas,  elle  a^arait  l'armée  en 
deux ,  la  marche  du  corps  qui  venait  derrière  se 
trouvait  singulièrement  retardée.  Après  quelques 
autres  essais,  Tordre  suivant  finit  par  être  adopté  : 
l'armée  marchait  sur  trois  eolonnes  :  i<^  au  centre 
la  grosse  artillerie,  les  caissons,  les  voitures,  che- 
minant sur  la  grande  route  ;  a'  à  droite,  parallèle 
à  la  première ,  à  la  distance  de  cent  verges  ouvi- 
ton,  l'injhnterie  avec  les  pièces  de  campagne  : 
c'était  le  côté  le  plus  voisin  de  Fennemi  ;  3""  à  gau- 
che, à  la  même  distance  du  cratre,  les  charrettes, 
les  vivres,  les  bagages,  cette  feule  toujours  à  la 
suite  du  camp.  De  cette  façon,  il  suffisait  d'un 
déploiement  de  la  colonne  du  cété  de  renqeuui  pour 
lui  feire  ftice«  Le  gén^^  dispoiait  Ateilement  son 
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avtlllerie  légèf  #  qoi  déjà  était  m  ligne.  La  grosse 
artillerie  et  les  bagages  se  tronvaient  protégés  et 
en  arrière  des  combattants.  Les  armées  des  alliés 
suivaient  dans  leur  ordre ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
leur  désordre  habitueL 

L'armée  anglaise  arriva  le  fi  février  devant  Se« 
ringapatam.  Le  premier  soin  de  lord  Cornwallis  fut 
d'expédier  immédiatement  au  général  Âbercromby 
Tordre  d'occuper  un  gué  à  quarante  milles  environ 
de  la  place.  Lord  Cornwallis  avait  d'abord  le  projet 
d'employer  le  nizam  à  maintenir  les  communica- 
tions entre  son  propre  corps  d'armée  et  celui 
d'Abercromby;  mais  force  fut  d'y  renoncer  :  sé- 
parées des  Anglais,  les  troupes  du  nizam  ne  sa- 
vaient seulement  pas  se  suffire  à  elles-mêmes.  Pur- 
seram-Bhow  ne  se  montrait  pas  davantage  en  mesure 
de  servir  à  l'investissement  de  la  place,  d'intercep- 
ter les  convois.  L'armée  anglaise  prit  position  dans 
la  vallée  de  Millgotah ,  à  la  distance  d'environ  six 
milles  de  Seringapatam.  À  gauche  se  trouvait  une 
chaîne  de  montagnes  ;  k  sa  droite  u|i  amas  de  ro- 
cbers  très  élevés ,  au  pied  desquels  s'étendait  un 
large  étang,  ou  très  grand  réservoir  d'eau.  Les  ro- 
cbers  non  seulement  défendaient  la  droite ,  mais 
dérobaient  à  la  vue  de  l'ennemi  une  partie  du 
camp.  La  réserve  et  les  bagages  étaient  placés 
un  mille  plus  loin.  Ensuite,  à  quelque  distance, 
venaient  l'armée  des  Mahrattes  et  celle  du  nizam, 
la  première  à  droite,  la  seconde  à  gauche  de  la 
réserve. 
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Tippoo  avait  pris,  en  face  des  Anglais,  une  posi* 
taon  très  forte.  Sa  droite  était  appuyée  à  une  pe* 
tite  éminence  surmontée  par  une  pagode  ;  sa 
gauche  s'étendait  parallèlement  à  la  rivière  Soia 
mer-Pet  ;  un  ruisseau  assez  profond ,  qui  allait  se 
perdre  dans  la  vallée  occupée  par  Tennemi,  cou- 
rait sur  son  front  En  avant  du  terrain  occupé  par 
l'armée  mysoréenne,  une  épaisse  haie  de  bambous, 
d'aloès  f  d'atbres  épineux,  dont  les  branches  8'en* 
trelaçaient,  formait  un  rempart  presque  infran- 
chissable. Derrière  cette  haie ,  Tippoo  avait  élevé 
huit  redoutes ,  entourées  de  fossés ,  de  glacis ,  de 
chemins  couverts,  armée  chacune  de  vingt  canons, 
et  pouvant  contenir  5  à  600  hommes  de  garnison. 
De  ces  redoutes,  la  plus  forte  formait  l'extré- 
mité gauche  de  sa  ligne.  Les  Mysoréens  lui  avaient 
donné  le  nom  de  Lally  ;  le  nom  de  ce  vieil  et  im*- 
placable  ennemi  des  Anglais  sonnait  bien  aux 
oreilles  de  leurs  nouveaux  adversaires.  Cette  re« 
doute  était  construite  sur  un  terrain  un  peu  élevé. 
Le  reste  de  la  ligne  mysoréenne  s'étendait  sur 
une  surface  absolument  plane.  Un  profond  marais, 
à  côté  de  la  redoute  de  Lally,  achevait  de  la  cou- 
vrir à  gauche ,  tandis  que  la  rivière  protégeait  ses 
derrières.  De  plus,  un  peu  en  arrière  de  celte 
ligne  de  redoutes,  dans  Tlle  même  de  Seringapa- 
tam,  se  trouvait  un  système  de  redoutes  et  de 
batteries  liées  entre  elles  par  un  fossé  profond, 
appuyé  à  l'ouest  par  la  forte  citadelle  de  la  place. 
L'ensemble  de  ces  derniers  ouvrages  formait  une 
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seconde  ligne  plus  redoutable  encore  que  la  pre- 
mière, susceptible  de  donuer  aux  défenseurs  de 
celle-ci  un  asile  assuré  dans  le  cas  où  elle  serait 
forcée.  Cent  pièces  de  grosse  artillerie  garnissaient 
la  première  ligne ,  trois  cents  la  seconde. 

Tippoo  coInma^dait  en  personne  le  centre  et  la 
droite  de  sa  ligne;  il  avait  sa  tente  près  de  la  der« 
nière  redoute  de  la  droite,  appelée  pour  ce  motif 
la  redoute  du  sultan.  Malgré  ses  nombreuses  per- 
tes,  son  armée  consistait  en  i5,ooo  hommes  de 
cavalerie ,  et  /|0  ou  5o,ooo  d'infanterie.  Il  n'en 
avait  pas  moins  renoncé  à  tenir  la  campagne 
contre  ses  redoutables  ennemis.  Entouré  de  tous 
côtés ,  dans  Timpossibilité  d'avoir  recours  à  ces 
grands  mouvements  qui  lui  avaient  réussi  au  com- 
mencement de  la  guerre*  il  avait  donné  tous  ses 
soins  à  fortifier  ses  lignes,  à  perfectionner  le  sys- 
tème de  défense  de  Tîle  et  de  la  citadelle  de  Serin- 
gapatam.  Au  moyen  de  celte  inaction ,  il  se  flattait 
de  faire  traîner  le  siège  en  longueur  ;  or  le  moment 
devait  venir  où  lord  Cornwallis  se  trouverait  forcé  de 
le  lever,  soitpar  Tarrivéedela  mousson  prochaine, 
soit,  comme  Tannée  précédente,  par  le  manque, 
d'approvisionnements.  En  1767,  la  même  combi* 
naison  avait  réussi  au  vieux  Hyder,  aussi  menacé 
jusque  dans  ses  derniers  retranchements  par  une 
confédération  puissante.  En  attendant  les  événe- 
ments, de  ce  dernier  refuge  Tippoo  se  tenait  prêt 
à  s'élancer  sui:  ses  ennemis  et  à  reprendre  une  vi- 
goureuse offensive ,  à  leur  premier  mouvement  ré- 
IV.  i3 
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trograde ,  à  leur  premier  symptAme  d'héritatioB. 
La  citadelle  et  la  ville  de  Seringapatam,  hérissée 
de  canons  »  les  nombreuses  redoutes  disséminées  à 
Fentour,  donnaient  à  la  position  du  sultan  un  as- 
pect vraiment  grandiose  et  formidable.  Néanmoins, 
l'étendue  même  de  ces  lignes  diminuait  singulière- 
ment leurs  forces.  Les  lignes  trop  étendues  ne  peu- 
vent manquer  d'être  dangereuses  à  occuper  ;  elles 
laissent  à  Fennemi ,  non  seulement  un  grand  nom- 
bre de  points  d'attaque ,  mais  la  faculté  d*ètre  le 
plus  fort  là  où  il  attaquera.  Or,  cet  inconvénient 
devient  plus  grave  que  jamais  en  face  d'un  ennemi 
supérieur  en  organisation,  comme  c'était  le  cas.  En 
se  confinant  dans  l'Ile  même,  en  se  bornant  à 
occuper  seulement  sa  seconde  ligne ,  Tippoo  eût 
agi  plus  habilement.  Un  petit  nombre  de  gués,  fa- 
ciles à  défendre,  traversaient  la  rivière  ;  le  fort  et 
les  batteries  de  l'Ile  les  battaient  en  plein  ;  enfin, 
l'armée  mysoréenne  se  serait  trouvée  efficacement 
protégée  par  le  feu  de  la  citadelle. 

Les  mêmes  motifs  qui  nourrissaient  les  espé- 
rances de  Tippoo  faisaient  à  lord  Comwallis  une 
^nécessité  de  l'attaquer  le  plus  promptement  pos- 
sible. 11  en  prit  la  détermination.  Il  hésita  quelque 
temps  entre  une  attaque  de  jour  ou  de  nuit.  Mais, 
dans  le  premier  cas,  la  nombreuse  artillerie  de 
Tippoo  aurait  pu  produire  des  résultats  désastreux; 
lord  Gornwallis  se  décida  donc  pour  une  attaque 
nocturne.  Le  6  février,  les  troupes  avaient  défilé  la 
parade  comme  à  l'ordinaire  à  six  heures  du  soir; 
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elles  reçoivent  immédiatement  Tordre  de  prendre 
de  Boaveau  les  armes  dans  la  soirée.  Â  huit  heures 
et  demie,  les  rangs  sont  formés  et  r»rmée  partagé* 
en  trois  colonnes  :  la  oolonne  de  droite,  coinmandée 
par  le  général  Medows»  composée  de  deujLlKàtaiUons 
européens  et  de  cinq  bataillons  indigènes  $  la  colonn« 
du  centre,  commandée  par  lord  Cornwallis,  com* 
posée  de  trois  bataillons  européens  et  de  cinq  ba^- 
taillons indigènes  ;  la  colonne  de  gauche,  comman- 
dée par  le  colonel  Maxwell^  composée  d'un  bataillon 
européen ,  et  de  trois  bataillons  indigènes.  En  rai- 
son de  la  nature  du  terrain  ^  comme  le  succès  dé- 
pendait surtout  de  la  célérité  de  l'attaque ,  lord 
Comurallis  se  décida  à  ne  pas  amener  d'artillerie. 
Smlement  il  fit  marcher  derrière  la  colonne  du 
centre  le  major  Montagu  avec  un  détach^ment 
d'artilleurs  et  3oo  lascars  pour  faire  usage  des 
pièces  ennemies  à  mesure  qu'on  s'en  emparerait. 
La  colonne  du  centre  devait  attaquer  le  centre 
du  oamp  de  l'ennemi,  oii  se  trouvait  une  forte 
redoute  ;  la  colonne  de  droite  et  celle  de  gauche  le 
tourner  par  ses  ailes  et  s'y  établir.  ])ans  la  supposi- 
tion du  succès ,  les  trois  colonnes  avaient  ordve 
de  passer  la  rivière  avec  les  fugitifs,  pour  s'em- 
parer des  batteries  situées  dans  l'tle.  Dans  la  sup- 
position où  l'une  des  colonnes  échouerait  et  serait 
repoussée,  l'une  de  celles  qui  auraient  réussi  devait 
marcher  à  son  secours.  Les  derniers  ordres  ayapt 
été  donnés,  le  camp  fut  levé ,  les  bagages  paque- 
tés  et  les  tentes  chargées,  un  corps  de  Gipayes 
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chargé  de  leur  garde.  La  cavalerie  et  une  brigade 
d'in<iainterie ,  destinées  à  former  une  réserve,  se 
rangèrent  en  bataille  sur  le  front  du  camp.  Ces 
troupes  devaient  se  tenir  toutes  prêtes  à  se  porter  là 
0(1  roccasienles  appellerait,  livrées,  en  attendant, 
à  mille  inquiétudes  sur  le  sort  de  Farmée,  qu'elles 
regrettent  de  ne  pas  partager.  Bientôt  les  trois  co- 
lonnes se  tinrent  prêtes  à  marcher. 

Tippoo  ne  s'attendait  nullement  à  être  attaqué. 
L'armée  de  Bombay  était  en  marche  pour  rejoindre 
lord  Corh^allis  ;  il  le  savait,  et  ne  croyait  pas  qae 
ce  dernier  tentât  quelque  entreprise  considérable 
avant  cette  jonction.  D'ailleurs  il  avait  pleine  con- 
fiance dans  la  force  d'une  position  fortifiée  par 
lui-même  avec  tant  de  soin.  Les  alliés  des  Anglais, 
à  là  vue  de  ces  préparatifs  d'attaque ,  ne  sont  pas 
moins  surpris.  Lord  Gornwallis  avait  fait  un  secret 
de  son  projet;  il  craignait  quelque  désertion  dans 
les  rangs  du  nizam  et  de  Purseram-Bhow;  aussi 
ceux-ci  laissent-ils  percer  tout  leur  étonnement* 
Leur  première  pensée  est  qu'il  s'agit  d  une  retraite 
dont  ils  ne  sont  point,  et  qu'ils  sont  abandonnés, 
sacrifiés.  Convaincus  enfin  que  c'est  d'une  attaque 
qu'il  est  question ,  leur  effiroi  redouble  :  compa- 
rant le  petit  nombre  des  Anglais  à  celui  des  My« 
loréens,  ils  ne  doutent  pas  que  cette  entreprise 
ne  devienne  funeste  et  à  eux-mêmes  et  à  ceux  qui 
'  vont  la  tenter.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  se  hâ- 
tent d'aller  dire  un  adieu  qu'ils  supposent  le  der- 
nier aux  soldats  anglais  avec  lesquels  ils  ont  quelque 
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lien  d' amitié.  Leur  étonûement,  leur  surprise»  ne 
connaissent  plus  de  bornes  lorsqu'ils  voient  lord 
Gomwallis  se  disposer  à  marcher  en. tète  de Ja  co- 
lonnedu  centre.  Ils  ne  sauraiçpt  se  persuader  qu'un 
aussi  grand  personnage  aille  combattre,  suivant  leur 
expression ,  comme  un  simple  soldat. 

Les  trois  colonnes  s'étaient  mises  en  mouvement. 
Un  clair  de  lune  magnifique  éclairait  leur  ivarche 
et  leur  aurait  été  funeste  si  l'ennemi  eût  été  sur  ses 
gardes  ;  grâce  à  sa  sécurité,  il  leur  fut  possible  de 
parcourir  sans  être  vues  la  distance  qui  les  sépa- 
rait des  lignes  mysoréennes.  Toutes  trois  arrivèrent 
à  peu  près  en  même  temps,  c'est-à-dire  entre  dix  et 
onze  heures ,  aux  différents  points  d'attaque.  La 
colonne  du  centre  rencontra  la  première  un  des 
postes  mysoréens.  Les  cavaliers  qui  le  composaiwt 
s'enfuient  en  toute  hâte  pour  donner  l'alarme;  les 
fantassins  font  quelque  résistance  et  engagent  le  feu. 
La  colonne  de  gauche  rencontrait  l'ennemi  au  même 
moment  ;  alors  on  voit  les  lignes  deTippooétinpelei;, 
flamboyer  tout-à-coup  sur  touteleur  étendue.  La  haie- 
rempart,  qui  couvre  le  front  des  Mysoréens,  n'ar- 
rête pas  la  colonne  du  centre;  elle  la  franchit  sans 
hésiter,  et  se  trouve  dans  l'intérieur  de  leurs  ligne*. 
Les  cavaliers ,  accourus  pour  donner  l'alarme ,  en 
raison  de  la  difficulté  du  chemin ,  l'avaient  à  peine 
devancée  de  quelques  secondes.  Ayant  rencontré 
plus  de  difficultés ,  s'étant  d'ailleurs  trompée  de 
route,  la  colonne  de  droite  n'arriva  à  la  haie-rcsn- 
part  qu'une  demi-heure  après  les  autres.  L'enga- 
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gèiBèût  devint  aussitôt  général.  Après  un  moment 
de  désordre,  les  Mysoréens  ayant  repris  leurs  rangs, 
font  un  feu  très  vif  d'artillerie  et  de  mousqueterie. 
Ils  défetident  avec  acharnement  le  passage  de  k 
haie^rempart,  qui  devient  de  plus  en  plus  difficile 
et  périlleux.  Le  sultan,  au  moment  où  l'alarme 
avait  été  donnée ,  venait  d'achever  son  repas  du 
Soir.  Il  monte  aussitôt  à  cheval,  et  court  vers  l'en- 
droit attaqué.  Il  ne  voit  de  toutes  parts  que  des 
ihyards,  et  à  peine  quelques  petits  corps  de  trou- 
pes qui  essaient  de  reprendre  leurs  rangs.  II  re^ 
connaît  en  môme  temps  fort  distinctement  qu'une 
lorigue  et  profonde  «oloniie  ennemie  a  déjà  forcé  le 
centré  de  ses  lignes.  Il  se  hâte  de  passer  la  rivière, 
o4  c  est  à  peine  s'il  devance  les  Anglais  de  quelques 
iftstants  ;  parvenu  de  l'autre  côté ,  il  continue  à  en- 
tôyer  ses  ordres. 

AprèËi  avoir  cheminé  assez  péniblement  au  milieu 
de  dhamps  de  riz  ^  la  colonne  du  centre  atteignit  la 
rivière  5  qu'elle  passa  sans  opposition.  Le  capitaine 
Liudèay^  qui  marchait  en  tête,  se  dirigea  vers  le 
Ibrt;  il  espérait  entrer  pôle-tnéle  avec  les  fuyards , 
fliais  il  en  trouva  les  portés  fermées.  La  seconde  di- 
visioli  passa  là  rivière  cinq  minutes  après,  aU  même 
MidfOlt  que  la  (ytetnièfe,  avec  un  t>eu  plus  de  dif^ 
fleulté;  le  pdssage  était  en  ce  moment  encombré 
de  fugitifs.  La  citadelle  faisait  alors  un  feu  fort 
tif,  lirais,  heureusement  pour  les  Anglais,  dirigé 
trop  haut  pouf  les  atteindre.  La  première  division, 
trouvant  le»  portés  àû  fort  fermée* ,  traverse  l'tle 
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et  va  prendre  position  au  midi  ;  la  seconde ,  sous 
le  commandement  du  colonel  Knox  ^  se  diri^fe  à 
l'est.  Là ,  se  trouvait  un  pettah  ou  ville  appelée 
Shaher-Gamjam,  avec  des  batteries  dirigées  vers  la 
rivière,  pour  défendre  un  gué.  Le  colonel  détacha 
une  portion  de  ses  troupes  pour  prendre  ces  batte- 
ries à  revers;  elles  sont  abandonnées ,  à  la  seule  vue 
des  baïonnettes  anglaises.  Le  capitaine  Hunier,  à 
la  tète  d'une  troisième  division  de  la  colonne  du 
centre,  passe  aussi  la  rivière  ;  il  demeure  quelque 
temps  dans  Ftle;  mais,  s'y  croyant  seul,  convaincu 
que  son  poste ,  à  cause  du  feu  de  la  citadelle,  iic 
sera  plus  tenable  au  point  du  jour  ^  il  prend  le 
parti  de  rétrograder.  Il  traverse  une  partie  du 
camp  ennemi»  et,  au  milieu  du  désordre  et  de 
la  confusion,  rejoint  lord  Cornwallis,  dont  la  si- 
tuation ne  laissait  pas  d'être  critique.  H  avait  suc- 
cessivement détaché  la  plus  grande  partie  des 
troupes  de  sa  colonne  ;  arrivé  avec  le  reste  dans  ie 
voisinage  de  la  redoute  du  sultan,  il  attendait  avec 
anxiété  les  résultats  du  combat.  Or,  des  troupes 
du  centre  et  de  la  gauche  de  Tippoo ,  revenues 
quelque  peu  de  leur  première  terreur,  se  disposè- 
rent à  attaquer  ce  petit  corps.  Les  Anglais  reçoi- 
vent leur  feu  avec  sang^froid.  Ils  chargent  à  la 
baïonnette.  Les  Mysoréens  ne  se  découragent  pas 
et  font  de  nouveaux  efforts,  qui  deinewent  égale- 
ment inutiles;  mais,  au  point  du  jour,  ils  prennent 
enfin  le  parti  de  se  retirer. 
Les  coltmnes  de  droite  et  de  gaucho  avaient 
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procédé ,   pendant  ce  temps ,    aux    autres  atta- 
ques. La  colonne  de  droite ,  sous  les  ordres  de 
Medows ,  s'était  dirigée  sur  la  redoute  de  la  mos- 
quée ;   redoute  très  fortifiée,  située  à  une  dis- 
tance assez  considérable  et  en  avant  de  la  ligne. 
Trompée  par  une  erreur  des  guides,  elle  se  jeta 
d'abord  trop  à  Touest  ;  revenue ,  plus  tard ,  dans 
le  bon  chemin ,  elle  franchit  la  haie-rempart.  I^ 
général  Medows  laisse  deux  bataillons  à  la  hau- 
teur de  celte  haie  pour  servir  d'arrière-garde;  à  la 
tète  du  reste  de  ses  troupes,  il  gravit  ensuite  la  col- 
line au  sommet  de  laquelle  se  trouvait  la  redoute. 
Au  moment  de  Tattefudre,  il  est  accueilli  par  un 
feu  très  vif  d'artillerie  et  de  mousqueterie.  Les  An- 
glais ripostent  et  hâtent  lo  pas.  Comme  la  redoute 
était  entourée  d'un  rempart  élevé,  et  les  assaillants 
presque  entièrement  dépourvus  d'échelles ,  leurs 
tentatives  d'escalade  demeurent  sans  succès,  et  ils 
sont  au  moment  de  se  retirer.  Alors,  par  un  hasard 
heureux,  on  découvre  un  sentier  qui  mène  de  la  mos- 
quée dans  l'intérieur  même  de  la  redoute.  Medows 
dirige  une  nouvelle  attaque  de  ce  côté,  et  remporte 
malgré  la  plus  vive  résistance.  Les  Mysoréens  y 
perdirent  4oo  hommes,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  le  commandant.  Le  général  Medows  se  hâta 
d'y  placer  une  garnison  suffisante  pour  la  protéger 
contre  toute  tentative  de  Tippoo. 

Plusieurs  redoutes  à  la  gauche  de  l'ennemi  se 
trouvaient  encore  en  sa  possession.  Le  général 
Medows  eut  d'abord  envie  de  les  attaquer.  Mais 
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cette  opération  aurait  exigé  beaucoup  de  temps;  en 
conséquence  il  préféra  les  laisser  en  arrière  et  se 
diriger  vers  le  lieu  où  devait  se  trouver  lord  Gorn«t 
wallis.  Depuis  long-temps  le  feu  avait  cessé  sur 
toute  l'étendue  de  la  ligne  ;  tout-à-coup  il  éclate  de 
nouveau ,  car  ce  dernier  avait  à  repousser  une  nou- 
velle attaque  des  Mysoréens.  A  ce  bruit,  lord  Corn- 
wallis  s'écria  :  «  Si  le  général  Medôws  est  <8iir  le 
terrain,  voilà  qui  va  nous  l'amener.  »  Il  ne  s'était 
point  trompé  :  le  général  Medows  était  à  côté  de 
lui  avant  que  ces  paroles  également  honorables 
pour  tous  deux  fussent  achevées.  La  colonne  de 
gauche  s'était  dirigée  de  son  côté,  vers  cette  hau- 
teur à  la  droite  de  l'armée  de  Tippoo,  appelée  Ca- 
righaut;  ce  point  fut  emporté  avant  que  les  Myso- 
réens eussent  eu  le  temps  de  Mre  la  moindre 
résistance.  Les  Anglais  n'y  p^dirent  pas  un  seul 
homme.  Le  colonel  Maxwell,  qui  commsmdait 
cette  colonne,  marche  aussitôt  vers  le  camp  des 
Mysoréens;  chemin  faisant,  il  reçoit  un  feu  très  vif, 
mais  pénètre  néanmoins  dans  le  camp  et  se  joint 
au  général  en  chef.  Bientôt  après ,  une  division  de 
cette  colonne  passe  la  rivière  pour  attaquer  de  front 
ces  mêmes  batteries  que  le  colonel  Knox  attaquait 
par-derrière.  En  cet  endroit  la  rivière  était  pro- 
fonde et  difficile  à  traverser.  Les  soldats  attaquent 
à  la  baïonnette ,  car  leurs  cartouches  étaient  mouil- 
lées ,  mais  ne  trouvent  pas  de  résistance.  Le  reste 
de  la  colonne  remonte  la  rivière,  la  traverse  dans 
up  endroit  plus  fevorable,  et  se  réunit  à  une  divi- 
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sion  de  la  colonne  du  centre  armant  dans  le  même 
moment.  Toutes  deux ,  réunies,  se  dirigent  ver»  le 
-midi  de  rile,  où  elles  se  Joignent  à  la  division  la 
première  arrivée  et  qui  y  a  pris  position* 

Au  point  du  jour,  deux  des  six  redoutes  qui  goii- 
vraient  les  lignes  du  sultan  »  étaient  au  pouvoir  des 
Anglais,celle  de  droite  etcelle de  gauche*  LesMjAo- 
réens  occupaient  encore  les  quatre  autres^  On  voyait 
çà  et  là  leurs  différ^ts  corps  de  troupes  qui ,  après 
avoir  été  dispersés,  essayaient  de  se  rejoindre  et 
de  regagner  leurs  drapeaux.  La  citadelle  ayant  tiré 
quelques  volées  pendant  la  nuit,  Tippoo  s'était 
hâté  de  les  faire  Cesser  ;  il  daignait  que  sel  pro- 
pres troupesne  la  crûssent  attaquée;  die  commea- 
çait  alots  à  tii^er  dans  toutes  les  directions*  Après 
quelqaes  efforts  pour  rallier  les  restes  de  son  ar^ 
mée  et  raprendtë  les  redoutes ,  il  dodna  l'ardra  de 
la  retraite*  Liord  Gor nwallis  se  hâta  de  l^readre  aile 
position  très  forte  dans  l'intérieur  deTtle,  à  la  hau- 
teur du  gué  de  Garighaut-Hill  et  des  batteries  qui 
le  défendaient*  De  sa  personne,  il  demeura  sur  le 
sommet  d'une  colline  d'où  la  vue  embrassait  tout 
le  champ  de  bataille.  Les  Anglais  purent  immédia- 
tement s'occuper  des  approches  du  siège;  leur  po- 
sition était  excellente ,  et  le  boifli  en  abondance 
pour  la  construction  de  leurs  batteries*  Les  restes 
de  l'infianterie  ennemie,  trois  fois  plus  affaiUie  par 
la  désertion  que  par  le  feu,  avaient  cherché  an 
rrfuge  dans  lé  farté  La  cavalerie  demaora  oampéo 
entre  la  rivic^è  et  le  glacis»  Dès  6e  momèati  Tippoo 


commençait  à  entrevoir  la  possibilité  d'une  chute 
prochaine  9  perspective  qui  ne  s'était  jamais  pré- 
sentée à  son  esprit;  il  dut  songer  à  des  négocia- 
lions.  Dès  le  7 ,  il  rappelle  dans  Ttle  les  détache- 
ments de  ses  troupes  qui  en  étaient  encore  dehors. 
On  dit  qu'il  reconnut  alors  cette  faute  dans  le  choîi 
de  ses  dernières  positions  qu'il  expiait  si  GnleUe** 
ment.  D'un  autre  côté,  il  est  vrai  de  dire  que  l'ei^ 
treprisedeCornwallis  fut  mieux  conduite»  plus  bra- 
vement exécutée,  qu'habilement  conçue.  Sans  aucun 
doute  c'était  chose  imprudente  que  d'exécuter  trois 
attaques  réelles  ;  Tune  d'elles  repoussée,  il  deve- 
nait possible,  facile  même  aux  troupes  de  Tippoo 
de  prendre  à  revers  les  deux  autres  oolonnes.  La 
stratégie  moderne  aurait  probablement  conseillé 
une  seule  attaque  sérieuse  sur  le  point  le  plus  Êdble 
delà  ligne,  et  une  ou  deux  autres  attaques  simu- 
lées pottr  occuper  les  troupes  de  Tippoo  suas  en- 
gager les  Anglais.  Les  Mysoréens  perdirent  ^,000 
morts  et  blessés ,  et  76  pièces  de  caùon.  La  perte  des 
Anglais  ne  fut  que  de  3a5  hommes ,  tant  tués  que 
blessés.  Peu  de  jours  après,  lord  Gornwallis  opéra 
sans  difficulté  sa  jonction  avec  le  corps  d'armée 
d'Abercromby,  composé  de  3,000  Européens  et  de 
4^000  indigènes. 

Le  fort  et  la  ville  de  Seringapatam  étaient  situés 
dans  une  lie  de  forme  triangulaire;  ik  en  occu- 
paient le  sommet  à  l'extrémité  occidentale.  L'autre 
extrémité  renfermait  le  palais  et  de  magnifiques 
jardins  appartenant  au  sultan*  La  ville  propreinent 
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dite,  c'est-à-dire  Seringapatam,  occupait  avant  la 
guerre  l'espace  comprit  entre  ces  jardins  et  la  for- 
teresse ;  alors  elle  était  l'une  des  villes  les  plus  flo- 
rissantes de  rinde  entière,  mais  en  ce  moment 
presque  entièrement  détruite;  de  nombreux  ma- 
tériaux en  avaient  été  tirés  pour  la  construction 
des  batteries.  De  plus,  une  esplanade  considérable 
avait  été  pratiquée  à  ses  dépens  en  avant  du  fort. 
Les  jardins  qui  faisaient  les  délices  du  sultan  se 
composaient  de  promenades  ombragées  de  hauts 
et  touffus  cyprès ,  enrichis  de  tous  les  trésors  de 
la  végétation  orientale.  Les  arbres  fiirent  coupes, 
les  mtirs  rasés,  pour  fournir  aux  travaux  du  siégé; 
le  voluptueux  palais  fot  converti  en  un  hôpital  pour 
les  malades  et  les  blessés. 

Trois  faces  formaient  le  fort  de  Seringapatam. 
Deux  d'entre  elles  sont  baignées  par  la  rivière, 
défmdues  en  outre  par  de  larges  et  profonds  ra- 
vins; la  troisième,  tournée  du  côté  de  l'tle,  n'a 
pas  d'obstacles  naturels  qui  en  défendent  l'ap- 
proche. En  revanche,  l'art  a  été  appelé  à  y  sup- 
pléer :  elle  est  couverte  par  des  ouvrages  détachés  ; 
^e  a  deux  enceintes,  avec  des  fossés,  bastions. 
ponts-Ievis,  et  toutes  les  inventions  modernes  de 
fortifications.  La  force  de  ces  ouvrages  détermina 
lord  Comwallis  à  attaquer  l'une  des  faces  bordées 
par  la  rivière ,  celle  du  nord.  Tippoo  avait  pris  po- 
sition en  avant  de  cette  dernière  face.  Dans  ia 
soirée  du  18,  un  régiment  européen  et  un  bataillon 
de  Cîpayes  ps^ssèrent  la  rivière,  sans  avoir.été  vus 
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des  MysoréeDs.  Ce  délachemeût  fit  un  circuit,  tra- 
versa les  champs  de  riz  et  un  terrain  tout  boule- 
versé ,  et  se  présenta  devant  le  camp  des  troupes 
de  Tippoo  à  minuit.  Il  pénétra  dans  le  camp  sans 
être  découvert ,  tua  une  centaine  de  soldats  et  au- 
tant de  chevaux  avec  la  baïonnette  avant  que  Ta^ 
larme  ne  fût  donnée  ,  fit  un  feu  assez  vif,  répan- 
dit la  consternation ,  et  ne  perdit  pas  un  homme. 
knx  premiers  coups  de  canon ,  le  fort  fut  tout'Â- 
coup  illuminé  sur  toutes  ses  faces,  comme  s'atten- 
dant  à  un  assaut  général  ;  il  n*osa  pas  tirer  cepen- 
dant, dans  la  crainte  de  nuire  davantage  à  ses 
propres  troupes  qu'aux  Anglais.  À  l'aide  de  cette 
diversion,  les  tranchées  furent  ouvertes  à  Vendroit 
choisi.  Au  point  du  jour,  une  large  parallèle ,  à 
huit  cents  verges  du  fort,  la  gauche  appuyée  à 
une  redoute,  la  droite  à  un  ravin,  était  déjà  pra- 
tiquée. Tippoo  fit  jouer,  dès  ce  moment,  tous  les 
canons  qui  pouvaient  donner  sur  l'ouvrage  com- 
mencé. 11  envoya  des  détachements  de  cavalerie  à 
travers  la  rivière  pour  harasser  les  troupes  sur 
les  flancs  et  interrompre  leurs  travaux.  Il  essaya 
aussi  de  couper  un  ruisseau  qui  approvisionnait 
d'eau  leur  camp  ;  mais  il  ne  put  y  réussir. 

Les  jours  suivants,  des  traverses  furent  construi- 
tes qui  unissaient  la  première  parallèle  avec  une 
large  redoute  située  sur  le  derrière  ;  bientôt  la 
seconde  parallèle  fut  commencée  à  deux  cents  ver- 
ges de  la  première,  et  de  celle-ci  les  assiégeants  se 
flattaient  de  pouvoir  battre  en  brèche  le  fort«  L'ar- 
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mée  de  Bombay,  sous  les  ordres  du  général  Aber- 
eromby,  traversa  la  rivière  sans  que  Tippoo  pût 
rempécher.  Il  prit  position  au  midi  et  commença 
la  construction  de  quelques  batteries  d'enfilade. 
Dès  le  lendemain  de  la  perte  de  ses  lignes,  Tippoo 
avait  fait  quelques  ouvertures  de  pain.  Parmi  ceux 
qu'il  avait  retenus  malgré  la  capitulation ,  se  trou- 
vât le  lieutenant  Gbalmert;  il  l'envoya  vers  lord 
Gomwallis ,  chargé  d'une  lettre  contenant  de  nou- 
velles propositions  de  paix,  qu'il  affirmait  n'avoir 
jamais  cessé  de  délirer.  Comme  première  preuve 
de  ses  bonnes  dispositions ,  il  fit  relâcher  les  pri- 
sonniers de  Coimbatore.  En  face  des  travaux  du 
siège,   dont  les  progrès  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  rapides ,  le  courage  et  l'énergie  de  Tip- 
poo commençaient  à  ployer,  et  son  orgueil,  jus* 
qu'alors  indomptable,  à  fléchir.  Les  principaux 
officiers  de  l'armée ,  ceux  en  qui  il  avait  le  plus 
de  confiance,  n'osaient  plus  l'aborder.  Son  ir- 
ritabilité naturelle  s'était  portée  au  plus  haut  de-' 
gré  ;  il  redoublait  de  sévérité,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  cruauté,  dans  la  punition  des  moindres  délits , 
des  fautes  les  plus  légères  ;  soit  qu'il  cédât  en  cela 
à  ses  penchants,  soit  qu'il  se  plût  en  quelque  sorte 
à  faire  abus  de  son  propre  pouvoir  pour  mieux  se 
convaincre  qu'il  le  possédait  encore ,  bien  qu'il  le 
sentit  tout  près  de  lui  échapper.  Depuis  la  journée 
du  6 ,  Tippoo  s'était  abstenu  de  rentrer  dans  son 
palais.  Inquiet  et  soucieux,  il  passait  la  journée  au 
ndlieu  de  ses  cavalierst  sous  une  tente  ordinaire,  el 


qu'tueon  oniimtiit  m  dittingaait.  De  là,  absorbé 
dans  une  eembre  rêverie ,  il  contemplait  le  cercle 
dent  Tenteuraient  ses  ennemis,  qui  allait  se  resser- 
rant davantage  de  jour  en  jour.  Au  nord ,  Vannée 
du  Carnatique,  et  les  travaux  du  siège  qu'il  ne  pou- 
vait contrarier  ;  au  midi ,  l'armée  de  Bombay ,  sur 
la  route  de  Periapatam;  et  dans  Ttle,  un  détache^ 
ment  de  larmée  du  GarDatique,  qui  en  occupait  la 
moitié;  plus  loin,  Purseram-Bow,  qui,  après  avoir 
ravagé  Bednore,  s'avançait  par  des  marches  rapides 
pour  venir  combler  Vintervalle  demeuré  ^ide  entre 
la  droite  de  Tannée  de  Bombay  et  h  gauche  de 
celle  du  Carnatique.  Enfin ,  quand  il  jetait  de  là 
lea  yeux  sur  ses  dernières  ressources ,  aucun  moyen 
de  prolonger  la  durée  du  ^iégi^  AU-delà  d  ypo  qui])- 
aaine  de  jours. 

Gepei)dant ,  bien  que  lord  Comwallis  n*«4t  pas 
interrompu  les  travaux  du  sîége  après  )ey  pre- 
mières propositions  de  Tippoo ,  il  leur  avait  péan- 
moiiis  prêté  Foreille.  Plusieurs  conférences  eurent 
lieu  le  16,  le  16 ,  le  19  et  le  ui,  entre  les  envoyés 
du  sultan  et  des  conunissaires  anglais.  Le  24  »  la 
minute  d'un  traité  fut  rédigé,  aux  conditions  sui- 
vantes :  r  que  TippoQ  ferait  aux  alliés  cession  de 
la  moitié  de  son  territoire  ;  o!"  qu'il  leur  paierait 
trois  crores  et  trente  lacs  de  roupies;  3*^  que  deux 
fils  de  Tippoo  seraient  livrés  en  otages  aux  Anglais, 
comme  gage  de  l'exécution  du  traité.  Lord  Corn- 
wallis  ecmduisit  seul  cette  négociation.  Pleins  de 
confiance  en  lui,  les  alliés  n'essayèrent  mâme 
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pas  d'interrenir  eu  leur  propre  nom.  Dès  leur 
ouverture,  ils  avaient  manifesté   rintention  de 
conclure  la  paix  ou  de  continuer  la  guerre  selon 
ce  qui  paraîtrait  convenable  à  lord  Ck)rnwallis. 
Les  préliminaires  du  traité  une  fois  arrêtés,. ce 
dernier  donna  connaissance  à  l'armée  de  la  pro- 
chaine conclusion  de  la  paix.  Il  ordonnait  en  même 
temps  la  suspension  des  travaux  du  siège.  Ces 
nouvelles  excitèrent  dans  l'armée  un  mécontente- 
ment qui  ne  tarda  pas  à  éclater  en  plaintes  et  en 
murmures.  Depuis  long-temps  officiers  et  soldats  se 
repaissaient  en  imagination  du  riche  pillage  de  Se- 
ringapatam.  Mais  un  autre  sentiment  s'ajoutait  au 
regret  de  le  voir  échapper.  Les  cruautés  de  Tippoo 
envers  les  prisonniers,  grossies,  exagérées,  multi- 
pliées par  la  voix  publique,  l'avaient  rendu  odieux 
à  ses  ennemis.  Il  n'en  était  pas  un  seul  qui  ne  le 
hait  d'une  haine  personnelle ,  qui  ne  brûlât  de  ven- 
ger sur  lui  des  mauvais  traitements  exercés  sur  ses 
compatriotes  ;  et  au  moment  même  où  ils  croyaient 
toucher  à  la  vengeance,  voilà  qu'elle  leur  échappait. 
Les  officiers  furent  en  quelque  sorte  obligés  d'a- 
voir recours  à  la  violence  pour  arracher  le  soldat 
aux  travaux  de  la  tranchée.  De  son  côté,  Tippoo 
sembla  vouloir  justifier  ou  braver  cette  haine  de  ses 
ennemis  ;  les  préliminaires  de  la  paix  étaient  déjà 
arrêtés ,  qu'il  n'en  continua  pas  moins  à  faire  feu 
pendant  quelques  instants  encore  de  toute  sa  mous- 
queterie  et  de  toute  son  artillerie.  Par  cette  sorte 
de  bravade,  il  voulait  peut-être  constater  qu'il  éuit 
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bien  le  denier  à  déposer  les  armes.  Lord  Corn-  . 
wallift,  au  lieu  de  se  laisser  aller  à  imiter  cette  . 
sorte  de  provocation ,  y  répondit  noblement  par  les 
paroles  suivantes  de  son  ordre  du  jour  :  «  Lord  Cor n- 
wallis  croit  à  peu  près  inutile  de  prier  Tarmée  de 
remarquer  que  la  modération  dans  le  succès  doit 
être  aussi  naturelle  à  un  brave  soldat  que  l'intrépi- 
dité dans  le  combat.  Il  espère  que  les  ofBciers  et 
les  soldats  de  son  armée  ne  se  permettront  aucune 
violence  dans  les  rapports  qui  pourraient  exister 
entre  eux  et  les  soldats  dé  Tippoo  ;  il  se  flatte  qu'ils 
sauront  s'abstenir  de  toute  expression  dérisoire  ou 
insultante  avec  un  ennemi  maintenant  vaincu  et 
humilié.  » 

La  nouvelle  que  les  fils  de  Tippoo  allaient  être 
envoyés  comme  otages  causa  quelque  émotion  dans 
Seringapatam.  Ces  princes  étaient  au  nombre  de 
trois.  L'ainét  âgé  de  idngt  ans ,  avait  pris  une  part 
considérable  à  la  guerre ,  et  commandé  souvent  en 
personne  de  grands  corps  de  cavalerie.  Des  deux 
autres,  Tun  avait  dix,  et  l'autre  huit  ans.  Ces  deux 
derniers,  qui  n'avaient  jamais  quitté  le  sérail ,  où 
leur  départ  jeta  la  douleur  et  l'effroi,  furent  choisis 
comme  otages.  Lord  Cornwallis  fit  connaître  à  Tip- 
poo qu'il  se  proposait  de  veiller  lui-même  à  leur  sû- 
reté, d'attacher  à  leur  garde  un  bataillon  de  Cipayes 
et  un  officier  de  confiance.  Tippoo  répondit  qu'il 
s'en  rapportait  parfaitement  à  l'honneur  de  Sa  Sei- 
gneurie. Le  36,  les  princes  quittèrent  la  citadelle  do 
Seringapatam.  Les  remparts  étaient  couverts  de  la 
IV.  i4 


^iq  €ONQUèT«  RT  POUPATIM  DE  Ii'eMPIRE  AHetA^U 

garoifOD  ^ou.s  le«  armes  ;  le  sultan  était  lui-même 
au*(les^$dp  la  porte.  Au  moment  où  ila  fraaclii* 
iront  FeBOQmte  do  h  place ,  Us  furent  salués  par  le 
c^uQU  des  remparts,  A  leur  approche  du  eamp 
anglais»  une  autre  salve  de  vingirun  coups  de  canon 
fat  tirép  par  rartillocie  anglaise.  Ckmduita  à  la  tenta 
qui  leur  étf^it  destinée  les  jeunes  princes  y  reneon* 
trèrent  le  capita^ine  Kennaway ,  un  des  négociateurs 
du  traité ,  les  wackals.  du  niaam  et  de  Purseram-» 
Qbow«  Us  s'acheminèrent  de  là  vers  le  quartier  du 
général  en  chef,  Les  jeunes  princes  étaient  montés 
fur  des  éléphants  richement  caparaçonnéa,  et  assia 
sur  un  hoqdah  (tr(^ne)  d'argent»  ayant  à  lanrs  cfttéa 
plusieurs  des  v^ackels  ou  ministres  de  Tippoo,  De^ 
V3|fit  eux  n^arcbaient  cent  hircarrahs  (messagers) 
inoBt^  sur  des  chameaux  ;  puis  sept  étendards  ou 
pi^viUons  de  muleur  grise ,  suivis  par  cMt  piquiers 
|vec  des  lances  ornées  d'argent  ;  derrière  eui,  deux 
cents  Cipayes  d'élite  de  la  garde  de  Tippoo»  enfin 
yn  détachement  de  cavalerie  qui  fermait  la  mar« 
ehe.  Au  moment  où  le  cortège  entra  dans  le  camp 
WghiSt  les  Cipayes  anglais  destinés  k  servir  de 
garde  aux  princes  prirent  les  armes  et  formèrent 
la  haie  sw  leur  passage.  Accompagné  de  son  état- 
m^jor  et  des  principaux  officiers  de  Tarmée,  lord 
Ck^rnwallis  les  attendait  à  l'entrée  do  sa  tente.  D 
lenr  donna  l'accolade  à  leur  descente  des  élé- 
phants, les  prit  par  la  main  pour  les  f^ire  entrer 
dans  la  tente,  et  là  s'assit  et  les  fit  asseoir  k  ses 
cAtés.  Alors  le  principal  wackel  do  Tippoo ,  se 
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plaçant  devant  lord  Corawallis  et  prenant  la  pa- 
role, lui  dit  :  «  Ce  matin  ces  enfants  étaient  en- 
core les  fils  du  sultan  mon  maître  ;  maintenant 
c'est  Votre  Seigneurie  qu'ils  doivent  considérer 
comme  un  père.  »  Lord  Cornwallis  slempressa  de 
répondre  que  le  sultan ,  le  wackel  et  ses  enfants 
pouvaient  être  persuadés  qu'il  ne  manquerait  à 
aucun  des  devoirs  du  père  le  plus  tendre.  En  en- 
tendant ces  paroles,  une  joie  soudaine  se  répandit 
sur  lé  visage  des  jeunes  princes.  11  n'y  eut  pas  de 
spectateur  de  la  scène  qui  n'en  fût  ému.  Peu  d'in- 
stants après  9  lord  Cornwallis  offrit  à  chacun  d'eux 
une  montre  d'or|,  qu'ils  acceptèrent  avec  une  sa- 
tisfaction enfantine.  Les  fils  des  princes  de  l'O- 
rient sont  élevés  à  imiter  dès  leurs  plus  jeunes 
années  la  réserve  et  la  politesse  de  l'âge  avancé; 
aussi  la  bonne  grâce  et  la  dignité  de  ces  enfants , 
livrés  à  eux-mêmes  au  milieu  d'étrangers  naguère 
leurs  ennemis,  ne  cessaient-elles  d'étonner  tous 
les  spectateurs.  Le  lendemain,  lord  Cornwallis  alla 
leur  rendre  visite  à  leur  tente;  ils  sortirent  pour  le 
recevoir.  11  les  embrassa,  et,  les  prenant  tous  deux 
par  la  main ,  comme  la  veille ,  il  entra  avec  eux 
dans  la  tente.  Chacun  des  princes  offrit  à  Sa  Sei- 
gneurie un  sabre  persan.  En  retour  il  leur  donnji 
quelques  armes  à  feu  d'une  grande  élégance.  L'or-P 
dre,  la  magnificence  de  leur  suite ,  étonnèrent  les 
Anglais.  Les  Cipayes  de  leur  garde  étaient  habillés 
d'uniformes ,  bien  armés ,  manœuvrant  avec  régu- 
larhô.  Ils  étaient  fort  supérieurs  à  tout  ce  qui  exis- 
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tait  du  même  genre  chez  les  autres  princes  de 
rindostan.  Le  a8 ,  le  sultan  fit  tirer  le  canon  en 
signe  de  remerciement  du  bon  accueil  fait  à  ses 
fils. 

Cependant  la  conclusion  du  traité  définitif  traî- 
nait en  longueur.  La  condition  (pii  concernait  le 
rajah  de  Goory  était  la  principale  cause  du  délai. 
Les  États  de  ce  prince  se  trouvent  compris  dans 
cette  contrée  allant  du  pied  de  la  chaîne  des  mon- 
tagnes deTouest,  depuis  la  passe  de  Tamber-Gherry, 
au  midi,  jusqu'aux  frontières  de  Bednore  au  nord. 
Les  habitants  sont  considérés  comme  appartenant 
à  la  caste  des  naîrs,  qui  se  prétendent  les  souverains 
de  la  côte  de  Malabar.  Après  avoir  long-temps  con- 
voité la  possession  de  ce  pays ,  Tippoo  avait  profité 
pour  s'en  emparer  d'une  guerre  civile  survenaeentre 
deux  frères  au  sujet  de  la  succession  au  trône.  S* étant 
rendu  maître  de  la  famille  du  rajah,  il  l'enferma  dans 
un  fort  sur  la  frontière  orientale  de  Bednore.  Plus 
tard,  un  des  princes  de  cette  maison,  étant  parvenu 
à  s'échapper ,  regagna  son  pays.  Les  Coorys,  impa* 
tients  de  la  domination  étrangère ,  l'accueillirent 
avec  enthousiasme.  S'arrachant  au  joug  de  Tippoo, 
ils  attaquèrent  et  défirent  un  détachement  de  ses 
troupes  alors  en  marche  à  travers  leur  pays  contre 
les  Anglais.  Dès  les  premiers  bruits  de  guerre  entre 
lui  et  ces  derniers,  le  rajah  des  Coorys  s'était  pré- 
senté à  Tellicherry,  dans  le  but  de  conclure  avec 
les  Anglais  une  alliance  offensive  et  défensive  contre 
Tippoo.  Lorsque  la  guerre  éclata  il  offrit  de  nou- 
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veau  ses  services.  Le  pays  des  Goorys  dévasté ,  ra- 
vagé par  la  guerre,  ne  pouvait  offrir  de  nombreuses 
ressources.  Pourtant  le  rajah ,  grâce  à  son  intelli- 
gence, à  son  activité,  n'en  eût  pas  moins  été  d'une 
grande  utilité  à  l'armée  de  Bombay.  Aussi ,  dans  le 
traité  négocié  avec  Tippoo,  lord  Gornwallis  s'em- 
pressa-t-il  d'insérer  le  nom  du  pays  des  Goorys  dans 
le  nombre  des  provinces  dont  on  lui  demandait 
l'abandon  ;  mais  lui,  rien  qu'à  la  vue  de  cette  con- 
dition ,  se  laissa  aller  à  un  sentiment  de  colère  et 
d'indignation.  D'abord  il  avait  à  se  venger  du  ra- 
jah; il  voulait  montrer  d'une  manière  éclatante 
et  par  un  exemple  terrible  le  risque  qu'on  courait 
à  se  dérober  à  son  autorité  ;  enfin  le  pays  du  rajah 
commandait  les  meilleures  positions  défensives  d'e 
ses  Etats  du  côté  de  la  mer.  Tippoo  se  plaignait 
aussi  de  l'exagération  d'une  demande  qui  tendait 
à  le  dépouiller  d'une  province  voisine  de  sa  capi- 
tale, et  n'étant  limitrophe  à  aucune  des  posses- 
sioBS  des  alliés.  Il  prétendait  voir  là-dedans  une 
véritable  infraction  aux  articles  du  traité  prélimi- 
naire. Les  propres  mots  du  traité  étaient  ceux-ci  r 
a  Une  moitié  du  territoire  possédée  par  Tippoo- 
Snlfan  avant  la  guerre  sera  cédée  aux  alliés ,  cette 
moitié  devant  se  composer  des  provinces  adjacentes 
aux  territoires  respectifs  des  alliés  de  Tippoo.  »  A  ne 
considérer  que  le  sens  littéral  des  mots,  il  avait,  on 
doit  le  confesser,  toute  raison  de  voir  dans  cette  de* 
mande  une  infraction  aux  conditions  du  traité. 
D'un  autre  côté,  lord  Gornwallis,  qui  avait  profité 
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de  l'alliance  du  rajah ,  ne  voulait  Tabandoniàer  à 
aucun  prix.  Les  négociations  se  trouvèrent  dès  lors 
suspendues  ;  les  plénipotentiaires  de  Tippoo  décla- 
rèrent sa  ferme  intention  de  ne  pas  accéder  à  oette 
demande. 

Sur  Tordre  de  Cornwallis,  les  travaux  du  siège 
recommencèrent.  Les  canons  furent  remis  ea  bat- 
terie dans  les  redoutes,  les  troupes  reprirent  leurs 
positions  primitives*  Purseram-Bhow^  qui,  dansl'in- 
tervalle,  avait  rejoint  les  Anglaisi  est  envoyé  au-delà 
de  la  Gavery  pour  assister  le  général  Âbercromby 
et  compléter  l'investissement  du  fort^  La  garde  des 
princes  en  otages  est  désarmée  ;  eux-mêmes»  a  leur 
grand  regret  sont  instruits  qu'ils  vont  être  envoyés 
dans  le  Garnatique;  dès  le  lendemain  ils  sont  effec- 
tivement en  route  pour  Bengalore.  Ils  avaient  déjà 
fait  deux  milles ,  lorsque  lord  Gornwallis ,  cédant 
aux  représentations  du  wackel»  au  cbagrin  que  les 
enfants  paraissent  éprouver  ^  consentit  à  suspendre 
pour  un  jour  l'exécution  de  cet  ordre.  Mais,  pé- 
dant ce  temps»  le  sultan  avait  plus  que  jamais  senti, 
et  avec  plus  d'amertume ,  qu'il  ne  lui  restait  plus 
aucun  moyen  de  lutter  contre  la  fortune.  L'inter- 
prétation des  traités  est ,  en  général ,  plutôt  une 
affaire  de  baïonnettes  que  de  grammaire  ;  force  fut 
donc  à  Tippoo  de  céder*  Gefut  d'ailleurs  avec  d'au- 
tant plus  à  regret  que,  dans  ces  derniers  jours,  ks 
Mahrattes  avaient  fait  de  cruelles  expéditions  dans 
les  environs  ;  aussi  demandaitril  avec  instance  que 
Purseram-Bhow  fût  rappelé  avec  ses  3o»ooo  chevaux 


de  ratttree6té  delatmère;  ou  bien,  disait  Tippoo^ 
dont  les  malheurs  n'avaient  pas  encore  éteint  l'ar^ 
deur  guerrièroi  oe  qni  serait  unefslveui*  plus  grande^ 
ce  que  lord  Comwallis  veuille  me  permettre  de  l'aller 
cMtier  moi-mâme,  lui  et  toute  son  armée.  0  Les 
conférences  1  bientôt  reprises ,  ne  tardèrent  pas  à 
aboutir  à  la  conclusion  d'un  traité  définitif.  I^rce 
traité  Tippoo  cédait  aux  alliés  \û  moitié  de  ses 
revenus  qui  montaient  à  u  Qjrores  et  37  lacs  dt 
roupies.  Divisés  également  entre  les  trots  alliés/ 
cela  faisait  pour  chacun  une  augmentation  de  ter-^ 
ritoire  montant  à  Sg  lacs  i/û  de  roupies,  c'est-in 
dire  à  peu  près  à  un  demi^million  de  livres  sterling 
par  année.  Les  frontières  des  Hahraltes  furent 
étendues  jusqu'à  la  rivière  Todmbudra.  La  poiHon 
de  territoire  allouée  au  nisam  allait  depuis  le  Kistna 
jueques  au-delà  de  la  rivière  Pennar;  elle  com^ 
prenait  les  forts  de  6un]ecotah  et  de  Cudepa.  Le 
territoire  acquis  par  les  Anglais  pouvait  élre  par^^ 
tagé  en  trois  parties  :  la  première  sur  les  frontières 
ouvertes  du  Carnatiqne ,  qui  contenait  le  district 
de  Barahmal  et  les  Lôwer'^hauts  ;  la  seconde  com« 
prenant  un  district  avoisinant  Dindigul  ;  la  dernièroi 
le  district  titulaire  du  sultan  sur  la  oéte  du  Mala^ 
bar.  Le  19  mars  les  jeunes  princes  remirent  en 
grande  cérémonie  à  lord  Gornwallis  une  copie  du 
traité*  Ce  fut  l'atné  qui  s'acquitta  de  cette  forma*- 
lité.  On  remarqua  sur  toute  sa  figure  un  air  de  àé^ 
férenoe  respectueuse  quand  il  présenta  le  parehe« 
min  au  général  anglais)  au  contraire,  une  exprès** 
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sion  de  dédain  et  de  mépris  très  prononcée,  quand 
il  accomplit  le  mémo  cérémonial  à  l'égard  des  al- 
liés. En  cela  l'enfant  se  faisait  l'interprète  des  sen- 
timents de  Tippoo  ;  celui-ci  se  sentait  aussi  supé-- 
rieur  aux  autres  princes  de  l'Inde  que  les  Anglais 
pouvaient  lui  être  supérieurs  à  lui-même. 

Les  Anglais  retiraient  de  ce  traité  des  avantages 

considérables.  Il  leur  donnait  la  possession  de  Ba- 

rahmahl  »  ce  qui  rendait  toute  invasion  du  Carna- 

tique  fort  difficile ,  sinon  impossible  pour  Tippoo. 

Un  petit  nombre  de  défilés  conduisaient  de  Mysore 

dans  le  Barahmahl;  ils  n'étaient  pas  défendus  par 

des  fortifications ,  mais  auprès  d'eux  se  trouvident 

des  postes  fortifiés  que  toute  armée  envahissante 

était  tenue  de  prendre  avant  d'aller  plus  loin ,  ce 

qui  devait  employer  toute  une  campagne  ;  ou  bi^i 

de  les  laisser  sur  les  derrières,  par  conséquent  de 

courir  le  risque  d'être  privée  de  ses  convois.  Outre 

ces  grands  avantages,  lord  Gornwallîs  se  trouvait 

d'ailleurs  en  mesure  d'en  assurer  aux  Anglais  de 

plus  considérables  encore.  Au  lieu  d'évaluer  ses 

prétentions  en  une  somme  d'argent,  il  lui  était 

facile  de  prendre  les  territoires  dont  le  revenu 

correspondait  à  cette  somme;  il  lui  était  plus  fiai- 

cile  de  donner  plus  [d'importance  aux  considéra- 

rions  stratégiques.  Il  était  en  mesure  de  s'empar» 

de  certains  points  qu'il  aurait  fortifiés  de  manière 

à  rendre  inattaquable  à  l'avenir  toute  la  ligne  des 

possessions  anglaises.  Rien  ne  l'empêchait  de  rdé- 

guer  Tippoo  au-delà  des  Ghauts ,  et  de  ne  pas  le 
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laisser  en  possession  de  Ganore  et  de  Coîmbatore , 
ce  qai  lui  permettait  de  piller  les  provinces  an- 
glaises du  midi  toutes  les  fois  que  la  chose  pour- 
rait lui  convenir.  La  possession  de  Palacatcherry 
permettait  bien  à  une  armée  anglaise  de  Bombay  de 
s'emparer  de  Coîmbatore  et  de  le  forcer  à  repasser 
les  Ghauts;  mais  pendant  que  les  troupes  se  ras* 
sembleraient,  entreraient  en  campagne,  il  était  lui* 
même  à  portée  de  dévaster  le  Carnatique  jusqu'aux 
portes  de  Madras.  Il  pouvait  avoir  le  temps  de  feire 
de  tels  ravages  que  les  Anglais  en  éprouvassent  de 
la  difficulté  à  équiper  une  armée  et  à  se  mettre  en 
campagne.  Une  fois  préparés,  ceux-«i  arrivaient 
bien  jusqu'à  Bengalore  qu'ils  prenaient;  mais  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  pourvus  d'une  nombreuse 
cavalerie,  le  sultan  n'en  demeurait  pas  moins  le 
maître  de  les  empêcher  de  faire  le  siège  de  Serin* 
gapatam.  Cette  guerre  nouvelle,  si  elle  était  mal* 
heureuse,  pouvait  entraîner  pour  les  Anglais  l'a* 
bandon  de  leurs  conquêtes  récentes.  Peut-être  eût* 
il  donc  été  prudent  à  lord  Comwallis  de  s'emparer 
de  Coîmbatore,  et  d'établir  un  poste  fortifié  à  Sat- 
timongalum;  cette  dernière  mesure  aurait  rendu 
une  invasion  de  Tippoo  aussi  impraticable  de  ce 
cdté  qu'elle  le  devenait  pour  le  Barahmahl. 

Un  journal  accrédité  (i),  parlant  de  ce  traité, 
après  avoir  fait  ressortir  les  avantages  des  acquisi- 
tions de  territoires  de  Barahmahl,  s'exprime  ainsi  : 

(I)  Amwual  RegiHer,  4781,  chap.  x. 
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ce  La  sage  modération  qui  a  présidé  au  cooseil  des 
vainqueurs ,  et  les  a  fait  se  contenter  d'une  partie 
seulement  des  provinces  conquises  «  ne  sMirait 
être  l'objet  de  trop  de  louanges.  Si  une  étendoe 
de  territoire  n'eût  pas  été  laissée  au  sultan  suffi*- 
sante  pour  le  rendre  respectable  et  jusqu'à  un  ew- 
tain  point  formidable  à  ses  voisins  «  k  balance  dtf 
pouvoir  dans  llnde  aurait  été  matérieUement  dé« 
rangée,  et  de  nouvelles  guerres  auraient  été  néees^ 
saires  pour  son  rétablissement.  Le  traité  est  doDO 
un  retour  effectué ,  autant  du  moins  que  le»  ciroon** 
stances  pouvaient  le  permettre  i  à  notre  vieille  e( 
véritable  politique.  »  Ces  idées  étaient  effeotiTe-» 
ment  celles  de  lord  Cornwallis  ;  il  se  proposait 
d'établir  une  sorte  d'équilibre  et  d'égalité  respect 
tive  entre  les  puissances  de  l'Inde  »  telles  qu'elles 
fussent  en  quelque  sorte  contraintes  de  demeurer 
en  paix;  aucune  n'ayant  plus  chance  de  gagner  de 
grands  avantages  sur  les  autres.  Dans  ce  système, 
les  Anglais  n'avaient  autre  chose  à  faire  qu'à  de- 
venir une  sorte  de  puissance  modératrice.  Aussi 
quamd  Tippoo ,  réduit  aux  extrémités  »  se  vit  aa 
moment  d'être  enfermé,  assiégé  dans  Seringapa- 
tam ,  il  arriva  une  chose  assee  singulière  :  lord 
Cornwallis ,  qui  comme  gentleman  et  officier  an- 
glais désirait  passionnément  le  succès  des  armes 
anglaises  ^  reculait  pourtant  comme  homtne  d'Ëtst 
devant  les  conséquences  de  ce  triomphe.  Il  oraignit 
que  ses  succès  comme  général  n'allassent  jusqu'à 
compromettre  cette  balance. du  pouvoir  que  son 


désir  le  plus  cher  en  tont  qu'hemmé  d'Ëtat  était 
d'établir.  Quand  il  se  crut  au  moment  d'être  ^  à  la 
lettre  ^  obligé  de  prendre  Serin^patam ,  on  Ten^* 
tendait  souvent  s'écrier  en  joignant  les  mains  :  «Bon 
Dieu  «  bon  Dieu  !  que  ferai-je  de  cette  place?  )« 

A  côté  de  lui ,  perdu  dans  la  foule ,  le  capitaitie 

Thomas  Monro^  dont  nous  avons  déjà  cité  quelques 

paroles,  lui  aurait  dit  :  «  Prenez  cette  place  comme 

la  meilleure  barrière  que  vous  puissiez  avoir  pour 

vofi^  propres  territoires  ;  en  possession  de  cette 

place,  avec  la  Gavery  pour  frontière,  frontière 

entourée  d'une  rangée  de  hautes  montagnes  qui  la 

rendent  infranchissable  à  une  armée,  depuis  Ara^ 

keery  jusqu'à  Caveryporam ,  soyez  persuadé  qu'au- 

cane  puissance  de  l'Inde  ne  s'avisera  de  votis 

attaquer.  »  Le  capitaine  Thomas  Munro  ajoutait 

tristement  :  «  Mais  toute  chose  maintenant  eAt 

tournée  à  la  modération  et  à  la  conciliation.  À  ce 

compte  noii^  serons  sans  doute  quakers  avant  une 

vingtaine  d'années.  Quant  à  moi  je  suis  de  la  bonne 

vieille  doctrine.  Je  pense  que  le  meilleur  moyen  de 

faire  que  les  princes  goûtent  la  paix,  c'est  de  leut* 

rmdre  dangereux  de  la  troubler,  je  n'en  excepté 

pas  Tippoo.  Gela  ne  peut  être  fait  que  par  une  bonne 

armée.  Nous  l'avons  j  mais  à  la  vérité  sans  argent 

pour  la  payer  ;  lious  ne  devons  donc  pas  négliger 

de  prendre  avantage  de  nos  services.  Dans  ce  but , 

il  fallait ,  après  nous  être  emparés  de  Seringapfl- 

tam ,  le  conserver  ainsi  que  tout  le  pays  à  l'est  et  à 

l'oMst  de  ]a  Catery.  fin  agissant  de  k  sbjrtd,  ndtis 
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aurions  maintena  un  bon  corps  de  cavalerie;  loin 
de  là ,  nous  sommes  demeurés  avec  une  frontière 
faible  et  étendue,  ordinaire  résultat  des  conquêtes. 
Par  la  nature  des  choses  nous  eussions  eu  une  do- 
mination plus  forte ,  plus  compacte  que  celle  que 
nous  possédons  aujourd'hui.  Si  la  paix  est  un  bien- 
fait, il  aurait  été  plus  sage  de  retenir  dans  nos 
mains  le  pouvoir  de  la  conserver  que  de  laisser  ce 
pouvoir  à  la  merci  du  caprice  de  Tippoo.  Si  ce  der- 
nier a  perdu  la  moitié  de  ses  revenus ,  il  est  loin 
d'avoir  perdu  la  moitié  de  son  pouvoir.  » 

Dans  une  lettre  écrite  peu  dé  mois  avant  la  con- 
clusion du  traité,  le  nième  capitaine  Munro  écrivait 
à  un  ami  :  «  On  lit  des  livres ,  on  y  trouve  que 
toutes  les  nations  guerrières  ont  eu  leur  déclin  et 
leur  chute,  et  on  déclame  contre  les  conquêtes; 
on  les  déclare  non  seulement  dangereuses,  mais 
sans  profit.  £n  cela  on  part  de  ce  principe  que 
toute  augmentation  de  territoire  est  toujours  et  né- 
cessairement suivie  d'une  augmentation  propor- 
tionnée dans  la  dépense,  et  de  nouvelles  chances  de 
'guerre.  Or  il  y  a  des  circonstances,  des  situations 
politiques  où  les  conquêtes  rapportent  non  seu- 
lement un  bénéfice  ^  bien  au-delà  de  ce  qu'elles  ont 
coûté,  mais  donnent  aussi  de  nouveaux  gages  de 
sécurité  pour  ce  que  Ton  possède  déjà.  C'est  ce  que 
les  rois  d'Angleterre  ont  bien  compris  quand  ils  ont 
tout  fait  pour  s'emparer  de  TÉcosse.  Mais  il  est  un 
autre  exemple  qui  s'applique  bien  mieux ,  selon 
moi,  à  notre  situation  dansleCarnatique  :  lorsque, 
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dans  le  dernier  siècle ,  TEspagne  s'est  trouvée  en 
guerre  avec  la  France  et  le  Portugal  j  la  possession 
de  ce  dernier  pays  n'aurait-dle  pas  beaucoup  aidé 
à  la  garantie  d'une  attaque  sur  les  frontières  du 
côté  de  la  France?  En  subjuguant  le  pays  au-des» 
sous  des  Ghauts,  depuis  Palacatcherry  jusqu'àCoim* 
batore ,  nous  n'avons  rien  à  craindre.  La  mer  est 
derrière  nous ,  nous  gagnons  une  frontière  beau- 
coup plus  forte  que  celle  que  nous  avons  et  qui 
nous  rend  capable  de  défendre  le  pays  avec  notce 
établissement  militaire  actuel.  Le  produit  de  cet 
établissement  avec  les  dépenses  civiles  serait  à 
peu  près  égal  au  revenu  total  de  la  contrée,  mais 
qu'on  nous  permette  d'avancer  jusqu'à  la  Kistara , 
dès  lors  nous  triplerons  notre  revenu  sans  être 
obligés  d'ajouter  beaucoup  à  nos  forces  militaires» 
notre  frontière  se  trouvera  plus  forte  et  moins 
étendue  qu'elle  n'est  aujourd'hui.  Je  ne  prétends 
pas  qu'il  soit  à  propos  de  nous  étendre  jusque  là 
dès  à  présent,  c'est  même  pour  le  moment  aunlelà 
de  notre  pouvoir;  je  veux  dire  seulement  que  nous 
devons  dès  aujourd'hui  ne  pas  perdre  de  vue  ce 
projet,  bien  que  son  accomplissement  diit  peut-être 
exiger  une  longue  suite  d'années.  Il  n'y  a  aucune 
nécessité  de  précipitation;  les  dissenûons  et  les 
révolutions  des  gouvernements  indigènes  nous  in* 
diquefont  le  moment  où  il  sera  convenable  pour 
nous  d'y  devenir  acteurs.  Cela  ne  peut  jamais  être 
tant  que  Tippoo  existera,  tant  que  son  pouvoir 
demeurera  sans  égal.  Nous  serons  tellement  en 


4^hQr$  de  la  possibilité  d'étendre  notre  territoire 
que  nous  serons  perpétuellement  en  danger  de 
pwdre  ce  que  nous  avons.  Pourquoi  donc  ne  pas 
éloigner  pendant  que  nous  le  pouvons  un  si  fer* 
jBoidable  ennemi?  Son  système,  si  nous  ne  Tarré- 
4ons  pas  dans  son  développement,  peut  être  com- 
muniqué au  nizam ,  à  d'autres  princes  mogols ,  qui 
dans  la  suite  pourront  se  montrer  dans  le  Deccan. 
Mais  s'il  est  une  fois  détruit,  il  y  a  peu  de  danger 
qu'il  soit  jamais  rétabli.  Il  faudrait  pour  cela^  ce 
qui  ne  se  présentera  peut-être  pas  avant  des  siècles, 
nn  autre  Hyder  ;  et  encore  serait-il  insuffisant  à 
eetta  tâche  sans  Tassistanee  d'une  puissance  euro* 
péenne  qui  fût  en  mesure  de  lui  enseigner  l'art  mi- 
litaire, et  s'il  n'arrivait  pas  sous  une  minorité  qui 
lui  permit  de  s'emparer  d'un  royaume.  Rien  ne 
saurait  être  plus  absurde  que  de  considérer  les 
Ëtats  indigènes  eomme  devant  dtirer  des  siècles. 
Q  n'y  aura  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  n'en  existe 
plus  un  seul  de  tous  ceux  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui, d'ici  à  une  vingtaine  ou  une  trentaine  d'an- 
nées (i)«» 

Cet  antagonisme  de  deux  opinions  que  nous 
avQiit  déjà  signalé  se  représente  de  nouveau  ici.  Les 
uns  Jugeaient  l'Inde  sur  les  idées  européennes  ;  le 
faut  de  leurs  efforts  tendait  à  établir  dans  Tlnde 
qQeh]ue  chose  de  semblable  à  l'organisation  poli- 
tique de  l'Europe.  Lord  Cornwallis  était  un  des 

•  (l>  Vie  de  sîr  Thomas  Biunro,  1. 1,  p.  iîit. 
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noblM  représentants  de  ce  système.  Les  autres , 
formés  dans  l'Inde,  ne  comprenant  que  l'Inde,  se 
laissaient  aller  à  des  combinaisons  politiques  tout* 
à»-fiiit  nouvelles.  Au  commencement  de  toute  situa- 
tion politique  nouvelle,  les  hommes  d'État  corn- 
pr«aiient  non  seulement  cette  situation ,  mais  celle  . 
qui  a  immédiatement  précédé.  Plus  tard,  il  en  vient 
d'autres  qui  sont  le  produit,  Fexpression  de  cette 
ntuation,  ne  comprennent  qu'elle,  mais  en  revanche 
m.  OBt  le  sentiment  plus  que  personne.  Ainsi  lord 
Ciornwiillis  dut  s'applaudir  alors,  et  croire  au  succès 
desetplans.  Pourtant  c'était  Topinion  exprimée  par 
Munro  qui  devait  en  définitive  triompher,  c'est  elle 
qui  donna  l'empire  de  Tlnde  à  l'Angleterre  ;  comme 
les  événements  ne  vont  pas  tarder  à  nous  le  mon- 
trer. Sir  Thomas  Monro  était  alors  dans  la  force  de 
l'âge;  il  était  arrivé  fort  jeune  dans  Flnde;  c'était 
uniquement  dans  la  dphère  de  la  politique  orientale 
que  son  intelligence  s'était  développée ,  il  avait  k 
merveille  l'instinct  d'un  état  de  choses  dont  i!  <^tait 
en  quelque  sorte  lui-même  le  produit.  Lui  aussi 
connaissait  rinde  parfaitement,  mais  ne  connaissait 
qu^éDei 

Lord  CornT^allis ,  après  la  conclusion  de  la  pai]( 
avec  Tippoo,  retourna  à  Madras,  où  il  s'occupa 
d'un  nouvel  arrangement  financier  avec  le  nabob. 
Lee  deux  parties  contractantes  se  plaignaient  éga- 
lement de  l'ancien  traité  :  selon  le  nabob  le  pays 
ne  pouvait  suffire  aux  charges  qui  lui  avaient  été 
imposées  ;  de  leur  côté,  les  Anglais  alléguaient  Tin- 


394   CONQUÊTE  KT  FONDATION  DE  L'eMPIRE  ANGLAIS 

suffisance  de  leurs  moyens  coêrcitifs  à  Tégard  du 
nabob.  Tout  le  monde  se  trouva  donc  d'acocvd 
pour  changer  ce  qui  existait;  en  conséquence  un 
nouvel  arrangement  fut  bientôt  conclu.  La  contri- 
bution du  nabob  pour  rétablissement  de  la  paix  fut 
fixée  à  9  lacs  de  pagodes  par  an  ;  la  somme  affectée  au 
paiement  de  ses  créanciers  à  6  lacs  a  i ,  i  o5  pagodes  ; 
lés  quatre  cinquièmes  de  son  revenu  demeurèrent, 
comme  précédemment,  affectés  à  sa  contribution 
de  guerre.  Gomme  garantie  de  ces  paiements ,  il 
fut  agréé  que  pendant  la  guerre  la  Compagnie  se 
chargerait  sans  partage  de  la  recette  et  du  dé- 
boursement, en  un  mot,  de  l'administration  des 
revenus  du  nabob  ;  que ,  s'il  manquait  quelque 
chose  au  paiement  pendant  la  paix,  la  Compagnie 
prendait ,  pour  se  couvrir,  les  revenus  de  tels  et 
tels  districts,  d'où  les  employés  du  nabob  seraient 
écartés.  Les  districts  des  Polygars ,  de  Madura  et 
de  Tinivelly,  assez  puissants  par  eux-mêmes  pour 
lutter  contre  le  faible  gouvernement  indigène,  fu- 
rent transférés  aux  mains  des  Anglais.  Cet  arrange- 
ment parut  à  lord  Cornwallis  satisfaire  à  toutes  les 
conditions  ;  cependant ,  tout  en  corrigeant  certains 
défauts  de  celui  de  sir  Archibald  Campbell,  il  n  en 
laissait  pas  moins  subsister  quelques  uns  des  prin- 
cipaux. L'administration  anglaise  n'en  demeurait 
pas  moins  précaire  ;  d'où  résultait  pour  la  Compa- 
gnie autant  d'impossibilité  que  jamais  d'arriver  à 
une  connaissance  vraiment  exacte  des  ressources  et 
des  revenus.  Elle  ne  pouvait  pas  davantage  compter 
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sur  un  loyal  concours  de  la  part  des  employés  de 
finances.  Au  bout  d'un  certain  temps,  ceux-ci  de- 
vaient retourner  au  service  du  nabob»  qu'ils  avaient 
par  conséquent  grand  intérêt  à  ménager. 

Lord  Cornwallis  quitta  Madras  le  sS  juillet  179a 
pour  retourner  au  Bengale  ;  il  dut  s'occuper  dès 
lors  de  la  mise  en  activité  des  nouveaux  systèmes 
financier ,  judiciaire  et  administratif,  déjà  men- 
tionnés. Â  la  première  nouvelle  des  succès  obtenus 
contre  Tippoo ,  les  directeurs  lui  avaient  exprimé 
leur  reconnaissance  ;  la  manière  dont  la  guerre  avait 
été  conduite,  les  conditions  delà  paix  obtinrent 
également  leur  approbation.  Us  espérèrent  que 
Tippoo,  jusqu'alors  leur  plus  formidable  ennemi, 
renoncerait  à  ses  projets  de  guerre  ;  ils  se  flattè- 
rent de  trouver  en  lui  un  allié  aussi  fidèle  qu'il 
s'était  montré  jusque  là  ennemi  acharné.  Ils  priaient 
lord  Cornwallis  d'accepter  leurs  unanimes  remer- 
ciements. La  cour  des  propriétaires ,  réunie  pour 
ce  seul  objet,  vota  de  son  côté  des  remerciements 
au  gouverneur-général  et  à  l'armée.  Le  si  septem- 
bre, la  cour  des  directeurs,  ne  doutant  pas  du  pro- 
chain retour  du  gouverneur -général  en  Europe, 
s'occupa  du  soin  de  lui  donner  un  successeur.  Sir 
John  Shore,  qui  avait  occupé  de  grands  emplois,  et 
fréquemment  fait  ses  preuves  de  zèle  et  de  capacité, 
fut  appelé  à  recueillir  celle  succession.  Le  major- 
général  sir  Robert  Abercromby,  par  décision  du 
même  jour ,  fut  nommé  commandant  en  chef  des 
forces  anglaises  dans  l'Inde.  Ce  dernier  avait,  en 
IV.  i5 
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outre*  la  promesse  d'un  siège  dans  le  conseil  à  la 
première  vacance.  A  cette  époque,  les  importantes 
mesures  récemment  prises  pour  la  collection  des 
revenus  commençaient  à  être  mises  à  exécution. 
Cédant  en  cela  aux  instances  de  la  Compagnie ,  le 
gouverneur-général  n'aurait  pas  voulu  quitter  l'Inde 
avant  d'avoir  vu  commencer  la  réalisation  du  pro- 
jet qu'il  avait  si  fort  à  cœur.  Il  en  était  encore  tout 
occupé  lorsque  la  nouvelle  de  la  guerre  récemment 
éclatée  eptre  la  France  et  l'Angleterre  arriva  dans 
rinde.  Lord  Cornwallis  se  rendit  aussitôt  à  Madras: 
il  voulait  aviser  aux  mesures  à  prendre  contre  Pon- 
dichéry  ou  les  autres  établissements  français  de  la 
côte  de  Coromandel.  Mais  à  son  arrivée  il  trouva 
Pondichéry  déjà  capturé.  On  n'était  plus  au  temps 
OÙ  la  guerre  avec  les  Français  faisait  la  grande  af- 
£ûre  du  gouvernement  de  l'Inde.  En  ce  moment  la 
France  luttait ,  avec  ses  quatorze  armées ,  sur  se."; 
propres  frontières,  contre  l'Europe  coalisée;  elle 
avait  abandonné  ces  lointains  établissements  3iprè^ 
les  avoir  long-temps  négligés.  Cessant  de  croire  sa 
personne  utile  à  Madras,  lord  Cornwallis  s'embar- 
qua de  nouveau,  et  cette  fois  pour  l'Europe. 

Le  aS  janvier  1 798 ,  les  propriétaires  décidè- 
rent que  la  statue  de  lord  Cornwallis  serait  pla- 
cée dans  la  maison  de  la  Compagnie  des  Indes  ; 
ils  voulaient,  disaient-ils,  que  les  grands  services 
du  gouverneur-général  fussent  toujours  présents  à 
leur  mémoire.  Par  une  autre  résolution ,  une  pen- 
sion de  5,000  livres  sterling  fut  votée  en  sa  fa- 


[i79i-»795.]  DANS  ï^'lNUB.   WYBB  WV*  M? 

veur.  Cette  annuité,  commençant  à  courir  à  la 
date  de  son  départ  pour  Vlade,  devait  être  payée , 
soit  à  lui-même*  soit  à  ses  héritiers ,  pendant 
une  période  de  vingt  années.  La  popularité  qui 
avait  désigné  lord  Gornwallis  pour  les  grandes 
fonctions  de  gouverneur-général  lui  fut  fidèle  tant 
qu'il  les  exerça;  elle  le  suivit  après  qu'il  les  eut 
résignées.  Peu  d'hommes  publics,  aucun,  pour 
ainsi  dire ,  n'ont  eu  ce  bonheur  au  môme  degré. 
Et ,  chose  singulière ,  toute  son  administration  ne 
fut  qu'une  longue  contradiction  avec  les  sentiments 
et  les  idées  qui  lui  avaient  d'abord  valu  cette  fa- 
veur de  l'opinion  :  mieux  encore,  avec  ses  propres 
idées,  ses  propres  sentiments.  L'opinion  publique, 
la  cour  des  directeurs,  et  lui-même,  voulaient  avant 
tout  des  économies  ;  son  administration  fut  plus 
coûteuse  qu'aucune  des  précédentes  ;  Topinion  vou- 
lait que  les  affaires  de  l'Inde  fussent  gouvernées 
par  l'autorité  prépondérante  du  parlement;  il  s'en 
affranchit ,  et  non  seulement  ne  fut  pas  condamné , 
mais  au  contraire  pleinement  approuvé;  l'opinion 
et  lui-même  veillaient  avant  tout  le  maintien  de 
la  paix;  et  toute  son  administration  s'écoula  au  sein 
de  la  guerre.  C'est  que  lord^Cernwallis  avait  un 
mélange  heureux  de  fermeté ,  de  modestie ,  et  d'hce- 
norable  susceptibilité.  Par  l'intégrité,  la  délica- 
tesse, la  noblesse  de  son  caractère,  parlafran<» 
chise  et  Faménité  de  ses  manières,  il  se  conciliait 
tous  les  cœurs;  toute  mesure  émanée  de  lui 
avait  déjà  comme  une  sorte  de  sanction  morale. 
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n  put  mettre  ainsi  une  sorte  de  contradiction  ap- 
parente entre  les  actes  de  son  gouvernement  et  ses 
opinions  précédemment  énoncées,  sans  que  sa  con- 
sidération d'homme  public  en  reçût  la  moindre 
atteinte.  Par  un  résultat  analogue,  sa  réputation 
méritée  de  modération  lui  permit  de  faire  des 
coups  d'autorité  dont  aucun  autre  gouverneur 
n'aurait  osé  s'aviser.  Ainsi ,  dans  un  besoin  d'ar- 
gent, on  le  vit  suspendre  l'envoi  des  chargements 
destinés  pour  l'Angleterre.  Les  mômes  qualités 
lui  servirent  à  tirer  un  excellent  parti  de  tous 
ceux  placés  sous  ses'ordres  :  car  tous  mêlaient  du 
dévouement  à  sa  personne  à  l'envie  de  remplir 
convenablement  leurs  devoirs.  Bien  qu'il  eût  rem- 
placé le  général  Medows  dans  le  commandement 
de  l'armée  de  Madras ,  ce  dernier  ne  lui  en  resta 
pas  moins  attaché  ni  moins  dévoué;  ces  deux 
hommes ,  dans  une  situation  respective  qui  d'ordi- 
naire engendre  la  haine  et  l'envie ,  ne  rivalisèrent 
que  d'ardeur  pour  le  service  public  et  de  bons  pro- 
cédés à  l'égard  l'un  de  l'autre.  Toutes  ces  circon- 
stances donnèrent  à  lordCornwallis,  d'autorité,  une 
plus  grande  influence  morale  qu'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs n'en  afaîteu,  peut-être  qu'aucun  de  ses 
successeurs  n'en  devait  avoir. 

Lord  Cornvallis ,  il  faut  le  répéter,  n'avait  point 
été  doué  par  la  nature  du  génie  instinctif  et  hardi 
de  Clive,  du  génie  ferme,  souple,  plein  de  res- 
sources de  Hastings  ;  ses  talents  politiques  n'étaient 
nullement  remarquables.  Il  n'avait  qu'une  con- 
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naissance  assez  médiocre  de  la  nature  des  intérêts 
ppliliques  de  Tlnde.  Quaud  il  commença  à  s'en 
occuper,  c'était  à  un  âge  où  l'esprit  n'accueille 
quavec  difCculté  les  idées  nouvelles.  En  arrivant 
dans  rinde ,  il  ne  fut  préoccupé  que  d'une  seule 
chose  :  nous  voulons  dire  du  soin  de  réaliser  dans 
rinde  tout  un  ensemble  d'idées  et  de  mesures  po- 
litiques et  administratives  conçues  en  Europe,  em- 
pruntées à  l'état  social  et  politique  de  l'Europe.  Il 
ne  sut  pas  comprendre  le  monde  tout  nouveau  où 
il  allait  entref ,  la  civilisation  toute  différente  où  il 
était  appelé  à  agir.  Ses  talents  militaires  étaient 
encore  moins ,  s'il  se  peut,  d'un  ordre'  supérieur. 
Après  la  bataille  d'Ârickerie ,  la  situation  de  l'ar- 
mée anglaise  fut  désastreuse;  elle  courait  le  risque 
d'être  anéantie,  si  l'organisation  des  troupes  deTip- 
poo  n'eût  été  inférieure  à  celle  des  troupes  euro- 
péennes. Après  cette  victoire ,  l'armée  se  trouva 
dans  la  nécessité  de  battre  en  retraite  ;  elle  ne  dut 
son  salut  qu'à  plusieurs  circonstances  heureuses. 
Que  fùl-il  donc  advenu  d'elle  dans  le  cas  où  celte 
bataille  aurait  été  perdue?  Et  pourtant  il  n'existait 
aucune  nécessité  de  la  livrer.  L'attaque  des  lignes 
de  Tippoo  fut  conduite  avec  un  ensemble  et  une 
détermination  admirable  ;  la  bravoure  personnelle 
du  général  y  brilla  d'un  nouvel  éclat.  La  concep- 
tion du  plan  n'en  doit  pas  moins  être  blâmée  :  trois 
attaques  simultanées  faites  sérieusement,  et  une 
arrière-garde  laissée  à  six  milles  en  arrière ,  sont 
de  grandes  fautes.  Quant  aux  grandes  mesures  d'or- 
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dre  intérieuf  qu'il  réalisa ,  nous  ne  verrons  que 
trop  tôt  combien  leurs  résultats  furent  désastreux, 
déplorables,  absolument  contraires  à  ceux  qu'il 
en  attendait.  Si  la  faveur  publique,  la  considé- 
ration personnelle,  n'en  furent  pas  moins  fidèles  i 
lord  Gornwallis ,  il  le  dut  donc  uniquement  à  ce 
sentiment  d'honneur  national  et  de  dignité  person- 
nnelle  dont  il  se  montrait  sans  cesse  animé,  k  cette 
absence  des  sentiments  égoïstes  et  intéressés  qui 
le  caractérisait.  Mais  de  ce  côté,  il  faut  le  dire, 
parmi  ceux  k  qui  furent  confiés  les  grands  intérêts 
des  nations,  nul  ne  mérite  mieux  l'estime  et  la 
sympathie  de  l'histoire;  ce  fut  un  honnête  homme 
d'Ëtat,  dans  toute  racception  du  mot.  Sur  Ce  théâtre 
grandiose  et  agité  de  llnde ,  on  aime  à  voir  cette 
figure  tout  empreinte  de  calme,  de  noblesse  et 
d'une  sorte  de  majesté  paisible. 

Le  privilège  de  la  Compagnie  ne  devait  pas  tarder 
à  arriver  au  terme  qui  lui  avait  été  accordé,  et  Taf- 
tention  de  la  nation  y  récemment  éveillée  par  tous 
les  grands  événements  qui  venaient  de  se  passer 
dans  rinde ,  se  tournait  tout  naturellement  de  ce 
côté.  Les  principales  places  de  commerce  de  TÂn- 
gleterre,  Liverpool,  Glascow,  Manchester,  Norwich, 
Exeter,  adressaient  de  nombreuses  pétitions  à  la  lé^ 
gifilature  ;  elles  demandaient  la  liberté  du  commerce 
deTOrient.  Le  26  février,  M.  Dundas  exposa  au  par- 
lement le  tableau  de  la  situation  financière  de  la 
Compagnie.  En  ce  moment,  les  recettes  surpas- 
saient de  beaucoup  les  dépenses  ;  ce  fut  un  grand 
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argument  en  faveur  de  la  continuation  du  mono«- 
pôle.  <c  Voudriez-vous ,  disait  M.  Dundas,  arrête* 
court  le  développement  de  cette  prospérité ,  pou* 
vous  donner  le  plaisir  de  faire  Fessai  de  quel-* 
ques  théories  nouvelles  ?  »  Les  dépenses   de  la 
Compagnie  payées ,  il  existait  un  excédant  annuel 
de  1, 239,249*  livr.  sterl.  De  cette  somme  la  répar* 
tition  suivante  fut  proposée  :  d'abord  5oo,ooo  livr« 
appliquées  à  la  liquidation  des  dettes  de  la  Com- 
pagnie dans  rinde  ;  puis  5oo,ooo  livr.  aux  dépenses 
publiques  de  l'Angleterre,  comme  tribut,  commd 
impôt;  puis  une  augmentation  de  dividende  de 
8  à  10  p.  100.  A  la  vérité  ce  plan  portait  les  dé- 
penses à  100,000  livr.  sterl.  au-delà  du  surplus 
annuel.  La  pétition  de  la  cour  des  directeurs  qui 
demandait  ces  conditions  fut  présentée  au  parle- 
ment, et  prise  en  considération ,  le  a3  avril  1798. 
Le  nouveau  plan  pour  l'administration  de  l'Inde , 
dont  les  bases  étaient  prises  dans  cette  pétition,  fut 
exposé  et  proposé  à  la  chambre  des  Communes  par 
M.  Dundas.  Ce  bill  consacrait  toutes  les  principales 
dispositions  de  l'ancien  bill  de  1 784,  telles  qu'elles 
avaient  été  développées  et  amplifiées  par  la  série 
d'actes  du  parlement  qui  avaient  suivi.  Les  pouvoirs 
du  bureau  de  contrôle  et  de  la  cour  des  directeurs 
demeuraient  les  mêmes  ;  il  en  était  de  môme  du 
pouvoir  du  gouverneur-général  et  de  son  conseil. 
Le  monopole  du  commerce  exclusif  de  l'Inde  était 
réservé  à  la  Compagnie.  L'augmentation  de  divi- 
dende proposée  par  M.  Dundas  fut  formulée  en  loi; 
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enfin  la  jouissance  du  monopole  exclusif  prolongée 
pour  un  terme  de  vingt  années.  Cependant  on  de- 
mandait deux  modifications  nouvelles,  d*abord 
un  salaire  payé  par  la  Compagnie  aux  fonctions 
des  commissaires  du  bureau  Ae  contrôle;  ensuite 
la  faculté  pour  le  roi  de  choisir  les  commissaires 
de  ce  bureau  en  dehors  du  conseil  privé.  M.  Dundas 
proposait  encore  d'obliger  la  Compagnie  à  fournir 
tous  les  ans  au  commerce  anglais  un  lest  de  3,ooo 
tonneaux  dans  ses  vaisseaux  ;  chacun  pouvant  y 
prendre  la  part  qu'il  voulait  pour  son  compte  par- 
ticulier y  sous  certaines  restrictions  et  en  payant 
certains  droits  ;  ce  qui  semblait  un  moyen  de  don- 
ner quelque  satisfaction  aux  corps  commerçants. 
Ce  bill  rencontra  peu  d'opposition  jusqu'à  la  troi- 
sième lecture  ;  mais  à  ce  moment  il  fut  attaqué 
avec  fureur  par  le  parti  qui  votait  avec  Fox. 

Les  arguments  de  Fox  étaient  ceux  naturels  à 
toute  opposition  parlementaire ,  et  qui  pour  ainsi 
dire  croissent  d'eux-mêmes  dans  son  sein,  Fox  atta- 
quait le  bill  comme  donnant  à  la  couronne  et  au 
ministère  un  pouvoir  trop  considérable.  «  En  l'an- 
née 1780,  disait-il,  il  a  été  solennellement  pro- 
clamé que  l'influence  de  la  couronne,  qui ,  en  ce 
moment,  s'était  considérablement  accrue,  et  me- 
naçait de  s'accroître  tous  les  jours ,  serait  enfin 
restreinte,  et  renfermée  dans  de  plus  étroites  li- 
mites. Et  cependant,  en  dépit  de  cette  déclaration, 
en  violation  de  ces  solennelles  protestations,  avec 
lesquelles  on  a  trompé  et  amusé  le  peuple,  qu'est-ii 
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arrivé?  c'est  que  l'introduction  du  système  actuel 
dans  le  gouvernement  de  l'Inde ,  dont  la  continua- 
tion est  maintenant  proposée  à  la  chambre,  a  ré- 
servé au  ministère  9  a  créé- en  sa  faveur,  unenou* 
Telle  part  d'influence,  un  patronage  plus  étendu 
que  jamais  sur  le  choix  des  directeurs.  Or  n'é- 
tait-ce pas  là  le  plus  dangereux  patronage  qu'il 
y  eût  à  redouter  dans  les  mains  de  la  couronne, 
par  cela  même  qu'elle  l'exerçait  sans  responsa- 
bilité ?  »  Fox  ne  craignait  pas  d'adresser  cette 
question  à  tout  homme  dans  son  bon  sens  :  «  Si 
la  mesure  proposée  est  convertie  en  bill ,  en  quelles 
mains  passera  le  patronage  de  l'Inde?  La  Compa- 
gnie et  les  directeurs  seront-ils  autre  chose  que  de 
simples  jouets  9  de  vrais  jouets  d'enfants  dans  les 
mains  de  ce  ministère ,  qui  a  nommé  gouverneur  gé- 
néral lord  Gornwallis,  qui  plus  récemment  a  nommé 
aux  mêmes  fonctions  sir  John  Shore?  L'effet  im- 
médiat de  la  mesure,  c'était  donc  de  donner  au 
ministère  tout  pouvoir  en  le  déchargeant  de  toute 
responsabilité.  »  Dans  sa  réponse  Pitt  se  plaignait  du 
long  délai  apporté  par  son  honorable  adversaire  à 
produire  les  objections  qui  venaient  d'être  faites.  Il 
s  efforçait  de  montrer  que  la  nomination  d'un  petit 
nombre  d'écrivains ,  d'employés,  de  grands  divers, 
ne  pouvait  accroître  beaucoup  l'influence  ministé- 
rielle, même  dans  la  supposition  que  les  ministres 
eussent  tout  pouvoir  sur  Fesprit  des  directeurs , 
ainsi  qu'on  venait  de  l'afQrmer.  Au  reste,  Pitt  ne 
niait  pas ,  ne  voulait  pas  nier  précisément  cette  in- 
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fluence  mîpistérÎBlle  sur  l'esprit  des  directeurs.  C'é- 
tait un  fait  qu'il  n'était  pas  fâché  au  fond  de  voir 
constater  ;  seulement  il  tâchait  de  l'amoindrir  à  tous 
les  yeuxpour  le  faire  accepter  plus  facilement.  D'ail- 
leurs le  ministère  avait  en  ce  moment  une  majorité 
ferme,  assurée,  systématique,  et  le  hill  passa  sans 
autre  difficulté. 

La  chambre  des  Communes,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  avait  déclaré  le  procès  de  Hastings  tou- 
jours pendant  ;  il  fut  donc  continué  à  la  chambre 
des  Pairs.  Le  commissaire  des  communes  Saint- 
John  prit  la  parole  sur  le  quatrième  chef  d'ac- 
cusation, celui  où  Warren-Hastings  était  accusé 
d'avoir  voulu  se  créer  une  influence  corruptrice, 
de  s'être  fait  des  créatures  au  moyen  d'argent  dis- 
tribué, etc.  ;  cette  assertion  n^ atteignait  pas  seule- 
ment Hastings,  mais  touchait  à  l'indépendance 
même  de  la  chambre  des  Communes ,  où  Targent 
de  rinde  exerçait,  disait-on,  une  grande  influence. 
Saint-John  disait  :  «  Tous  les  moyens  de  répres- 
sion prévus  par  la  constitution  deviennent  faibles 
et  insuffisants ,  si  les  chefs  des  peuples ,  par  l'en- 
vie de  se  créer  de  l'influence,  s'avisent  d'ériger 
en  système  la  prodigalité  et  la  corruption.  La  sé- 
curité de  l'État  a  pour  fondement  la  morale  pu- 
blique et  l'amour  de  la  liberté.  »  Le  commissaire 
des  Communes  ayant  achevé  de  développer  cette 
charge ,  Warren-Hastings ,  d'une  voix  calme ,  avec 
un  maintien  modeste,  mais  assuré,  prononça  les 
paroles  buivontcs  : 
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ce  Mylords , 

»  Je  ne  réclamerai  que  quelques  minutes  de  votre 
temps;  mais  j'ose  me  flatter  que  le  peu  de  paroles 
que  j'aurai  l'honneur  de  vous  adresser  auront  assez 
d'importance  pour  justifier  la  demande  que  je  vous 
fais  de  vouloir  bien  m' écouter  avec  quelque  atten- 
tion. 

»  Une  accusation  d'avoir  dissipé  une  somme  de 
584,000  livr.  sterl.  est  bientôt  faite,  surtout  quand 
elle  s'adresse  à  un  homme  à  qui  aucun  moyen  de 
répondre  n'est  accordé.  C'est  chose  bien  triste  pour 
moi  que  de  me  voir  ainsi  accusé ,  de  semaine  en 
semaine,  de  mois  en  mois,  d'innombrables  crimeâ, 
et  quelques  uns  de  la  nature  la  plus  atroce;  de  me 
voir  représenter  aux  yeux  de  tous  sous  les  plus 
odieuses  couleurs ,  et  de  comprendre  qu'il  ne  me 
sera  jamais  possible  de  répondre ,  en  raison  de  l'é- 
poque de  la  vie  où  je  suis  parvenu  ;  époque  qui , 
d'après  les  probabilités  ordinaires ,  ne  saurait  être 
éloignée  du  terme.  Quatre  années  pendant  lesquelles 
un  homme  voit  sa  réputation  et  son  honneur  atta- 
qués aux  yeux  du  monde c'est  bien  long ,  c'est 

beaucoup  :  je  n'ose  plus  espérer  qu'il  me  soit  ja- 
mais permis  de  me  défendre  ni  d'entendre  le  juge- 
ment de  Vos  Seigneuries  sur  mon  procès.  Je  vous  le 
disais ,  Mylords,  il  y  a  maintenant  quatre  années  ré- 
volues que  je  me  présentai  pour  la  première  fois  à  la 
barre  de  Vos  Seigneuries.  Encore  n'est-ce  pas  tout. 
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Quand  je  me  présentai  devant  vous,  c  était  avec  tous 
les  chagrins ,  toutes  les  inquiétudes  d'un  autre  pro- 
cès(i},  déjà  soutenu  par  moi  dansun  autre  endroit. 
Celui-là  avait  commencé  dès  mon  arrivée  dans  cette 
capitale,  dès  mon  retour  en  Angleterre,  après  treize 
années  de  service.  Dès  ce  jour  fut  annoncée  la  résolu- 
tion de  la  chambre  des  Communes  de  me  poursuivre 
sur  Tensemble  de  ma  conduite.  Il  y  a  donc  mainte- 
nant six  ans  que  je  suis  accusé.  Me  voilà ,  à  moins  que 
ma  mémoire  ne  me  trompe,  bien  près  de  ma  soixan- 
tième année.  Dépcnserai-je  le  reste  de  ma  vie  à 
venir  m*asseoir  ici  en  butte  à  toutes  les  accusations 
de  mes  adversaires,  à  leurs  invectives  les  plus  vio- 
lentes, à  des  tortures  de  tout  genre?  Mylords,  j'en 
appelle  à  vos  sentiments  intimes ,  à  vos  sentiments 
d'hommes  :  n'ai-je  pas  supporté  plus  que  beaucoup 
d'entre  Vos  Seigneuries  n'auraient  pu  le  faire?  ne 
l'ai-je  pas  fait  avec  une  patience  que  le  senti- 
ment de  ma  propre  innocence  pouvait  seul  me 
donner  ? 

»  La  diambre  des  Communes  ayant  maintenant 
déclaré  que  dans  le  but  d'une  prompte  justice  (  je 
crois  que  c*est  ainsi  qu'ils  ont  dit),  elle  ordonnait 
à  ses  commissaires  do  clore  leurs  poursuites  à  l'ar- 
ticlequi vient  d'être  communiquéà  Vos  Seigneuries, 
et  d'abandonner  le  reste;  j'entrevois  une  espérance 
que  jusqu'à  présent  je  n'avais  jamais  osé  conce- 
voir, mais  qu'il  n'appartient  qu'à  Vos  Seigneuries 

(I)  A  la  chambre  des  Commuuei.  -  f  .  '. 
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de  réaliser;  j'entrevois,  dis -je,  l'espérance  de 
sortir  de  la  pénible  situation  où  j'ai  vécu  si  long- 
temps. Peut-être  parattrais-je  coupable  de  quel- 
que imprudence  en  ayant  la  hardiesse  de  présenter 
une  requête  à  Vos  Seigneuries  ;  mais  à  coup  sûr  je 
ne  saurais  paraître  leur  manquer  de  respect.  J'o- 
serai donc  les  prier  de  vouloir  bien  m' accorder  ce 
qui  n'est  refusé  à  aucun  homme  sur  ce  globe ,  qu'il 
habite  une  patrie  libre  on  non  :  je  veux  dire  le  droit 
de  se  défendre  quand  il  est  accusé  ;  d'obtenir  le 
jugement  d'un  tribunal  sur  les  accusations  contre 
lui  portées.  Je  supplierai  donc  Vos  Seigneuries , 
malgré  l'époque  de  Tannée  où  nous  sommes  par- 
venus ,  de  vouloir  bien  se  laisser  guider,  non  pas 
par  la  considération  du  peu  d'importance  de  l'objet 
en  lui-même  sur  lequel  elles  sont  appelées  à  dé- 
cider, mais  sur  l'importance  du  précédent  que  cette 
circonstance  peut  créer.  Ce  précédent  ne  sera  rien 
moins  que  de  décider  que  tout  homme  ne  pourra 
s'éveiller  à  l'avenir  qu'un  procès  criminel  ne  soit 
suspendu  au-dessus  de  sa  tête  pour  le  reste  de 
ses  jours.  On  me  l'avait  dit,  je  l'ai  vérifié,  et  j'ai 
trouvé  le  fait  exact  jusqu'au  point  où  mes  recher- 
ches ont  été  poussées.  On  l'a  dit  :  il  n'y  a  pas  dans 
l'histoire  de  la  jurisprudence  de  ce  pays  d'exemple 
d'un  procès  criminel  qui  ait  duré  quatre  mois,  à 
Texception  du  mien ,  ni  même  un  mois ,  un  seul 
mois,  à  l'exception  d'un  seul  ;  d'un  seul,  dis-je^  et 
qui  tenait  à  des  circonstances  qui ,  je  l'espère,  ne 
se  représenteront  jamais  pour  ce  pays.  Mylords, 


fi38     CONQUÊTE  ET  FONDATION  DE  L'eMPIRE  ANGLAIS 

j'ose  demander  à  Vos  Seigneuries  qu'il  leur  plaise 
de  prolonger  la  présente  session  jusqu'à  ce  que  la 
poursuite  soit  terminée;  que  je  puisse  être  entendu 
dans  ma  défense,  et  que  Vos  Seigneuries  aient  pro- 
noncé leur  jugement.  Mylords ,  ce  n'est  pas  un  ac- 
quittement que  je  sollicite  :  cela  tient  à  vos  intimes 
convictions ,  à  vos  sentiments  personnels.  Ce  que 
je  sollicite  c'est  me  défendre,  c'est  d'être  jugé. 
Quel  que  soit  le  jugement ,  Mylords  ,  je  m'incline , 
je  me  prosterne  devant  cette  cour.  Les  reproches, 
je  le  sais ,  ne  m'ont  pas  été  épargnés  de  cette  dis- 
position d'esprit;  mais  je  n'en  suis  pas  honteux.  Je 
ne  saurais  l'être  de  m'incliner  devant  une  autorité 
à  laquelle  je  dois 'obéissance  et  soumission,  pour 
laquelle  je  sens  un  respect  qui  fait  de  cette  soumis- 
sion un  volontaire  hommage  de  ma  part. 

»  Et  maintenant,  en  toute  humilité ,  je  me  re- 
commande de  nouveau  à  votre  justice  et  à  votre  hu- 
manité. Je  ne  suis  pas  un  homme  d'apathie  ;  je  ne 
saurais  avoir  assez  de  force  pour  endurer  tous  les 
retards ,  toutes  les  lenteurs  de  la  justice  parlemen- 
taire; j'en  souffre  cruellement,  et  je  sens  que 
c'est  un  triste  lot  qui  m'est  tombé  en  partage  que 
d'être  accusé  devant  une  génération  pour  être  jugé 
par  une  autre.  Et  en  effet ,  Mylords  j  sont-ils  encore 
tous  présents  ces  nobles  juges  devant  lesquels  j'ai 
d'abord  comparu?  Beaucoup  ne  sont-ils  pas  déjà 
parvenus  à  ce  lieu  vers  lequel  nous  nous  acheminons 
tous?  Déjà 9  m'a-t-on  dit,  soixante  de  ceux  là  ne 
sont  plus  parmi  vous.  Mylords ,  je  vous  en  supplie, 
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veuillez  donc  me  délivrer  du  poids  de  ce  procès  en 
le  continuant  jusqu  à  so:i  terme,  en  prononçant 
votre  jugement  pendant  cette  session.  Si  ce  parti 
est  goûté  par  Vos  Seigneuries,  j'ai  en  main  une 
pétition  pour  cet  objet ,  que  je  prendrai  la  liberté 
de  leur  présenter,  si  cela  se  peut  faire  sans  irrégu- 
larité. » 

Le  ton  de  ce  discours  de  M.  Hastings  était  admi- 
rablement calculé  pour  Teffet  qu'il  devait  produire. 
Ses  plaintes  sur  les  lenteurs ,  les  délais  de  la  pro- 
cédure arrivaient  à  merveille  en  ce  moment.  Le  flot 
de  la  faveur  populaire  avait  déjà  commencé  à  dé- 
serter les  organes  de  Taccusation.  L'insistance , 
Tanimosité ,  la  violence  des  commissaires  des  Ck)m- 
munes  dans  leurs  attaques,  leur  avaient  insensible- 
ment aliéné  le  public.  L'impassibilité  des  avocats 
de  Hastings  se  bornant  à  repousser  ces  attaques 
étant  chose  toute  négative,  ne  pouvait  blesser,  ne 
pouvait  irriter  personne.  La  modération  de  son 
langage  achevait  de  lui  concilier  la  sympathie  pu* 
blique.  Â  force  d'avoir  voulu  en  faire  un  monstre, 
une  sorte  de  Néron  ou  de  Caligula;  la  fantaisie 
publique  était  toute  disposée  à  ne  plus  voir  en  lui 
qu'un  bonhomme.  On  commençait  à  trouver  son 
procès  bien  long;  à  dire  que,  condamné  ou  ac- 
quitté, il  devait  être  impatient  de  connaître  son 
sort.  On  le  trouvait  fondé  à  se  plaindre  des  longs 
délais  apportés  à  son  jugement^  bien  qu'ils  fiassent 
en  grande  partie  l'œuvre  de  ses  avocats ,  car  on  ne 
leur  en  faisait  point  un  tort.  Loin  delà,  il  semblait 
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naturel  qu'ils  prêtassent  à  la  cause  dont  ils  se  trou- 
vaient chargés,  l'appui  de  toutes  les  formalités  lé- 
gales. L'intempérance,  le  langage  ironique  et  em- 
porté de  Burke,  ne  pouvaient  que  froisser,  que 
blesser  de  plus  en  plus  des  esprits  dans  cette  dispo- 
sition. Les  nombreux  discours  prononcés  en  sa  fa- 
veur et  à  chaque  occasion  à  la  chambre  des  Pairs 
avaient  fini  par  faire  impression  sur  les  esprits. 
Tout  le  corps  des  légistes ,  nombreux  et  puissant, 
dès  le  commencement  du  débat,  s'était  déclaré  en 
sa  faveur  ;  et  de  plus  approuvait  universellement 
ce  genre  de  défense  adopté  par  les  avocats.  Un 
grand  nombre  de  personnes  arrivant  journellement 
de  rinde  parlaient  avec  enthousiasme  de  l'habileté, 
des  talents  de  Hastings,  des  immenses  services 
rendus  par  lui  au  pays  ;  toutes  ces  choses  d'abord 
comme  enfouies  sous  un  amas  d'injures,  d'accusa- 
tions odieuses ,  commençaient  à  devenir  peu  à  peu 
visibles  pour  tous.  Il  avait  une  multitude  d'amis,  de 
partisans ,  d'agents ,  qui  peu  à  peu  s'étaient  empa- 
rés de  la  presse  entière.  Les  salons  de  l'aristocra- 
tie lui  étaient  favorables  :  son  esprit,  ses  talents, 
sa  conversation  brillante,  les  lui  avaient  conciliés. 
Il  avait  d'ailleurs  en  sa  faveur  ce  sentiment  de 
sympathie  naturel  aux  hautes  classes  pour  tous 
ceux  qui  ont  occupé  une  grande  position,  joué  un 
grand  rôle  dans  le  monde;  sentiment  qui  répugne 
non  seulement  à  leur  condamnation ,  mais  même 
à  un  examem  trop  rigoureux  de  leur  conduite, 
sous  les  innombrables  yeux  de  la  multitude.  D'à- 
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bord  toute  favorable  à  Vaccusation ,  l'opinion  s'en 
était  de  la  sorte  incessamment  détachée  :  elle  s'é- 
tait ralliée  peu  à  peu  à  Warren  Hastings,  en  faveur 
duquel  elle  se  prononçait  alors  hautement. 

Pour  prouver  que  M.  Haslings  avait  voulu  se  créer 
une  influence  au  moyen  de  l'argent  du  public ,  les 
commissaires  apportèrent  cinq  exemples  :  un  con- 
trat d'opium  accordé  à  M.  Sullivan,  un  trafic  illégal 
d' opium ,  une  allocation  au  général  sir  EyreCoote  qui 
ne  lui  était  pas  due ,  un  contrat  pour  des  bœufs  de 
trait,  et  deux  contrats  pour  des  grains.  Le  contrat 
pour  les  grains  et  les  allocations  de  sir  Eyre  Coote 
farent  les  objets  auxquels  s'attachèrent  les  plus 
grands  soupçons.  M.  Sullivan  était  fils  d'un  prési- 
dent de  la  cour  des  directeurs  ;  il  était  jeune,  sans 
expérience  aucune  des  affaires  de  l'Inde ,  ni  par 
conséquent  du  commerce  de  l'opium.  La  cour  des 
directeurs  avait  ordonné  que  les  contrats  fussent 
faits  pour  une  seule  année  et  avec  concurrence; 
cependant  le  marché ,  le  monopole  de  cette  denrée 
lui  avait  été  donné  sans  concurrence ,  et  pour  qua- 
tre années.  Plus  tard ,  M.  Sullivan ,  nommé  se- 
crétaire de  Hastings ,  l'avait  accompagné  en  cette 
qualité  dans  son  voyage  aux  provinces  supérieu- 
res ;  dernière  circonstance  qui  l'obligea  à  se  dé- 
faire de  son  privilège  :  il  le  vendit  à  un  M.  Bener 
pour  une  somme  de  4^,000  livr.  sterL  Celui-ci  le 
vendit  6o,opo  à  un  nouvel  acquéreur,  M.  Yoank, 
qui  cependant  avait  pu  en  tirer  encore  de  nombreux 
bénéfices.  I..e8  commissaires  en  concluaient  que  le 
IV.  16 
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\}ut  de  HastiDgs ,  dans  cette  transaction,  avait  été 
de  s'assurer  Tappui  du  père  de  M.  Sullivan.  On 
répondait  pour  M.  Hastings  que  la  règle  de  ne  dis- 
poser du  privilège  de  Topium  que  pour  une  seule 
année  était  depuis  long-temps  inobservée ,  et  cela 
avec  le  consentement  de  M.  Francis  lui-même ,  le 
constant  adversaire  de  Hastings.  Sir  Eyre  Coote, 
comme  commandant  en  chef  des  troupes  de  la  Com- 
pagnie, touchait  16,000  livres  sterling;  mais,  outre 
cela  et  au-dessus  de  cette  paie,  il  lui  avait  été  al- 
lo^é  une  somme  de  18,000  livr.  sterling  donnée 
goua  ce  titre  :  frais  de  campagne;  mais  cependant 
}e  général  avait  coutume  de  la  toucher  en  temps 
de  paix.  Hastings  s'appuyait,  comme  précédent, 
d'une  somme  de  ia,ooo  livr.  sterling  qui  avait  été 
touchée  au  même  titre  par  un  des  prédécesseurs 
de  sir  Eyre  Coote.  Il  ajoutait  que  cette  somme 
était  payée  de  fort  bonne  volonté  par  le  visir,  même 
après  le  départ  du  général.  Â  cette  allégation  les 
commissaires  répondaient  par  un  passage  d'une 
lettre  du  nabob,  où  celui-ci  disait,  en  parlant  de 
ces  dernières  exactions  :  «  Le  canif  a  maintenant 
pénétré  jusqu'aux  os.  » 

Le3o  mai  1791 ,  sir  James  Saint-Clair  Erskine 
résuma  les  témoignages  sur  les  quatre  articles  de 
Faceusation  jusque  là  présentés.  Il  déclara  que  les 
commissaires  des  communes,  toute  réserve  faite 
de  leurs  droits  et  privilèges,  avaient  l'honneur  de 
prévenir  Leurs  Seigneuries  de  la  résolution  des 
communes  d'abandonner  les  autres  chefs  de  lac- 


cusatioD  •  Warren  Hastiiïgs  fit  nie  hnmhh  allocution 
à  la  cour  ;  il  suppliait  Learb  Seigneuries  de  l'en- 
tendre un  jour  à  leur  barre ,  ayant  la  fin  de  la  ses- 
sion. Le  jour  suivant ,  une  motion  fut  faite  à  la 
chambre  des  Pairs  que  la  session  fût  prolongée  jus- 
qu'au prononcé  du  jugement.  Warren  Hastings  ne 
demandait  qu'un  délai  de  quatorze  jours  pour  pré- 
senter toute  sa  défense.  Cette  proposition  parut  in* 
sidieuse  à  la  chambre.  Gomment,  disait  lord  Gren- 
ville ,  M.  Hastings  peut-il  cs^culer  le  nombre  de 
questions  et  l'étendue  des  réponses  qu'amènera  la 
défense?  La  motion  fut  rejetée.  Le  2  juin»  Hastings 
prit  alors  la  parole  pour  présenter  lui-même  une 
sorte  de  résumé  de  sa  défense,  qui  déjà  avait  été 
exposée  en  détail.  Il  commença  par  déclarer  que , 
si  les  pairs  voulaient  en  venir  k  une  décision,  il 
consentait  volontiers  à  abandonner  toute  défuiee  ; 
3  passa  de  là  aux  principales  mesures  de  son  gou- 
vernement ,  à  celles  qui  avaient  amené  sa  mise  en 
accusation.  L'extermination  des  Rohillas ,  l'expul- 
sion de  Ghejte-Sing,  la  confiscation  des  terres  et 
des  trésors  des  begums ,  enfin  la  réception  des  pré- 
sents ,  il  les  expliqua,  les  commenta  »  en  démontra 
la  nécessité  par  celle  de  se.  procurer  de  l'argent. 
«£n  ce  temps*là,  disait-il,  nos  coffres  ne  conte* 
naient  pas  dix  guinées  ;  l'argent  n'était  pas  une  ques* 
tien  d'avidité»  mais  une  question  de  vie  ou  de  mort 
pour  la  Compagnie.  Or,  ces  mesures  si  amèrement , 
si  injustement  blâmées  avaient  sauvé  la  Compagnie 
et  préparé  un  avenir  immense  pour  rAngleterre.  ^ 
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«Les  ressources  de  riade»  disait-il  encore,  ne 
peuvent»  en  temps  de  guerre  »  suffire  aux  dépen- 
ses de  llnde.  Je  ne  pouvais  emprunter  pour  con- 
vrir  mes  besoins  durant  la  dernière  guerre  et  faire 
payer  mes  dettes  à  la  postérité.  La  ressource  des 
emprunts  manqua  bientôt  pendant  mon  admini- 
stration ;  elle  manquera  bien  plus  tôt  encore,  j*ose 
le  prédire ,  pendant  celle  de  lord  Gornwallis.  » 

A  la  fin  de  son  discours ,  Warren  Hastings,  s'a- 
dressant  à  toute  l'Angleterre  ,  disait  chaleureuse- 
ment :  «  Accusé  que  je  suis  au  nom  des  communes 
d'Angleterre,  pour  avoir  désolé  les  provinces  de 
leur  domination  dans  l'Inde,  j'oserai  leur  dire  que 
ces  provinces  sont  florissantes  entre  toutes  celles 
de  rinde  ;  et  c'est  moi  qui  les  ai  fait  ce  qu'elles 
sont.  Ce  que  d'autres  avaient  conquis ,  je  l'ai  con- 
servé et  augmenté.  J'ai  donné  forme  et  consistance 
à  votre  domination  dans  ces  régions  du  globe.  Je 
Tai  soigneusement  gardée.  J'ai  envoyé  des  armées, 
à  travers  des  pays  inconnus ,  au  secours  de  vos  au- 
tres possessions ,  avec  une  économie  réelle  qu'on 
ne  connaissait  pas  encore;  j'ai  prévenu  la  perte, 
j*ai  sauvé  Thonneur,  j'ai  conservé  la  liberté  de  ces 
autres  établissements.  Toutes  ces  guerres  que  j'ai 
su  terminer  n'avaient  pourtant  pas  été  engagées  par 
-moi,  mais  par  vous  ou  mes  prédécesseurs.  J'ai  dé- 
taché de  la  grande  confédération  indienne  un  de 
ses  membres,  au  moyen  d  une  juste  restitution.  J'ai 
entretenu  de  secrètes  relations  avec  un  autre ,  et 
je  m'en  ^uts  fait  un  ami  ;  d'un  troisième  je  m'en 
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suis  servi  pour  mes  négociaiions  ;  d'hostile  qu'il 
était  d'abord ,  j'en  ai  fait  un  instrument  de  paix. 
Quand  vous  demandiez  la  paix  à  hauts  cris  et  que 
vos  cris  ont  été  entendus  de  ceux  qui  en  étaient 
l'objet,  je  vous  ai  résisté;  j'ai  élevé  mes  demandes 
en  même  temps  que  vous  élevier  l'audace  de  Ten* 
nemi;  je  n'en  ai  pas  moins  conclu  une  paix  hono- 
rable, et,  j'ose  l'espérer,  une  paix  durable  avec  un 
grand  Ëtat  (i).  J'ai  donné  les  moyens  d'accomplir 
une  paix  sinon  d'une  longue  durée,  du  moins  pro- 
fitable pour  nous,  avec  un  autre  grand  Ëtat  (a). 

»  Communes  d'Angleterre,  je  vous  ai  donné  tout 
cela  »  et  que  me  rendez-vous  en  échange?  La  dis-* 
grftce,  la  confiscation ,  l'humiliation,  tout  une  vie 
accusation. 

Malgré  les  prières  de  Hastings ,  la  continuation 
du  procès  fut  remise  à  la  session  prochaine  du  par* 
lemenL  II  fut  repris  le  i4  février  179a.  M.  Law, 
chef  du  conseil  de  défense  de  Hastings,  prit  la  pa^ 
rôle.  Il  ouvrit  le  système  général  de  la  défense 
dans  un  discours  qui  ne  dura  pas  moins  de  trois 
jours.  M.  Plumer  entra  dans  le  détail  de  l'accu* 
sation  :  il  commença  par  le  premier  article,  le  chef 
d'accusation  relatif  à  la  conduite  de  Hastings  à . 
Benarès.  Il  parla  pendant  cinq  jours ,  après  quoi 
parurent  les  témoins  à  décharge ,  aussi  nombreux 
que  ceux  fournis  par  l'attaque  ;  il  en  fut  de  même 
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de  la  masse  des  pièces  produites.  A  la  vérité ,  pea 
de  choses  étaient  réellement  nouTelles  :  c'étaient  en 
général  les  mtoies  choses  envisagées  sous  un  point 
de  vue  différent.  Alors  les  rôles  changèrent  :  ce  fut 
aux  commissaires  des  Communes  à  faire  des  objec- 
tions aux  témoignages  présentés;  ils  se  montrèrent 
tout  aussi  habiles  tout  aussi  alertes  à  se  servir  de 
ces  armes  que  Tavaient  été  les  avocats  de  HasUngs. 
11  n'est  sorte  de  dictum ,  d'arguties  légales  dont  ils 
ne  se  servissent  pour  infirmer  les  témoignages  ou 
les  témoins  produits  par  la  défense.  Les  subtilîrés 
légales  avaient  changé  de  main  et  passé  de  leur 
côté  ;  mais  elles  ne  trouvaient  pas  là  les  mêmes 
sympathies  dans  l'opinion  publique.  D  est  permis 
de  se  défendre  avec  tout  ce  qu'on  a  sous  la  main  ; 
il  ne  saurait  l'être  d'attaquer  autrement  qu'à  ar- 
mes loyales.  M.  Dallas  résuma  la  défense  par  un 
discours  de  trois  jours  ;  à  peine  euMl  terminé  que 
la  chambre  s'ajourna  à  la  session  suivante. 

Le  parlement  nouveau  s'assembla  le  i3  décem- 
bre 1 79Q  ;  mais  la  chambre  des  lords  ne  reprit  le 
procès  que  le  i5  février  1798.  M.  Law  ouvrit  la 
défense  sur  le  chef  d'accusation  relatif  aux  begums 
.  de  Onde  par  un  discours  qui  dura  deux  jours. 
<t  La  situation  de  son  malheureux  client ,  disait-ii 
dans  son  exorde ,  était  telle ,  qu'il  pensait  qu'au- 
cune créature  humaine ,  dans  un  pays  civilisé ,  en 
pût  jamais  supporter  une  semblable.  Il  espérait, 
pour  l'honneur  de  la  nature  humaine^  qu'aucun 
autre  ne  l'éprouverait  de  nouveau.  »  Hélas  !  d  autres 
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infortunes  n'étaient  alors  que  trop  supérieures  à 
celle  de  Hastings!  Le  û\  janvier  avait  vu  le  tra^** 
que  dénouement  d'un  procès  qui  devait  avoir  dans 
la  postérité  un  retentissement  bien  autrement  dou- 
loureux! Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  jours  se  pas- 
sèrent dans  la  production  des  témoins  à  décharge, 
dont  les  dépositions,  sans  cesse  contredites  par  les 
commissaires  des  Communes ,  s'allongeaient  déme- 
surément. Hastings  prit  encore  la  parole  :  «  C'était 
disait-il,  avec  peine,  avec  anxiété,  qu'il  réclamait 
l'indulgence  des  lords  pour  l'humble  requête  qu'il 
voulait  leur  soumettre,  etqui  était  que  leur  seigneu- 
ries, dans  leur  sagesse,  voulussent  bien  mettre  à  ce 
triste  et  long  procès  une  fin  aussi  prochaine  que 
la  nature  des  choses  le  permettrait.  »  M.  Plumer , 
prenant  immédiatement  la  parole ,  résuma  les  té- 
moignages contre  le  chef  d'accusation  pendant  trois 
jours.  Le  9  mai ,  M.  Dallas  ouvrit  la  défense  sur  les 
sixième ,  septième  et  quatorzième  articles  de  l'ac- 
cusation. Il  parla  pendant  quatre  jours.  Dès  le 
deuxième ,  Hastings  s'adressa  de  nouveau  aux  lords 
pour  les  supplier  de  terminer  le  procès  pendant 
cette  session  du  parlement.  L'incertitude  de  son 
sort,  de  son  avenir,  lui  devenait,  disait  il,  absolu- 
ment insupportable;  il  manifestait  son  intention 
d'abréger  sa  défense  de  manière  à  ce  que  tout  lût 
prêt  dans  trois  jours  ;  les  commissaires  des  Com- 
munes auraient  eu  de  la  sorte  bien  du  temps  pour 
préparer  leur  réplique  avant  la  fin  de  la  session. 
Au  moment  de  conclure ,  il  revenait  sur  ce  qu'il 
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appelait  les  immenses  services  rendus  par  lui  à  la 
patrie  ;  •  il  parlait  avec  tristesse  et  découragement, 

d'injustice  9  d'ingratitude Burke  riaterrompit 

vivement,  mais  se  contenta  de  dire  :  «  Je  laisse  à 
Vos  Seigneuries  à  juger  de  la  convenance  de  sem- 
blables paroles  dans  la  bouche  d'un  accusé  tra- 
duit à  leur  barre  par  les  Communes  d'Angleterre.» 
D'ailleurs  l'opinion  publique  se  prononçait  pour 
Hastings  plus  fortement  encore  dans  l'Inde  qu'en 
Angleterre.  De  nombreuses  adresses  en  arrivaient 
sans  cesse  aux  lords,  rappelant  les  grands  services 
de  l'ancien  gouverneur,  et  dont  Timportance  deve- 
nait effectivement  plus  visible  de  jour  en  jour, 

Le  2i5  mai ,  Burke  contr' examinait  un  des  té- 
moins de  M.  Hastings,  qu'il  poussait  avec  quelque 
vivacité,  employant  ou  pour  mieux  dire  perdant 
beaucoup  de  temps.  Plusieurs  fois  l'archevêque 
d'York  avait  manifesté  son  impatience.  Cédant  à 
ce  sentiment,  il  se  leva  tout-à-coup;  il  lui  était  im- 
possible,  dil-il,  d'être  plus  long-temps  témoin  de 
]a  conduite  illibérale  des  commissaires  des  Com- 
munes ;  ces  commissaires  semblaient  vraiment  in- 
terroger non  pas  un  gentleman,  mais  un  filou; 
l'humanité ,  la  conduite  des  commissaires  pendant 
la  durée  de  ce  long  procès,  ne  seraient  sûrement 
pas  surpassées  par  Marat  et  Robespierre  si  ceux-ci 

eussent  été  chargés  de  cette  poursuite Avec 

beaucoup  de  dignité  Burke  répliqua  :  «  Je  n'ai 
pas  entendu  un  seul  mot  de  ce  qui  vient  d'être 
dit,  et  j'agirai  en  conséquence.  » 
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Tous  les  témoins  à  décharge ,  toutes  les  pièces 
en  faveur  de  la  défense  avaient  été  produits  ;  au 
lieu  de  laisser  à  ses  avocats  le  soin  de  résumer  sa 
défense ,  Hastings  prit  de  nouveau  quelques  in- 
stants la  parole.  Il  prit  le  ciel  à  témoin,  il  protesta 
de  la  façon  la  plus  solennelle ,  que  dans  aucun 
cas  il  n'avait  jamais  sacrifié  son  devoir.  Il  affirma 
.  que  l'ensemble  de  ses  propriétés  ne  montait  pas  à 
100,000  liv.  sterl.  ;  il  montra  de  nouveau  que  c'é- 
taient les  pressants  besoins  de  la  Compagnie  qui 
l'avaient  obligé  à  se  procurer  de  l'argent  par  cer- 
tains moyens,  irréguliers  à  la  vérité,  mais  non  cou- 
pables ;  il  accusa  enfin  les  commissaires  du  projet 
de  faire  retarder  la  décision  du  procès  jusqu'à  l'an- 
née suivante.  Burke  et  Fox  nièrent  vivement  le  fait; 
ils  prétendirent  qu'on  ne  pouvait  leur  imputer  un 
seul  des  retards  apportés  au  procès.  La  défense 
fut  enfin  terminée  le  5a8  mai  1793.  Les  lords 
remirent  la  continuation  du  procès  au  mercredi 
en  huit;  on  était  au  mardi.  Burke,  aussitôt  que 
cette  motion  eut  été  communiquée  à  la  chambre , 
se  plaignit  de  l'insuffisance  de  ce  délai.  Il  blâma 
vivement  les  appels  faits  par  Hastings  au  public,  et 
la  sympathie  qu'ils  avaient  trouvée  dans  la  cham- 
bre ;  ils  se  plaignit  des  affronts  sans  nombre  selon 
lui  entassés  journellement  sur  les  commissaires  des 
Communes;  des  odieuses  calomnies  qu'il  prétendit 
leur  être  sans  cesse  prodiguées.  Il  en  concluait 
qu'une  enquête  était  devenue  indispensable  sur  la 
conduite  des  commissaires  ;  et,  en  conséquence^  il 
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prenait  le  parti  de  solliciter  de  la  cour  la  formation 
de  la  chambre  en  comité  ;  il  se  faisait  fort  de  dé- 
montrer que  les  commissaires  n'avaient  allongé  la 
procédure  par  aucun  délai  volontaire. 

Le  chancelier  proposa  un  comité  spécial  qui 
ferait  son  enquête,  puis  un  rapport  à  la  chambre; 
ce  qui  fut  agréé  par  les  commissaires.  En  cette  cir- 
constance ,  par  cet  esprit  de  corps  naturel  aux  as- 
semblées délibérantes ,  la  chambres  des  Communes 
prit  parti  pour  ses  délégués.  Peu  de  jours  aupa- 
ravant Burke  avait  prié  hautement  la  chambre  de 
le  décharger  de  ses  fonctions  ou  de  lui  permettre 
de  se  défendre  lui-même  des  imputations  odieuses 
qui  avaient  été  jetées  sur  son  caractère  ;  cette  pro- 
position avait  trouvé  de  la  sympathie.  Le  lojoin 
avait  été  fixé  pour  la  réplique  des  commissaires. 
Le  5,  Tun  d'eux,  M.  Grey,  déclara  F  impossibilité 
où  ils  étaient  de  se  trouver  prêts  pour  le  jeudi. 
Le  9,  il  fit  la  motion  d'un  message  à  la  chambre  des 
Lords  pour  les  prier  d'ajourner  la  poursuite  du 
procès  jusqu'à  la  prochaine  session  du  parlement  ; 
qu'alors  les  Communes  se  trouveraient  prêtes  à 
poursuivre  l'accusation  jour  par  jour  jusqu'au  juge- 
ment définitif,  si  Leurs  Seigneuries  le  jugeaient 
convenable.  Cet  demande  du  délai  fut  rejetée  à  la 
majorité  de  66  voix  contre  61 .  M.  Grey  pria  aussitôt 
la  chambre  de  vouloir  bien  accepter  la  résignation 
de  ses  fondions  de  commissaire.  C'était  son  devoir 
de  répondre  au  premier  article  de  la  défense  de  Has- 
tings,  mais  il  no  pouvait  ôtic  prêt  pour  le  lundi,  ce 
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qu'il  devait  déclarer.  Une  nouvelle  motion  fut  alors 
faite  par  M.  Dundas  de  demander  un  délai  aux  lords  5 
et  celle-ci  passa  à  une  majorité  de  82  voix  contre  ^^. 
Warren  Hastings  protestait  au  contraire  de  toutes 
ses  forces  contre  tout  délai;  il  présenta  dans  ce 
sens  une  nouvelle  pétition  à  la  chambre  des  Lords. 
Le  temps  accordé  aux  commissaires  pour  leur  ré- 
plique était  plus  que  suffisant  ;  selon  lui  le  plus 
grand  nombre  des  pièces  produites  dans  sa  défense 
leur  était  déjà  connu.  Les  pairs  se  montrèrentd'abord 
.  disposés  à  voir  les  choses  en  ce  sens.  Lord  Stanhope 
proposa  de  faire  savoir  aux  Communes  la  résolu- 
lion  de  la  chambre  de  poursuivre  le  jugement  au 
jour  indiqué.  D'un  autre  côté,  plusieurs  pairs  crai- 
gnaient un  conflit  avec  les  Communes,  on  eut  re- 
cours à  un  expédient  ;  lord  Granville ,  pour  son 
compte,  fit  la  motion  de  renvoyer  le  procès  à  la 
session  suivante;  elle  passa  après  quelques  dé- 
l)ats. 

Le  procès  fut  donc  repris  le  1 3  février  1 794.  Lord 
Cornwallis  venait  de  débarquer  en  Angleterre  ;  et  le 
conseil  de  défense  requit  son  témoignage.  Le  mar- 
quis s'étant  trouvé  indisposé,  un  délai  devint  néces- 
saire pour  sa  comparution;  Hastings  s'empressa  d'y 
renoncer.  A  la  même  époque,  Larkins  arrivait  aussi 
en  Angleterre.  Les  défenseurs  de  Hastings  lavaient 
cité  plusieurs  fois  ;  on  supposait  que  son  témoignage 
pourrait  être  utile  à  la  défense.  Mais  tout  était  subor- 
donné maintenant  à  l'envie  d'arriver  au  prononcé 
du  jugement.  Hastings  ne  manifesta  aucun  em- 
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pressement  à  se  prévaloir  de  ce  nouveau  témoignage, 
qui  ne  pouvait  manquer  de  lui  être  favorable.  Les 
commissaires  commencèrent  donc  à  réfuter  la  dé- 
fense. Pour  cela ,  ils  comptaient  appeler  de  nou- 
veaux témoins.  Le  conseil  de  Hastings  avait  allégué 
que  s'il  était  vrai  que  celui-ci  eût  commis  quelque 
erreur  dans  sa  conduite  à  l'égard  de  Cheyte-Sing, 
M.  Francis  en  avait  partagé  le  tort ,  les  commissai- 
res voulurent  le  faire  comparaître.  Les  défenseurs 
s'y  opposèrent  ;  ils  prétendirent  que  la  réplique  à 
la  défense  n'avait  le  droit  de  fournir  de  témoins 
que  pour  contredire  ce  qui  avait  été  témoigné 
parla  défense;  qu'autrement  le  témoin  auradtdù 
paraître  d'abord ,  afin  que  l'accusé  fût  à  môme  de 
lui  répondre  dans  sa  défense.  Ici  encore  les  lords 
se  rangèrent  de  l'avis  des  légistes ,  mais  comme  ils 
n'expliquaient  pas  les  motifs  de  cette  décision,  Burke 
prit  occasion  de  s'en  plaindre.  Lord  Badnor  l'inter- 
rompit en  lui  disant  qu'il  n'avait  pas  le  droit  d'ar- 
guer contre  une  décision  de  la  chambre.  Burke  ré- 
pondit :  a  Ce  que  j'ai  demandé  à  la  chambre,  c'est 
la  publicité  dans  ses  décisions  sur  des  questions  de 
lois ,  el  communication  des  principes  sur  lesquels 
elle  fonde  ses  décisions.  J'ai  eu  la  condescendance 
de  demander  comme  une  faveur  ce  que  je  pouvais 
réclamer  comme  un  droit.  »  M.  Law  répond  :  «  qu'il 
aurait  honte  de  faire  perdre  le  temps  de  Leurs  Sei- 
gneuries à  développer  une  décision  qui,  étant  fon- 
dée sur  une  règle  de  jurisprudence ,  n'avait  pas  be- 
soin d'autre  raisonnement  en  sa  faveur.  x>  Burke 
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répliqua  :  «  qu'il  est  habitué  depuis  long-temps  aux 
insolentes  observations  des  avocats  de  Hastings  ; 
que  le  public  pouvait  porter  témoignage  qu'ils 
étaient  aussi  prodigues  d'assertions  hardies  qu'é- 
conomes de  raisonnements.  » 

Un  vote  de  remerciement  jadis  offert  à  Hastings 
par  la  cour  des  directeurs  en  1 786  avait  été  pro- 
duit par  les  défenseurs.  Pour  réplique  à  ce  témoi- 
gnage, les  commissaires  offrirent  de  lire  un  papier 
imprimé  parmi  ceux  communiqués  aux  proprié- 
taires par  des  directeurs ,  qui  portait  la  date  de 
1783.  C'était  une  lettre  où  les  directeurs  blâ- 
maient sévèrement  M.  Hastings.  Les  conseils  et 
les  lords  repoussèrent  cette  lecture.  Le  i«'  mars,  le 
procès  fut  de  nouveau  interrompu  :  c'était  le  mo- 
ment de  la  tournée  des  juges,  et  les  lords*  qui 
avaient  souvent  recours  à  leurs  décisions,  ne  vou- 
lurent pas  continuer  sans  cet  appui.  Le  9  avril  il 
fut  repris,  lord  Gornwallis  remis,  de  son  indis- 
position, parut  devant  la  chambre,  mais  ses  dépo- 
sitions ,  toutes  générales ,  n'apportèrent  d'aide  ni 
a  l'attaque  ni  à  la  défense.  Hastings  ayant  renoncé 
au  témoignage  de  M.  Larkins ,  les  commissaires  es- 
pérèrent en  tirer  parti  pour  eux-mêmes»  ils  le  firent 
paraître.  Leur  interrogatoire  porta  sur  une  lettre 
écrite  par  lui  aux  directeurs  sur  l'invitation  de  Has- 
tings ;  lettre  dans  laquelle  il  donnait  la  date  du 
départ  des  différentes  sommes  envoyées  par  celui-ci 
Angleterre.  Les  avocats  s'opposèrent  à  ce  que  les 
questions  continuassent;  ils  mirent  en  avant  le  prin- 
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cipe  qu'aucune  sorte  de  faits  nouveaux  ne  pouvait 
être  introduite  à  cette  époque  de  la  procédure ,  or 
que  c'était  sur  des  faits  étrangers  à  la  première 
accusation  qu'on  se  permettait  d'interroger  M.  Lar- 
kins.  Comme  toujours  les  lords  jugèrent  dans  le 
même  sens.  Le  témoin  fut  cependant  interrogé, 
mais  ce.  fut  sur  le  consentement  de  Hastings, 
et  sa  déposition,  plutôt  favorable  que  contraire, 
n'apporta  aucun  fait  nouveau.  Mais  le  langage  des 
commissaires  et  des  avocats  en  était  venu  à  une 
grande  véhémence.  HastiDgs  ayant  emprunté  de 
l'argent  pour  les  besoins  de  la  Compagnie  au  rajah 
Nobkissue ,  celui-ci  n'avait  pas  payé.  Nobkissue  lui 
intenta  une  action  en  chancellerie  ;  Hastings  dé- 
clina d'y  répondre ,  comme  étant  déjà  sous   le 
coup  d'une  accusation.  Les  commissaires  proposè- 
rent ce  commencement  de  procédure  comme  un  té- 
moignage ;  les  avocats  de  Haslings  s'y  opposèrent. 
M.  Burke  se  laissa  alors  aller  à  une  grande  intem- 
pérance de  langage.  «  Il  croyait,  disait-il,  s'adres- 
ser à  un  corps  de  nobles ,  qu'il  s'était  imaginé  de 
voir  agir  en  nobles  ;  non  comme  une  bande  de  vo- 
leurs délibérant  dans  Tombre  d'une  caverne.  Qui 
aurait  pu  supposer  Leurs  Seigneuries  capables  de 
repousser  un  témoignage  tellement  rempli  d'évi- 
dence? Les  règles  des  juges  étaient-elles  donc  faites 
pour  des  lords?  Quant  à  lui ,  le  jugement  de  lord 
Strafford  était  l'exemple  qu'il  eût  désiré  voir  suivi 
au  moins  sous  ce  rapport  dans  le  procès  actuel.  » 
Imperturbables  dans  leur  respect  pour  les  formes 
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de  la  procédure ,  les  pairs  n'en  prononcent  pas 
moins  dans  le  sens  des  légistes. 

Arrivés  aux  pétitions  présentées  dans  ce  juge- 
ment en  faveur  de  Hastings ,  les  commissaires  vou- 
lurent mentrer  qu'elles  n'étaient  pas  offertes  volon- 
tairement ;  elles  étaient,  selon  eux,  par  trop  contra- 
dictoires avec  les  circonstances  où  elles  avaient 
paru«  Les  commissaires  voulurent  prouver  ce  dés- 
accord par  les  rapports  de  quelques  agents  de  la 
Compagnie  ;  les  légistes  s'y  opposèrent,  et  comme 
toujours  les  lords  partagèrent  cet  avis.  Les  com- 
missaires tentèrent  une  dernière  ressource.  La 
détresse  du  pays  et  de  la  Compagnie  avait  été 
sans  cesse  alléguée  par  les  défenseurs  de  Hastings 
comme  ayant  déterminé  les  affaires  de  Benarès , 
celles  des  begums ,  les  présents  reçus,  les  contrats 
passés  malgré  les  règlements,  etc.  Les  commissaires 
proposèrent  de  faire  la  preuve  que  la  conduite  du 
gouverneur-général  avaitétélapremièreet  véritable 
cause  de  cette  pénurie,  parce  qu'elle  avait  plongé  la 
Compagnie  dans  une  guerre  avec  les  Mahrattes,  in- 
juste et  sans  nécessité.  Les  avocats  de  Hastings  et  les 
lords  s'opposèrent  à  cette  argumentation.  Au  fait,  la 
prétention  deBurke  n'était  ni  raisonnable  ni  habile; 
il  avançait ,  pour  faire  preuve  d'un  fait,  un  autre 
fait  non  seulement  beaucoup  plus  difficile  à  prou- 
ver lui-même,  mais  qui ,  par  sa  nature ,  écliappait 
tout-à-fait  au  genre  de  discussion  où  il  voulait  Tin- 
troduire.Dès  lors  le  langage  des  commissaires  devint 
plus  violent ,  leurs  récriminations  plus  passionnées 
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que  jamais.  Irrité  par  les  obstacles,  Burke  se  mon- 
tra de  plus  en  plus  emporté  »  sarcastique ,  acerbe 
dans  son  langage  ;  il  voulut  pousser  les  interroga- 
toires par  trop  loin  ;  il  posa  des  questions  si  frivoles, 
qu'elles  en  devinrent  ridicules.  Tout  empire  sar 
lui-même  lui  avait  évidemment  échappé.  La  pas- 
sion avait  rompu  l'équilibre  de  ses  grandes  facul- 
tés, n  ne  pouvait  dissimuler  une  sorte  de  fureur, 
de  mauvais  goût,  en  voyant  s'échapper  ce  qui  était 
devenu  comme  le  seul  but  de  sa  vie  ^  la  condam- 
nation de  Hastings;  on  voit  comment  cette  disposi- 
tion d'esprit  devrait  être  favorable  à  son  adversaire. 
Les  débats  furent  clos  le  6  mai  1794*  ^^^  ces 
derniers  temps  les  témoignages  fournis  par  Taccu- 
sation  elle-même  avaient  tourné  à  l'avantage  de  la 
défense;  les  défenseurs  de  l'accusé  eurent  soin 
de  le  faire  remarquer.  Les  débats  postérieurs  à  la 
réplique  à  la  défense  furent  résumés  par  les 
commissaires.  M.  Grey  résuma  tout  ce  qui  avait 
été  dit  sur  les  affaires  de  Benarès ,  Sheridan  sur 
celles  des  princesses,  Fox  sur  la  réception  des  pré- 
sents ,  M.  Taylor  sur  les  privilèges  accordés  contre 
les  règlements.  Burke  résuma  l'accusation  tout 
entière;  son  discours  dura  neuf  jours,  occupa 
neuf  séances  de  la  cour  des  pairs  ;  il  finit  le  16  juin. 
Le  lendemain ,  Pitt  fit  dans  la  chambre  des  Com- 
munes la  proposition  d'un  vote  de  remerciement 
pour  les  commissaires.  Secondée  par  M.  Duadas 
la  motion  passa  à  une  majorité  de  cinquante  voix 
contre  vingt  et  une.  L'orateur,  s'adressant  aux 
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commissaires ,  leur  dit  :  «  que  le  sujet  auquel  ils 
avaient  donné  leurs  soins  et  consacré  leurs  tra- 
vaux était  d  une  difûculté  et  d'une  complication 
au-delà  de  tout  exemple;  que  leurs  efforts  et  leur 
éloquence  n'étaient  pourtant  point  demeurés  au- 
dessous  de  la  circonstance;  que  leur  conduite  dans 
une  affaire  aussi  difficile  n'avait  pas  été  honorable 
seulement  pour  eux,  mais  encore  pour  la  chambre 
dont  ils  faisaient  partie.  »  Le  prononcé  du  jugement 
avait  été  remis  à  la  session  suivante ,  qui  s'ouvrit 
le  1 3  janvier.  La  chambre  des  Pairs,  pour  premier 
soin ,  nomma  un  comité  chargé  de  rechercher  les 
précédents,  c'est-à-dire,  les  différents  modes  de 
délibération,  qui  étaient  jadis  employés  en  circon- 
stances analogues.  Le  rapport  de  ce  comité  fut 
soumis  le  a  mars  à  la  chambre  qui  en  délibéra  sur- 
le-champ.  Au  commencement  du  procès  les  pairs 
avaient  décidé  de  ne  pas  procéder  article  par  arti- 
cle de  laccusation  ;  par  respect  pour  les  formes 
judiciaires ,  ils  avaient  voulu  que  tous  les  articles 
fussent  présentés  en  masse,  soit  dans  Taccusation , 
soit  dans  la  défense.  Le  même  sentiment  les  déter- 
mina à  prononcer  le  jugement  séparément  sur 
chaque  article  de  l'accusation.  La  chambre  dut 
prononcer  trois  fois  :  i*  en  comité  formé  de  toute  la 
chambre;  s* comme  chambre  des  pairs  constituée  à 
son  ordinaire  ;  3""  conune  tribunal  judiciaire  dans 
Westminster-Hall.  Vingt-trois  questions  furent 
formulées  d'après  les  chefs  d'accusation  présentés 
par  les  Communes. 

IV.  17 
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La  chambre  ayant  achevé  ses  délibérations  comms 
eomilé,  à  la  fin  de  mars,  vota  séparément  sar 
chacune  des  questions  présentées ,  et  sur  toutes, 
favorablement  à  Taccusé.  La  même  formalité  fut 
répétée  le  lendemain  à  la  chambre,  constituée  oette 
Cms  en  chambra  des  Pairs.  La  délibération  et  le 
vote  eurent  lieu  de  même  sur  chacune  des  ques* 
tions  isolément.  Plusieurs  pairs  essayèrent  bien 
d'abord  de  s'opposer  à  cette  manière  d'agir,  comme 
entraînant  un  délai  complètement  inutile;  lord 
Turlow  ne  l'en  fit  pas  moins  maintenir,  par  une 
motion  expresse,  comme  plus  d'accord  avec  lee 
formes  judiciaires;  les  mêmes  résultats  devaient 
avoir  et  eurent  effectivanent  lieu.  Le  17  avril ,  le 
travail  étant  repris  une  dernière  fois  à  Westmins- 
ter Hall  y  les  questions  furent  de  nouveau  soumises 
à  diaque  lord  individuellement,  posées  et  formu- 
lées de  la  manière  suivante  t 

1*  Warren  Hastings ,  écuyer,  est*il  coupable  m 
non  du  crime  de  haute  trahison  et  de  menées  contre 
l'Ëtat,  ainsi  qu'il  en  est  accusé  par  les  Communes, 
au  premier  chef  de  leur  accusation? 

George,  lord  Douglas,  comte  de  Mormon  en 
Ecosse,  qu'en  dit  Votre  Seigneurie?  Warren  Has- 
tings ,  écuyer,  est-il  coupable  ou  non  à  ce  sujet? 

Lord  Douglas ,  se  levant,  la  tète  nue,  et  mettant 
la  main  droite  sur  son  codur,  répondit:  Non  cou- 
pable, sur  mon  honneur. 

Le  lord  chancelier  posa  la  même  question  dans 
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la  vièn*  ferme^  et  ptvMdre  d*aieÎQimêté^  mx  puti 
venant  après  lord  Douglas  ;  puis  les  ratres  qae&- 
tMDft  de  la  môme  aiaiiière.  Su?  toutes»  une  majorité 
variddle ,  iaai&  toujours  fort  coMÎdérable ,  se  pro* 
aeiifa  eu  femor  d»  Haatings.  Le  proeàs  avait  com* 
iMiieé  ea  1786,  il  finissait  en  179a. 

Le  9  mai,  une  assemblée  générale ,  tenue  sur  la 
demsmdede  neuf  piropriélaares,  décida  1 1^  qu'une 
i&deinnité  serait  offerte  par  laCompagnie? à  M.  Has^ 
tings  pour  les  dépenses  «pie  ce  procès  avait  entrât^ 
nées;  ^^  qu'il  lui  seraik  allooi  en  nôsiMi  de  ses 
grands  service»  à  la  Gonpagnia^  une  iademnité  de 
&,ooo  livres  sterling  à  lui  et  k  ses  représenlaiiÉS 
pendant  toute  la  durée  du  monopole  de  la  Camf«*- 
gnie  (  3*  que  eas  résolutionfr  soraîent  immédiat*» 
flseot  eonimuniqaées  auK  ministruft  Lft  miiiistèro^  fa- 
vorable au  foDdda  la  résolutÎDn^  conçut  capaida«t 
quelques  doutes  sur  ladroit  de  la  Gempagniftà  ok» 
gager  ainsi  laiteiir.  Après  de  nouvellea  négoeia^ 
tÎMis  entre  lui  et  las  direoteurs»  ils  arrirèrent  enfla 
à  se  metSre  d'aecerd  sut  oes  bases  ^  qu'uoe  annuité 
de  4,000  livres  serait  accerdée  à  Hastings  pour  une 
durée  de  vingt^kuit  années  et  demie,  à  partit  du 
33  juin  1785.  Que  la»  Compagnie  lai  ferait  de  plus 
un  prêt  di^  5o,ooo  livres,  sans^ineérèta  et  pouf  dix^ 
huit  ans,  dans  le  but  de  laider  à  sortir  de  ses  mi* 
barras  finaneiers.  Ceux-ci  ne  pouvaient  manquer 
d'être  immenses  par  suite  des  dépenses  de  oe  pro^* 
eè84  Cette  grande  épveuti^  passée,  Warren  Hastings 
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rentra  pour  toujours  dans  la  vie  civile  ;  aucun  tàXe, 
aucun  honneur  ne  vint  l'y  chercher;  destinée d'ail- 
le>irs  en  harmonie  avec  ses  goûts.  Ses  mœurs,  en 
effet,  étaient  graves  et  simples,  et  cet  homme  à 
célèbre ,  dont  le  nom  était  dans  toutes  les  boa* 
ches ,  n'avait  que  fort  peu  de  goût  pour  la  vie  pu- 
blique. 

Edmond  Burke ,  son  principal  adversaire  »  en 
qui  s'était  pour  ainsi  dire  personnifiée  l'accusa- 
tion y  continua  son  orageuse  carrière ,  mais  se  re- 
tira du  champ  de  bataille  cruellement  blessé.  Les 
amis,  les  partisans,  les  admirateurs  de  Hastings 
augmentaient  de  nombre  de  jour  en  jour;  ils  eu- 
rent bientôt  le  dessus  dans  la  chambre  des  Lords, 
dans  celle  des  Communes,  dans  la  presse,  dans  le 
public.  Burke  fut  sévèrement  traité  dans  plu- 
sieurs publications  qui  suivirent  le  procès.  Mal- 
gré la  violence  des  attaques,  il  n'avait  en  dé&ni* 
tive  pas  le  droit  de  s'en  plaindre;  c'était  là  une 
chance  de  guerre  qu'il  avait  volontairement  courue. 
Ce  procès,  qui  pour  les  autres  n'était  qu'un  devoir 
politique ,  il  s'en  était  fait  une  passion  toute  per* 
sonnelle.  La  condamnation  de  Hastings  était  de- 
venue le  but  d'une  ardente  ambition ,  dont  la  dé- 
ception lui  fut  cruelle.  Bien  des  années  après  cette 
époque,  ce  souvenir,  effacé  de  tous  les  esprits,  vi- 
vait encore  dans  le  sien.  Â  la  fin  de  sa  vie ,  plongé 
dans  une  profonde  douleur  par  la  mort  de  son  fils, 
le  pied  dans  la  tombe ,  au  milieu  du  délire  de  la 
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fièvre»  on  Fentendait  répéter  le  nom  de  Hastin^^, 
auquel  il  joignait  les  plus  atroces  injures;  une  idée 
qu'il  s'était  forgée  dans  le  transport  de  la  fièvre, 
la  nomination  de  Hastings  à  la  pairie,  le  jetait 
de  temps  à  autre  dans  des  accès  d'indicible  fu- 
reur. 
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LITRE  ÎT. 


La  guerre  avec  Mysore  était  à  peine  terminée  que 
de  nouveaux  événements  commençaient  à  poindre 
à  rhorizon.  Ce  n'était  pas  tout  d'avoir  amoindri  de 
moitié  la  puissance  de  Tippoo,  l'empire  mahratte 
se  montrait  déjà  sur  la  scène  qu'il  ne  devait  pas 
tarder  à  occuper  tout  entière.  La  puissance  anglaise 
dans  l'Inde  reposait  encore  sur  des  bases  tellement 
chancelantes,  qu'une  alliance  sincère  entre  les  Mah- 
rattes  et  Tippoo  pouvait  suffire  à  la  renverser.  Les 
dispositions  de  Tippoo  ne  pouvaient  être  douteu- 
ses, mais  la  situation  intérieure  des  Mahrattes  pré- 
sentait quelque  complication  dont  nous  allons  par- 
ler. La  confédération  mahratte  se  trouvait  alors 
comme  partagée  entre  deux  grandes  familles,  celle 
de  Holkar  et  de  Scindiah ,  autour  desquelles  se 
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coupaient  toutes  les  autres.  L'aye^ir  de  llnfle  dé- 
pendait donc  en  grande  partie  de  la  conduite  qui 
serait  suivie  par  les  deux  chefs  de  ces  familles. 

Les  ancêtres  de  Scindiah,  alors  en  évidence, 
étaient  de  la  caste  des  Sudras  et  d'une  tribu  de 
cultivateurs.  Ranojee-Scindiah,  le  premier  d'entre 
eux  qui  porta  les  armes»  entra  au  service  du  Pes- 
chwah-Ballajee  Bishwanuth,  et,  après  la  mort  de 
celui-ci ,  continua  de  servir  son  fils.  Avant  de  pren- 
dre ce  parti ,  il  avait  déjà  succédé  à  l'office  hérédi- 
taire de  potail ,  chef  ou  maire  d'un  petit  village  dans 
la  province  de  Wye.  Son  emploi  à  la  cour  était  de 
porter  les  pantoufies  du  peschv^ah,  office  d'ailleurs 
honorifique  dans  les  idées  orientales.  Le  pesch- 
wah ,  alors  Badajee-Row ,  revenant  un  jour  d'une 
fort  longue  audience,  trouva  Ranojee  endormi; 
assis  à  l'indienne,  les  jambes  croisées ,  celui-ci 
tenait  encore,  même  en  dormant,  les  pantouflai 
de  son  maître  serrées  contre  sa  poitrine.  Cette 
vue  fit  grand  plaisir  au  pesohwah  ;  il  en  témoin 
gna  naïvement  sa  satisfaction.  Le  dévouement  du 
courtisan  se  montrait  d'autant  plus  grand  qu'il 
s'exerçait  sur  une  chose  de  moindre  importance. 
Aussi  Ranojee  futril  immédiatement  nommé  à  m 
emploi  dans  un  corps  d'élite  qui  ne  quittait  jamais 
le  pesohwah.  Dès  ce  moment  son  élévation  fut  ra- 
pide. A  l'époque  ou  le  peschv^ah  vint  dans  U  pro- 
vince de  Malwa,  nous  le  voyons  figurer  déjà  au  raof 
des  premiers  chefs  mahratles.  Ranojee  parait  avoir 
été  un  soldat  hardi  et  entreprenant  )  mais  sae  dé* 


penses  surpassaient  de  beaucoup  ses  revenus;  il  oon- 
tracta  une  dette  considérable  vis-à-vis  de  Mulhar- 
Row-Holkar,  U  mourut  en  Malwa  ;  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie,  il  ne  cessa,  dit-on,  déporter  sur  lui^  pré* 
cieusement  serrées  dans  une  botte  ornée  de  pier- 
reries, une  paire  de  vieilles  pantoufles  du  pescbwah. 
C'était  la  source  de  sa  fortune;  il  se  plaisait  à  la 
considérer  avec  une  sorte  de  religieuse  vénération. 
Ranojee-Scindiab  avait  épousé  dans  le  Deccan  une 
femme  de  sa  propre  tribu,  dont  il  eut  trois  fils.  U 
eut  encore  deux  fils  d  une  autre  femme,  Rajpoote 
de  Malwa,  Tueksgee  et  Madajee-Scindiab ,  dont  le 
deroier  devint  le  chef  de  la  famille. 

Madajee-Scindiab  était  présent  à  la  bataille  de 
Paniputen  1 764.  Il  combattit  corps  à  corps  un  chef 
afghan,  qui,  le  frappant  au  genou  dune  hache 
d'armes ,  le  rendit  infirme  pour  toute  sa  vie.  Se 
contentant  d'ailleurs  de  lui  avoir  infligé  cette  bles- 
sure, l'Afghan,  après  l'avoir  dépouillé  de  quelques 
bijoux  et  lui  avoir  pris  son  cheval ,  l'abandonna  à 
son  destin  ;  gisant  sur  le  champ  de  bataille,  il  fut 
découvert  par  un  porteur  d'eau,  qui,  le  char- 
geant sur  ses  bœufs,  le  transporta  dans  le  Deocan. 
Cette  fameuse  bataille  de  Paniput,  une  des  plus 
sanglantes  qui  aient  jamais  été  livrées,  où  les  Mah- 
rattes  laissèrent  300,000  cadavres ,  amena  momen^ 
tanément  la  dissolution  de  l'empire.  La  famille  de 
Scindiah,  de  même  que  celle  des  autres  chels, 
perdit  alors  ses  possessions  en  Malwa  et  dans  l'In- 
dostan.  Mad^jee ,  en  sa  qualité  d'un  des  principaux 
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officiers  de  la  maison  du  peschwah,  n'en  conserva 
pas  moins  un  établissement  militaire  assez  con- 
sidérable. Le  fondateur  de  la  maison  de  Holkar, 
Mulhar-Row,  venant  à  mourir,  il  se  trouva  sans 
contestation  le  premier  parmi  les  chefs  mahrattes. 
Il  songea  dès  ce  moment  à  établir  à  son  profit  une 
souveraineté  particulière,  sinon  tout-à4ait  indé- 
pendante. Les  circonstances  le  favorisaient;  les  do- 
nations successivement  faites  à  son  père  en  paie- 
ment des  troupes  entretenues  par  ce  dernier,  lui 
étaient  échues  en  héritage;  lui-même  avait  en- 
core ajouté  à  ce  territoire.  L'autorité  du  peschwah 
était  alors  purement  nominale;  mais,  sous  la 
garantie  de  ce  nom  encore  respecté ,  Scindiah 
put  se  livrer  à  l'exécution  de  ses  projets  ambi- 
tieux. La  cour  de  Poonah,  parses  désordres  et  ses 
faiblesses,  lui  laissait  en  cela  toute  latitude.  Mada- 
jee ,  en  apparence  Tesclave ,  était  donc  en  réalité 
le  maître  rigoureux  de  Shah-Âllaum,  empereur 
de  Delhi;  le  défenseur  officiel,  mais  en  réalité  le 
spoliateur  de  la  famille  du  peschwah. 

Par  le  traité  de  Salbe ,  Scindiah  avait  été  reconnu 
par  le  gouvernement  britannique  comme  un  prince 
indépendant.  Il  n'en  continua  pas  moins  à  garder 
vis-à-vis  le  peschwah  les  apparences  de  la  plus  ex- 
trême subordination ,  de  la  plus  scrupuleuse  dé- 
pendance. Toutes  les  affaires  étaient  expédiées  au 
nom  de  ce  dernier ,  même  les  commissions  de  ses 
propres  officiers.  Maître  de  Shah-ÂIlaum  et  de  sa 
capitale ,  il  fit  signer  à  celui-ci  une  commission 
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qui  le  nommait  le  peschwah  vice-régent  de  l'em- 
pire ,  puis  au  peschwah  une  autre  commission  qui 
le  constituait  son  député,  pour  le  suppléer  dans 
cet  emploi.  Madajee^indiah  devint  alors  le  sou- 
verain réel  de  llndostan  depuis  la  Suttlege  jusqu'à 
Agra  ;  tous  les  princes  rajepoots  lui  étaient  soumis  ; 
son  armée  consistait  en  16  bataillons  d'infanterie 
régulière,  5oo  pièces  de  canon,  10,000  chevaux. 
Les  deux  tiers  de  la  Malwa  et  quelques  unes  des 
plus  belles  provinces  du  Deccan  reconnaissaient  son 
autorité.  Le  peschwah  alors  régnant  étant  mort, 
Scindiah  s'empressa  d'aller  rendre  hommage  au 
jeune  homme  héritier  de  cet  office ,  réduit  à  un 
vain  nom,  dépourvu  de  toute  réalité.  Dès  la  porte 
de  la  ville,  Scindiah  se  hâta  néanmoins  de  descen* 
dre  de  son  éléphant.  Arrivé  à  la  salle  d'audience,  il 
s'alla  placer  au-dessous  de  tous  les  nobles  hérédi- 
taires qui  garnissaient  la  salle  ^  et  bien  loin  d'eux. 
Le  peschwah  ayant  fait  son  entrée  dans  la  salle,  fit 
inviter  Madajee-Scindiah  à  s'asseoir  ;  il  s'y  refusa, 
s  anpressant  de  répondre  qu'il  n'était  pas  tait  pour 
un  tel  honneur.  Alors ,  défaisant  un  paquet  qu'il 
portait  sous  son  bras,  il  en  tira  une  paire  de  pan- 
toufles et  les  plaça  devant  le  peschwah  en  disant  ; 
«Voilà  mon  emploi,  qui  était  aussi  celui  de  mon 
père.  »  Et  parlant  ainsi ,  il  prit  Içs  souliers  du  pes- 
chwah, les  enveloppa  soigneusement  et  continua  de 
les  tenir  sous  son  bras.  Ce  ne  fut  qu'après  de  nou* 
velles  prières  du  peschwah ,  de  nouveaux  refus  de 
;9a  part,  qu'il  ooQsentit  enfin  à  ç'assepir  quelques 
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instants.  Ayant  acheté  quelques  petites  terres  aui 
environs  de  son  humble  héritage  >  qui  le  faisaient 
potail  ou  maire  d'un  village,  il  se  fit  appeler  par  ce 
titre.  De  là  un  dicton  indou  :  «QueMadajee-Scindiali 
devint  mattrede  l'empireen  se  faisant  potail  d'un  vil- 
lage. «Cettedésignationlerenditpopulaire.  Au  reste, 
il  ne  fit  en  cela  que  se  montrer  fidèle  au  caractère 
de  sa  nation ,  qui  préfère  la  réalité  à  l'apparence 
du  pouvoir,  qui  abandonne  volontiers  celle-ci  pour 
jouir  de  la  première.  Aussi,  sous  ces  apparences 
dliumilité,  Scindiah  n'en  nourrissait  pas  moins 
une  ambition  inquiète,  immense,  sans  repos.  Fa- 
vorisé d'un  côté  par  la  dissolution  de  l'empire mo> 
gol,  de  Tautre  par  la  faiblesse  des  chefs  de  la  con- 
fédération mahratte,  il  étendit  ses  conquêtes  et  son 
influence  de  tous  côtés  à  la  fois,  et  trop  loin,  peut- 
dtre,  pour  lui  donner  une  base  durable. 

Une  multitude  de  Mahrattes  étaient  au  service 
de  Scindiah.  Cependant,  comme  il  fut  engagé 
la  plupart  du  temps  dans  de  continuelles  guerres 
au  nord  de  la  Nerbudda ,  il  arriva  que  le  nombre 
de  ces  Mahrattes  ne  tarda  pas  k  devenir  inférieur 
aux  Mahométans.  Mais  il  alla  plus  loin  encore; 
avec  rinstinct  du  génie ,  il  aperçut  bient6l  que  ses 
hordes  de  Mahrattes  n'étaient  pas  un  instrument 
qui  pût  suffire  à  tous  ses  plans  d'ambition.  Dans  la 
guerre,  les  Mahrattes  ne  connaissant  d'autre  but 
que  lé  pillage ,  se  jetaient  au  hasard  sur  une  ^m- 
vince,  puis  sur  une  autre,  quand  celle-là  se  trou- 
vait raigtgée.  Sans  organisation ,  sans  éisoij^inet 
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embarrassée  d'une  multitude  immense^  une  armée 
mahratte  n'avait  aucan  moyen  de  faire  des  sièges^ 
de  tenir  la  campagne ,  de  prolonger  les  hostilités 
au-delà  d'un  terme  très  rapproché.  Il  sufQsait  aux 
Rajpoots  de  fortifier  avec  quelque  soin  leurs  villa* 
ges  y  pour  braver  et  déjouer  les  efforts  des  MahraV 
tes.  Tout  cela  avait  déjà  fait  comprendre  à  Scindiah 
Fayantage  de  pouvoir  disposer  d'une  force  plus 
régulière,  lorsque  le  hasard  le  mit  en  relation 
avec  un  militaire  français,  M.  deBoigne,  dont  nous 
parlerons  plus  au  long  tout-à-rheure.  Scindiah  lui 
f  t  des  offres  tellement  avantageuses  que  celui-<^i 
se  hâta  d'accepter  ;  il  entra  au  service  du  prince 
mahratte.  A  l'aide  des  troupes  qu'il  lui  dressa  à 
reuropéenne>  Scindiah  prit  des  villes  et  gagna  des 
batailles  comme  nul  autre  prince  de  llnde  ne  l'avait 
encore  fait.  11  ne  s'attaqua  pas  seulement  aux  petits 
rajahs  de  l'Inde  centrale  et  de  l'Indostan ,  il  con-* 
quit,  subjugua  les  fiers ,  les  orgueilleux  Rajpoots. 
La  bataille  de  Meirtah,  livrée  contre  les  forces  réu* 
nies  de  Joudpoor,  marqua  Tapogée  de  ses  triom- 
phes et  de  son  ascendant.  Peu  après ,  les  armées 
de  Jeypoor  et  d'Holkar  furent  également  défaites , 
«n  corps  de  troupes  dressées  à  l'européenne  se 
trouvant  dans  cette  dernière  fut  complètement 
anéanti.  Scindiah  s'occupa  dès  lors  de  réformes 
administratives,  tan tèt  dans  l'Indostan,  tantôt  en 
Malwa.  Il  faisait  tous  ses  efforts  pour  donner  à  son 
gouvernement  de  la  fixité,  delà  stabilité.  Les  pro« 
vinoes  od  il  se  trouvait  étaient  d'ordinaire  admi** 
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nistréesavec  justice,  douceur,  régularité;  de  même 
aussi  celles  qui  se  tenaient  en  repos.  Mais  dans  ses 
guerres  avec  les  chefs  de  Tlndostan,  avec  les  princes 
raj pools  et  les  petits  rajahs  de  l'Inde  centrale,  il  lais- 
sait volontiers  son  armée  se  livrer  à  la  violence,  à  la 
cruauté ,  à  l'esprit  de  pillage ,  inhérents  à  la  race 
mahratte.  Son  but  était  sans  doute  de  frapper  les 
esprits  et  de  les  amener  à  la  soumission  par  la  vue 
de  ce  contraste.  Madajee-Scindiah ,  bien  qu'il  eût 
été  reconnu  prinoe  indépendant  par  les  Anglais 
(178a),  ne  les  en  haïssait  pas  moins.  L'accroisse- 
ment de  ce  pouvoir  étranger  ne  pouvait  manquer 
de  devenir  un  jour  un  obstacle  au  développement 
de  sa  propre  ambition.  Il  le  sentait  et  peut-être  se 
proposait-il  déjà  de  le  combattre.  Peut-être  entre- 
voyait-il dans  l'avenir  ce  but  éloigné.  Mais  il 
mourut  à  Poonah  en  1794»  avant  d'avoir  tenté  la 
réalisation  de  ce  projet.  L'extrême  jeunesse  de  son 
successeur  le  rendait  peu  propre  à  cette  tâche 
difficile. 

Madajee  -  Scindiab  n'avait  jamais  eu  d'enfant 
mâle  ;  en  revanche ,  il  avait  trois  neveux ,  fils  de  son 
frère  Tuekajee.  Il  se  prit  d'une  affection  très  tendre 
po'4r  le  plus  jeune  de  ceux-ci ,  et  par  suite  adopta 
pour  son  héritier  le  fils  de  ce  neveu ,  ou  son  petitr 
neveu.  Ce  prince,  DowlutrRow-Sçindiah ^  àc^^^ 
époque  comptait  à  peine  treize  ans;  les  vastes  po^ 
sessions  et  l'armée  considérable  dont  il  héritait^ 
ne  l'en  rendaient  pas  moins  l'arbitre  de  la  confé- 
dération mahratte.  Les  veuves  de  Madajee  essaya 
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rent  bien  de  lui  disputer  le  troue,  mais  leur  armée 
ayant  été  vaincue,  le  pouvoir  lui  demeura  sans 
contestation ,  et  il  devait  l'exercer  dans  des  con- 
ditions tout  autres  que  Madajee,  son  grand-oncle. 
Une  grande  partie  de  ses  possessions  étaient 
dans  rindostan;  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 
mée subsistait  des  revenus  de  ce  pays ,  sur  les 
tributs  que  sa  discipline  et  sa  force  lui  donnaient 
le  moyen  de  tirer  des  princes  rajapoots.  Le  gouver^ 
nement  de  Holkar,  dont  l'autorité  avait  toujours 
diminué  depuis  la  mort  de  son  fondateur ,  se  trouvait 
expulsé  de  tout  partage  dans  le  territoire  au  nord 
de  Jaypoor.  Son  droit  au  revenu  de  cette  contrée 
ne  laissait  pas  que  d'être  encore  reconnu.  Mais  ce 
droit,  aussi  bien  que  la  conservation  de  ses  territoi- 
res en  Malwa,  n'étaient  en  définitive  qu'une  con- 
cession de  Madajee-Scindiah.  La  tournure  d'esprit 
des  Mahrattes,  la  nature  même  de  leur  confédéra- 
tion ,  donnaient,  en  effet,  une  physionomie  toute 
particulière  aux  débats  de  ces  chefs  entre  eux. 
Ainsi  Madajee-Scindiah  s'était  toujours  montré  em- 
pressé à  maintenir  le  lien  dé  la  confédération  ;  au 
plus  fort  de  ses  querelles  avec  le  peschwah  ou 
bien  avec  les  autres  chefs ,  il  se  refusa  toujours 
à  briser  ce  lien,  même  à  son  profit.  Le  peschwah 
lui  demandait-il  trop  d'argent,  au  lieu  de  refuser 
durement ,  il  se  contentait  de  produire  des  contre- 
étate  de  dépenses  sans  avoir  recours  à  la  force. 
Une  querelle  étant  survenue  entre  lui  et  Tukajee* 
Halkar  à  propos  d'une  part  dans  des  prises  de 
IV.  18 
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guerre^  il  anéantit  dans  une  grande  bataille  l'ar- 
mée de  ce  dernier  ;  au  lieu  de  le  renverser  du  tr<^ne, 
il  se  borna  toutefois  à  régler  à  son  profit  Taflaire 
en  question ,  et  lui  laissa  toutes  ces  possessions. 
Mais  les  dispositions  d'esprit  de  Dowlut*Row  ne 
pouTaient  manquer  d'être  tout  autres;  élevé  n 
milieu  d'Européens,  de  Mahométans,  de  Rajpoots, 
il  élatt  difficile  qu^il  continuât  de  sentir  et  de  pen- 
ser en  Mahratte.  Il  était  plutôl  disposé  à  se  consi- 
dérer ««  principal  souverain  de  l'Inde,  qu'en  simple 
membre  de  la  vieille  confédération  des  douze  frères. 
Peut-être  rancien  esprit  national  vivait-il  eocore 
^ME  quelques  uns  des  grands  officiers  qui  lentoi»- 
rttent;  os  n'était  plus  «issez  pour  oo&trebalanœr 
l'iafl'wDoe  des  ftajpools  et  des  Àfgiians  qui  domî- 
aaâent  dans  son  armée,  dsnt  ks  chefii  étaient  ses 
finvoris,  ses  conseillers. 

La  lamille  de  flolkar  sortait  d'une  tribu  de  ber- 
gers. Ilsdiiar^ls^-Holkar  en  fut  le  fondateur.  Né 
au  xvii*  siècle^  il  perdit  sm  père  n'ayant  encore 
quequatreoii  oinqai».Son  enlance  s'écoula  i  garder 
ks  moutons;  mais  un  jour  qu'il  exerçait  celte  occa- 
patieA  Milgaire,  on  vit  un  serfNsnt  qui,  pendant  \e 
sommeil  du  feune  Mulbar-Aow,  k  garantissait  des 
rayons  du  soleil  lea  interposant  sa  tôteentrelastre  et 
le  visage  de  i'^enfanl.  A  la  vérité  cetle  anecdote,  w 
quelque  mtre  semblable,  «e  manque  guère  de  sa 
retpoai^er  daoïs  l^bistoire  de  tous  les  personnagei 
qui  dfevienneiut  oélàbres  dans  l'Inde.  La  fortuné 
da  joittepâttoe  parat  dés  loia  assurée  à  ses  parants. 
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à  lui-mômet  et  il  m  hâta  d*eatrer  <}ans  qn  parU  de 
cavaliers  au  service  d*uQ  chef  mahraUe  d'un  ran^ 
distingué.  Dans  uoe  des  premières  actioDS  où  il  se 
trouva»  Holkar  tua  un  de»  chefs  de  Variée  du  oi^ 
sam»  exploit  qui  le  fit  remarquer  et  Ui  donna  une 
réputation  qu'il  sut  soutenir.  Le  pescbwah  Bajee* 
Row»  Tattirantàson  service»  lui  donna  le  comman- 
dement d'un  corps  de  5oo  chevaux.  En  témoignage 
de  la  reconnaissance  qu'il  conservait  à  son  pre- 
mier chef»  il  en  prit  les  couleurs  :  c'était  un  dra- 
peau triangulaire  rayé  de  rouge  et  de  hlanc«  et 
surmonté  de  banderoles  de  mêmes  couleurs.  11  est 
demeuré  Tétendard  et  comme  qui  dirait  les  aryioî- 
ries  de  la  famille  Holkar.  Les  progrès  de  la  fortune 
de  Mulhar-Row  devinrent  alor*  de  plus  en  plus  ra»- 
pides.  Peu  de  temps  après  son  entrée  au  service 
du  peschwab»  il  fui  employé  à  réduire  le  Concan* 
et  cette  expédition  eut  un  plein  succès,  Bassein  et 
quelques  autres  places  importantes  de  la  c6i^  fu- 
rent enlevées  aux  Portugais.  Les  premières  terre» 
qu'il  ml  possédées  lui  furent  accordées  en  1798^ 
c'étaient  douze  districts  au  nord  de  la  Nerbudda, 
auxquels  d'autres  districts  furent  ajoutés  peu  après» 
et  lui-même  reçut  presqu  en  même  temps  sa  prp- 
motion  à  un  commandement  important.  La  possesb- 
sion  de  la  province  d'indora^  qu'il  sut  obtenir  après 
la  conquête  de  Malwa ,  acheva  de  le  rendre  tout^ 
paissant.  A  la  donclu^ioa  de  la  paix,  il  se  treava  au 
nombre  des  douze  chefs  mahrattes  appelés  à  don- 
ner leur  garanti^  en  faveur  du  pesohwah^  preuve 
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irrécusable  qu'il  jouissait  déjà  d'une  grande  impor- 
tance. Plus  tard  il  ne  cessa  d'ajouter  de  jour  en 
jour  à  l'étendue  de  sa  domination.  LeDeccanet 
rindostan  eurent  plus  d'une  fois  à  souffrir  de  ses 
excursions  ;  la  faiblesse  de  l'empire  mogol  lai  avait 
inspiré  de  bonne  heure  le  dessein  d'établir  d'une 
façon  permanente  sa  domination  sur  rindostao;il 
poursuivit  ce  dessein,  ou  seul,  ou  de  concert  avec 
d'autres.  Ainsi,  on  le  voit  traverser  incessamment 
par  de  nombreuses  expéditions  le  territoire  qui 
s'étend  depuis  la  province  de  Oude  jusqu'à  l'indus, 
et  depuis  les  montagnes  de  Rejpootana  jusqu'à  celles 
de  Kinmaon.  Pendant  ce  temps ,  de  nouvelles  ac- 
quisitions, des  donations  plutôt  forcées  que  volon- 
taires, soit  du  peschwah,  soit  du  nizam ,  venaient 
incessamment  accroître  ses  possessions.  Il  mourut 
à  soixante-seize  ans,  en  1766,  après  avoir  joui  pen- 
dant plus  de  quarante  années  d^une  haute  fortune 
et  d'une  vaste  renommée-  Ses  restes  furent  enterrés 
à  un  endroit  qui  fut  appelé,  en  raison  de  son  nom, 
Mulhargunga.  Inférieur,  comme  homme  d'Ëtat,  à 
Madajee-Scindiah ,  il  l'égalait,  le  surpassait  même 
comme  guerrier.  Les  Mahrattes  se  plurent  pen- 
dant long-temps  à  citer  l'énergie  de  son  courage  et 
la  simplicité  de  ses  manières.  D'ailleurs  ses  talents 
n'étaient  pas  seulement  ceux  d'un  soldat;  son 
administration  était  ferme  et  éclairée;  il  sut  se 
concilier  le  respect  et  l'affection  des  princes  raj- 
poots  de  Malwa  par  sa  modération  dans  l'exercice 
du  pouvoir.  Ne  tenant  point  à  l'argent,  il  le  ré- 
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pandait  d'une  main  libérale.  Ëtait-il  content  d'un 
soldat  5  il  avait  coutume  de  dire  :  «  Qu'on  remplisse 
son  bouclier  de  roupies.  »  Au  fatte  de  sa  puissance, 
il  ne  cessa  jamais  de  montrer  au  peschwah  la  plus 
extrême  déférence  ;  Madajee-Scindiah. avait  fait  de 
même ,  mais  on  disait  de  Mulhar-Row  qu'il  faisait 
par  le  cœur  ce  que  Fautre  ne  faisait  que  par  la 
tête;  c'est-à-dire  par  calcul. 

Muthar-Row  n'eut  qu'un  fils,  Kundar*Row,  tué 
peu  d'années  avant  la  bataille  de  Paniput.  Le  fils 
de  ce  dernier ,  Mallee-Row,  fut  son  successeur.  Sa 
mort  fut  à  peine  connue  du  peschwah  que  celui-ci 
se  hâta  d'envoyer  à  son  petit-fils  le  khelaut  ou  ha- 
billement d'honneur;  ce  jeune  homme,  après  un 
règne  de  fort  courte  durée,  eut  une  fin  tragique. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  n'avait  cessé  de  don- 
ner des  signes  non  équivoques  d'une  intelligence 
bible,  désordonnée  ;  dès  qu'il  fut  sur  le  trône,  sa 
tète  acheva  de  se  déranger.  On  le  vit  se  livrer 
sans  aucune  retenue  aux  actes  les  plus  criminels  et 
les  plus  insensés.  Il  se  plaisait  à  accabler  de  mau- 
vais traitements,  de  vexations  cruelles  tous  ceux 
qui  l'approchaient ,  mais  surtout  les  brahmes.  A 
ceux-ci,  il  distribuait  parfois  des  voiles,  des  vête- 
ments, des  corbeilles  pleines  de  fruits  ou  de  légu- 
mes; mais  en  général,  quelque  scorpion ,  ou  quel- 
que autre  reptile  venimeux  se  trouvait  caché  dans 
ce  présent  perfide.  Dans  son  empressement  à  se 
saisir  de  l'oiTrande,  le  saint  mendiant  se  faisait-il 
piquer,  ce  qui  mettait  sa  vie  en  danger,  c'était  pour 
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lé  jéaM  prince  une  joie  égale  à  h  désolation  de  sa 
pieuse  mère.  Le  peuple  commençait  à  murmurer; 
peut-être  n'aurait-il  pas  tardé  à  se  porter  k  qnelqQS 
terrible  extrémité,  mais  le  temps  manqua.  Sur  un 
soupçon  jaIou)c  »  M allee-Row  tua ,  dans  un  accès  ds 
colère»  un  brodeur  accusé  d*êlre  l'amant  d'une 
femme  de  ea  maison;  L'innocence  de  celui-ci  ayant 
été  reconnue  peu  après  ce  meurtre,  Mallee  Row 
détint  en  proie  à  des  terreurs  qui  achevèrent  de 
lui  troubler  l'esprit.  Les  Indous  attribuent  aux  es^ 
prits  des  morts  la  puissance  de  nuire  aux  vivanb 
dont  \h  ont  en  il  se  plaindre.  Le  brodeur  passait 
en  outre  pour  un  homme  doué  d'un  pouvoir  sur* 
naturel;  on  prétendit  qu'il  avait  averti  Mallee-Row 
dé  m  pas  le  tueir^  ou  qu'il  en  tirerait  une  terrib/e 
veiageance.  En  conséquence ,  le  peuple  attribua  le 
délire  de  Mallee-Row,  et  celui-ci  tout  le  premier, 
à  TespHt  du  birodëur  qui  maintenant  venait  le  visi- 
ter, le  tourmenter.  La  mèfe  de  ce  prince ,  Âhâlja- 
Hae,  célèbre  par  sa  piété,  partageait  cette  croyance; 
aussi  passait  elle  les  Jours  et  les  nuits  au  chevet  du 
lit  de  son  fils,  versant  d'abondantes  larmes,  livrée 
à  de  longues  prières ,  faisant  tous  ses  effbrtB  pour 
apaiser  Tesprit ,  pour  lui  persuader  d'abandonner 
sa  victime^  lui  ptiomettant  un  temple,  des  prêtres, 
de  riches  offrandes  \  mais  une  voix  répondait  :  «  Il 
m'a  tué  innocent,  il  me  faut  sa  vie.  «  Le  désordre 
d'esprit  de  Mallee-Rov^  ne  tarda  pas  à  produire 
une  flièvre  cérébrale,  sous  laquelle  il  succomlMi. 
Événement  assea  insignifiant  par  lui -même  >  miîs 


ImportaDt  par  ses  suites,  car  il  mit  sur  le  trône 
Ahaija-Bae  dont  le  règne  fut  remarquable  à  beau^ 
coup  d'égards. 

La  maison  de  Holkar  n'avait  plus  de  représentant 
mâle  direct  ;  d*aprèsles  lois  mabrattes,  Ahalya-Baô 
se  trouvait,  dès  lors,  en  droit  de  choisir  un  succès* 
seur  et  d'administrer  les  affaires.  Elle  élut  pour 
commander  ses  armées  Tukajee-Holkar,  du  même 
nom ,  mais  nullement  parent  du  grand  Nulhar* 
Row  ;  et  celui-ci  devint  le  fondateur  de  cette  mai'* 
son  de  Holkar,  qui  va  jouer  bientôt  un  rôle  impor** 
tant  dans  le  reste  de  notre  histoire.  Le  pesehwah 
s'empressa  de  confirmer  Tukajee^Holkar  dans  lea 
fonctions  qui  venaient  de  lui  être  conférées*  Ce 
partage  du  pouvoir,  à  en  juger  par  grand  nombre 
d'exemples,  ne  semblait  pas  constitué  pour  duh 
rer  une  semaine ,  il  dura  plus  de  trente  ans  i 
exception  singulière  et  touchante.  La  reconnaisH* 
wnce  qu'il  devait  à  sa  bienfaitrice  devint  le  sen^ 
timent  dominant  chez  Tukajee- Holkar  pendant 
le  reste  de  sa  vie.  A  la  vérité,  Ahalj^a-Bae  était  res^ 
peelée,  vénérée  à  l'extrême  dans  l'étendue  de  see 
Etats;  toute  tentative  d'usurpation  n'aurait  pas  man- 
qué de  livrer  son  auteur  au  mépris  et  à  l'exécrfi- 
tion  générale,  à  une  mort  presque  inévitable.  Mais 
Tukajee-Holjcar  n'avait  pas  besoin  de  ces  considéra- 
tions pour  être  retenu  dans  le  devoir.  Dans  ses 
moindres  actions  perçait  un  profond  dévouement 
à  sa  bienfaitrice,  un  désir  sincère  de  lui  plaire.  On 
rappelait  Tukajee  ;  il  prit  le  titre  de  fils  de  Mulbar^ 
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Row-Holkar  (i) ,  et  fut  formellement  adopté  par 
Ahalya-Bae,  femme  et  mère  des  deux  derniers 
membres  de  la  famille  Holkar. 

Quand  Tukajee  était  dans  le  Deccan ,  et  il  y  de- 
meura une  fois  douze  années  entières,  tous  les 
territoires  de  la  famille  au  midi  de  la  Saatpontna 
(rivière)  étaient  gouvernés  par  lui  ;  toutes  les  con- 
trées au  nord  de  cette  limite  par  Ahalya-Bae. 
Quand  il  était  dans  Mndostan ,  il  percevait  les  re- 
venus de  cette  contrée,  du  Bundelcund  et  des  tri- 
bus de  Rajpoots.  Les  provinces  de  Malwa  et  de 
Noman  demeuraient  alors  sous  la  direction  de  Aha- 
lya-Bae,  dont  Tautorité  s'étendait  en  ce  cas  jus- 
({u'aux  possessions  du  Deccan.  Le  trésor  de  la  fa- 
mille y  dont  tous  les  comptes  de  recettes  et  de 
dépenses  étaient  tenus  sous  sa  direction  ayec  un 
ordre,  un  soin  extrême,  le  suivait  toujours  et 
partout.  En  raison  de  Téloignement  et  de  la  né- 
cessité des  afTaires ,  Tukajee  se  trouvait  souvent 
obligé  d'agir  par  lui-même;  néanmoins  il  en  ré- 
férait autant  que  possible,  sur  les  choses  impor- 
tantes ,  à  Ahalya-Bae.  La  suprématie  de  cette  der- 
nière était  hautement  proclamée;  à  Poonah,  à 
Hyderabad,  à  Seringapatam ,  à  Nagpoor^  à  Luck- 
now^  à  Calcutta,  les  ambassadeurs  n'agissaient, 
ne  parlaient  qu'en  son  nom  ;  il  en  était  de  même 

(i)  SeloD  M ili  et  qoeiqaes  aotres,  il  était  neveu  de  Molkar  Row. 
SiiîvaDt  Malcolm,  qui  a  fait  des  recherches  plus  spéciales,  il  n'é- 
tait pas  parent  de  ce  dernier,  mais  seulement  de  le  même  trilNi, 
et  portant  le  même  nom. 


[i795-i8oo.]        Diins  l'inde.  Lime  XY.  a8i 

de  ses  autres  envoyés  auprès  d'un  grand  nombre  de 
petits  rajahs  tributaires,  k  la  mort  de  Madajee- 
Scindiah,  Âbalya-Bae  devint  le  chef  le  plus  puis- 
sant des  Mahrattes ,  quoique  ses  forces  réelles  fuft* 
sent  au-dessous  de  celles  de  Dowlut-Row-Scin- 
diah.  Les  Indous  ne  traitent  pas  les  femmes  avec  la 
même  sévérité  que  les  Mahomélans  ;  ils  ne  les  euf- 
ferment  point  loin  de  tous  les  yeux  au  J*ond  du 
harem;  ils  ne  les  couvrent  pas  obstinément  de  voir- 
ies épais.  En  s'occupant  de  Vadministration  des 
affaires,  en  venant  s'asseoir  plusieurs  heures  tous 
les  jours  au  durbar,  Ahalya-Bae  était  loin  de 
choquer  aucun  préjugé,  aucune  susceptibilité  na^ 
tionale. 

Le  premier  principe  de  son  gouvernement  parait 
avoir  été  de  n'imposer  que  des  tributs  modérés 
et  de  pratiquer  un  respect  scrupuleux  à  l'égard 
des  droits  des  officiers  de  village  et  des  proprié- 
taires de  terres.  Sans  cesse  accessible,  elle  prêtait 
une  oreille  infatigable  aux  plaintes  de  tous  ;  on  là 
voyait  entrer  dans  les  moindres  détails  des  plus 
petites  causes  soumises  à  sa  décision.  Tâche  pé- 
nible, où  elle  était  accompagnée  et  soutenue  par  un  \ 
profond  sentiment  religieux,  car  elle  se  croyait  res- 
ponsable devant  Dieu  de  chacun  des  actes  de  son 
pouvoir.  Lui  conseillait-on  des  mesures  sévères  y 
rendues  nécessaires  par  les  circonstances ,  on  Ten- 
tendait  dire  :  «  Est-ce  à  nous,  mortels,  qu'il  appar- 
tient de  détruire  les  ouvrages  de  Dieu?  »  La  paix 
extérieure,  qui  ne  fut  jamais  troublée  sous  ce  ré- 
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gne  f  fut  la  principale  cause  des  succès  d'Ahalyv 
Bae  dans  radminiatration  intérieure  de  ses  Ëtato; 
et  ces  succès  furent  vraiment  étonnants.  La  por* 
manence  ou  l'instabilité  des  ministres  et  des  fono 

4 

tionnaires»  sont,  avec  leur  mérite,  dans  Mnde 
comme  en  Europe,  la  traie  mesure  des  boas  ou 
mauvais  gouvernements.  Or,  Ahalya-Bae  eut  tou** 
jours  le<4nème  ministre  pendant  tout  le  cours  de 
son  règne  ;  les  employés  inférieurs  eux-mêmes  fu- 
rent rarement  changés.  Madàjee^-Scindiab,  pour  n 
puissance  et  sa  renommée ,  lui  fut,  il  est  vrai,  d'ao 
grand  secours.  Ce  chef,  dont  elle  sut  cultiw  IV 
mitié  avec  une  prudente  habileté ,  lui  rendit  t  en 
effet,  différents  services.  Le  caractère  de  Madajee» 
Scindiah  défend  de  croire  que  ses  motifs  person- 
nels fussent  désintéressés  ;  mais  aucun  prince  ae 
fut  plus  attentif  à  produire  une  bonne  impressioa 
sur  les  esprits  en  cherchant  à  se  montrer  partout 
comme  Tamide  Ahalya*Baei  il  comprenait  com" 
inen  ce  titre  lui  était  favorable  dans  TesprU  d« 
peuple.  En  diverses  occasions  elle  lui  fit  des  prêts 
d'argent,  dont  l'un  ne  fut  pas  moindre  de  3o  bcs 
de  roupies.  Il  ne  la  remboursa  pas«  nuis  en  revan- 
che l'aida  dans  ladministration  d'une  partie  de 
leurs  territoires  qui  se  trouvaient  mêlés;  iH^^ 
prêta  pour  cela  le  concours  de  ses  propres  oSu" 
cîers.  Le  gouvernement  de  AhalyarBae  en  reçut  uoe 
force  qu'elle  n'aurait  probablement  tirée  de  nulle 
autre  part.  Elle  montra  beaucoup  de  modéralii^fl* 
l'égard  des  nombreux  et  aaoîens  trib^t^^^^  ^^^ 
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famille  Halkar^  en  revanolie,  leschefii  de  tribus 
rajpootes ,  qui  avaient  usurpé  une  sorte  de  droite 
à  une  portion  des  revenus»  furent  contraints  d'y 
renoncer.  Cette  classe ,  d'ordinaire  si  turbulente^ 
pour  la  première  fois  se  trouta  eontrainte  de  de« 
meurer  en  repos. 

Le  seul  plaisir  d'Abaija-Bae«  o'était  de  voir  s'en*- 
richir  les  banquiers,  marcbands,  fermiers,  eto.; 
en  opposition  avec  ce  qui  se  passait  dans  les  antres 
Étals,  cetteaugmentation  de  fortune  leur  attirait  tm 
qaelque  sorte  une  protection  plus  efficace.  Elle  fit 
des  arrangements  fort  avantageux  avec  les  Gond,  qui 
pillaient  ordinairement  les  environs  de  la  Nei^ 
budda,  et  les  Bheels,  qui  habitent  les  partiel 
montagneuses  de  ses  États.  Elle  supprima  le  tribut 
levé  par  ces  deroiers  sur  les  propriétés  de  ses  sur- 
jets* Mais  comme  les  transactions  et  la  toléranee 
étalent  dans  son  caractère,  elle  leur  oonserra 
un  droit  sikr   toutes  les  marchandises  qui  pas^ 
saient  dans  leur  pays.  La  correspondance  d'A» 
halya-*Bae  s'étendait  dans  l'Inde  entière,  jusque 
dans  ses  parties  les  plus  éloignées,  se  feisaot  d'or^ 
dinaire  par  les  brahmes»  instruments  habituels  de 
sa  pieuse  munificence.  A  sa  première  visite  aux. 
trésors  de  Mulhar«-Bow,  dont  elle  venait  d'hériter, 
à  peine  se  donna-t-elle  le  temps  d'y  jeter  un  coup, 
d'esil  >  que  prmant  datis  le  creux  de  sa  main  un 
peu  d'eau  mêlée  à  des  feuilles  de  Tarbre  toolsia,  elle 
les  répandit  sur  cet  amas  d'or,  d'argent  et  de  pier- 
reries, pendant  qu'un  brahme  prononçait «ertaines 
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prières.  D'après  les  pratiques  des  Indons,  cela  con- 
stituait le  vœu  de  les  consacrer  à  des  actes  de  charité. 
Ahalya-Bae  construisit  des  forteresses ,  perça  des 
routes  ;  elle  bâtit  des  temples  à  Mbysir,  et ,  le  long 
des  routes ,  des  édifices  consacrés  aux  voyageurs. 
Loin  d'être  renfermée  dans  les  limites  de  son  pro- 
pre territoire,  sa  magnificence  s'étendait  à  tous  les 
principaux  endroits  des  pèlerinages  indous ,  à  l'esté 
à  l'ouest,  depuis  le  Cuttack  jusqu'au  Guzarate,  au 
nord  jusqu'à  Kadarnath,  parmi  les  montagnes  Nei- 
geuses de  THymalaya,  au  midi  jusqu'à  Ramiseram» 
auprès  du  cap  Comorin.  Dans  toute  cette  immense 
étendue ,  elle  bâtissait  des  édifices ,  fondait  des 
établissements,  envoyaitdes  rentes  annuelles  pour 
être  distribuées  en  charités;  n'oubliant  pas  les 
moins  célèbres ,  les  plus  ignorés  des  lieux  de  pè- 
lerinage et  de  dévotion  (i).  Elle  avait  soin  d'ap- 
provisionner des  eaux  sacrées  du  Gange  toutes  les 
pagodes  qui  s'y  trouvaient,  afin  qu'elles  fussent 
employées  aux  ablutions  dans  les  différents  temples. 
Elle  nourrissait  de  ses  bienfaits  une  multitude  de 
pauvres  ;  à  certaines  solennités  religieuses,  elle  in- 
vitait les  classes  les  plus  inférieures  à  des  divertis- 
sements dans  son  propre  palais.  Pendant  Tété,  des 
gens  payés  par  elle  stationnaient  le  long  des  routes 
pour  offrir  de  l'eau  aux  voyageurs;  l'hiver,  elle  fai- 
sait faire  dans  les  principales  villes  de  ses  États 
d'immenses  distributions  de  vêtements.  Bien  mieux, 

(1)  Ces  lieaz  sont  ianombnblet  daof  l'Inde. 
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par  ses  ordres  une  portion  de  noorriture  était  dis- 
tribuée journellement  aux  animaux  des  forêts,  aux 
oiseaux  de  l'air,  aux  poissons  des  rivières.  D'innom- 
brables essaims  d'oiseaux  ne  connaissant  ni  la 
crainte,  ni  la  défiance,  couvraient  ses  domaines 
privés. 

Dans  sa  vie  domestique ,  Âhalya-Bae  éprouva  de 
cruels  malheurs.  Nous  avons  raconté  la  mort  de 
son  fils.  Elle  avait  une  fille  nommée  Mutcha*Bae , 
dont  le  fils  mourut  à  Mhysir.  Celle  ci  ayant  perdu 
son  mari  une  année  après  cet  événement,  dé- 
clara immédiatement  sa  résolution  de  se  brûler 
*sur  le  cadavre  du  défunt.  Âhalya-Bae  ne  négligea 
aucun  effort  pour  la  détourner  de  cette  résolution; 
elle  s'agenouilla  et  se  prosterna  dans  la  poussière, 
la  suppliant  au  nom  du  ciel  de  ne  pas  laisser  une 
mère  seule  et  désolée  sur  la  terre  :  Mutcha-Bae  de- 
meura inébranlable  dans  sa  résolution.  «Vous 
êtes  vieille ,  mère ,  et  peu  d'années  verront  finir 
votre  pieuse  vie.  Moi  je  suis  jeune;  mon  mari  et 
mon  seul  enfant  s'en  sont  allés;  quand  vous  les 
aurez  suivis,  la  vie  me  deviendra  insupportable,  je 
le  sens.  Mais  alors  j'aurai  perdu  pour  toujours  l'oc* 
casion  de  la  terminer  avec  honneur.  »  Ahalya-Bae, 
sentant  toute  l'inutilité  de  ses  supplications,  se 
décida  à  remplir  le  devoir  qui  lui  était  assigné  à 
elle-même  dans  cette  scène  terrible.  Elle  marcha, 
soutenue  par  deux  brahmes ,  au  premier  rang  de 
la  procession  funèbre;  long-temps  elle  eut  la  force 
de  triompher  de  ses  affreuses  angoisses^  elle  sem- 
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blait  maîtresse  d'elle-même,  mais  lorsque  la  Oamma 
s'éleva  tont-à-coup  du  bûcher  aTec  un  grand  bmia^ 
sèment,  alors  le  eourage  rabaodcmna.  Od  la  vit  se 
tordre  et  se  débattre  dans  ses  horribles  tortures 
w  milieo  des  maias  vigoureuses  qui  la  retenaieat , 
tandis  que  ses  cris  s'allaient  perdre  parmi  les 
hurl^neAts  enthousiastes  de  la  multitude.  Après 
de  longues  convulsions,  elle  reprit  pourtant  aases 
$es  esprits  pour  accomplir,  lorsque  le  corps  eut 
été  GOQsumé,  la  céréfiMoie  des  ablutioDâ  dans  la 
Nerbudda.  Elle  se  retira  ensuite  dans  soo  palais  « 
eài  elle  demeura  trois  jours  eatiers  sans  pouvoir 
prendre  de  Mmrritiire ,  sans  preaoReef  une  par- 
fole,  immobile»  et  absorbée  daas  sa  douleur.  Elle 
o'eut  de  censolatiott  ^'ea  bàtîssaift  ua  Baagoîl* 
^ue  tomlieau  à  ee4le  fille,  qu'elle  m  eesaa  di 
pleuret. 

Ahalya-BsoMoiirut  à  l'âge  de  soûasirle  uns»  S^ 
giiée,  épuisée  par  le&  soiiw  du  gouvernement,  suir 
tant  quelques  uus  par  une  observance  trop  sévère 
des  pratiqiMs  do  sa  religkm.  Jusqu'à  sa  dernière 
luBute,  sft  eonte^auee  aimaJblei,  eajouée,  manifesta 
cette  boAlé die  cœur  qui  lui  await  été  naturelle  toute 
sa  vie.  EUe  était  douce,  humai«et  géftéreusa,  facile; 
mai»  dans  les  rares  occasions  qui  proivoquai^ot  sa 
colère ,  son  regatvd ,  dil^o» ,  faisait  baisser  lee  y^ia 
des  plue  hardis  de  sesserviteurs  et  de  ses  générauii. 
Elle  a?«(ait  lesprit  plus  cultirvé  que  se  Toal  ordir 
Bairement  les  femmes- die  flAdsv  Elle  Usait  et  eomr 
poDaBaîA  les  pouraime  r  ^^^  étade;fa^oiitâ.  Qa  b  li* 


présente  ooiame  ayant  toujours  eu  uD€i:cellent  jur- 
gement  dans  les  affaires  publiques.  Devenue  veure 
avant  vingt  ans,  elle  ne  porta  depuis  ce  moment 
ni  bijoux  ni  ornements ,  ni  vêtement  de  couleur  ; 
elle  n  était  point  belle,  mais  avait  une  pbysioneoûe 
noble  et  gracieuse,  lamais  léte  eouronnée  ne  bU 
moins  accessible  à  la  flatterie.  Un  bralune  ayant 
eeoiposé  un  livre  i  sa  louange,  elle  en  éceuta  la 
lecture;  mais  quaad  il  eut  fini^  die  dit  <c  qu'unie 
pauvre  femme  toute  remplie  d'imper£ectioAs  telle 
qu'elle  était  ne  néritait  pas  de  telles  louanges  ;  »  et 
prenant  le  livre,  le  it  jeter  dans  le  j)larbuddab«  quri 
oûsilait  au  pied  de  la  terrasse  eu  la  scène  se  paasaii. 
Sa  mémoire  demeura  dans  une  telle  vénération  daw 
ses  États,  qu elle  7  passa ,  qu'elle  y  passe  «ncere^ 
pour  une  incarnation  de  la  di  viMté.  Le  igrand  cam- 
bre d'offrandes  religieuses  et  d'aumânesde  Abalysr 
Bae  est  peut-être  de  nature  à  provoquer  le  sourire 
des  ledeurseurqpéons ;  elles parmssant  exoessîvesà 
rbietorien  anglais  (  1 }  qui  nous  a  transmis  cette  vie». 
Lui-même  en  fit  robservatîon  à  unbrahme  qui  avait 
long-temps  siégeons  les  conseils  d'Alialya  Bae.  Il 
demanda  à  ce  brahme  :  «  Croyet-veus  qu'en  «eoà^ 
ployant  à  l'entretien  d'aoe  smAbrause  4rrmée  ran- 
gent quelle  dépensait  en  aumônes  •et  en  be^ftnes  eau- 
vres,  Ahalya  n'eût  pas  conservé  de  même  pendant 
trente  ans  la  paix  dans  sonpays,  etXait  leluonbeur 
de  seseujele  et  de  ses  voîràas?».Le.brabme  rép(m«- 
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dit  :  «  Personne  ne  saurait  douter  de  la  sincérité 
de  sa  piété  ;  puais  quand  elle  n'aurait  agi  que  par 
des  vues  personnelles,  là  sagesse  du  monde  n'au- 
rait pas  pu  lui  conseiller  de  meilleurs  moyens  que 
ceux  qu'elle  employa.  J'ai  été  un  de  ses  principaux 
officiers  ;  j'ai  séjourné  à  Poonah  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Je  me  rappelle  encore  les 
sentiments  damour  et  de  vénération  que  son  nom 
seul  suffisait  à  provoquer.  Parmi  les  princes  de  sa 
nation ,  il  n'en  est  aucun  qui  n'eût  regardé  comme 
un  sacrilège  de  devenir  son  ennemi ,  même  de  ne 
pas  la  défendre  contre  toute  entreprise  hostile.  Tous 
manifestaient  à  son  égard  les  mêmes  dispositions  ; 
le  nizam  de  Deccan  et  TippoQ  sultan  lui  portaient 
le  même  respect  que  le  peschwah.  Mahométaos  et 
Indous  se  joignaient  dans  les  mêmes  prières  pour 
sa  longue  vie  et  sa  prospérité.  »  Au  sein  de  la  race 
guerrière  des  Mahrattes ,  au  milieu  de  cette  époque 
de  troubles  et  d'anarchie,  ce  long  règne  de  paix 
sous  le  sceptre  d'une  femme  forme  un  singulier 
épisode.  La  fortune  et  le  règne  d'Âhalya-Bae  sont 
*  sans  doute  dans  leur  genre  plus  étranges  que  la 
grandeur  de  Sevajee,  de  Holkar,  de  Hyder,  et  au- 
tres guerriers  ou  conquérants.  A  sa  mort,  elle  avait 
passé  plus  de  trente  ans  sur  le  trêne. 

Depuis  long-temps  la  position  de  l'empereur  n'a- 
vait cessé  de  devenir  de  plus  en  plus  misérable; 
en  1 788,  Scindiah ,  malgré  son  traité  avec  Hastiogs, 
s'approcha  de  Delhi  avec  Ismael-Bey.  A  cette  épo- 
que ^  un  fils  de  ZabitarKhan ,  banni  de  la  présence 
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de  son  père,  fiit  accfteilH  par  Sfaah-Âlaum.  Gagnant 
de  pins  en  plus  la  faveur  de  celui-ci ,  il  fut  peu  après 
créé  ameer-ul-omrah,  et  jouissait  à  cette  époque 
de  tout  le  pouvoir  à  Delhi.  Il  se  nommait  Ghalam- 
Khadur  :  son  caractère  était  hautain ,  féroce.  L'em« 
pereur  avait  un  désir  secret  d'être  délivré  de  son 
joug,  aussi  se  refusa-t-il,  à  ce  qu'il  paraît,  à  résister 
à  ces  nouveaux  oppresseurs.  Sans  argent,  disait-il, 
tonle  résistance  était  inutile  à  tenter.  Ghalam-* 
Khadur  n'entreprit  pas  moins  de  créer  des  ressour- 
oeB.  «La  présence  du  monarque,  dit-il,  est  la  moi- 
tié de  la  victoire.  »  Il  contraignit,  en  conséquence, 
Fempereur  à  paraître  à  la  tête  de  Tarmée  sur  le 
diamp  de  bataille.  L'empereur  y  consentit  ;  il  donna 
même  àGhalam-Khadur  l'ordre  officiel  de  faire  les 
préparatifs  nécessaires  pour  la  guerre.  Le  jour  sui- 
vant, une  lettre  de  l'empereur  à  Scindiah  fut  inter- 
ceptée; on  y  vit  que  l'empereur  engageait  celui-ci 
à  fidre  le  plus  de  diligence  possible  afin  de  surpren- 
dre rameer-ul-omrah.  «Ghalam-Khadur,  disait-il, 
me  force  à  agir  contradictoirement  à  ma  volonté, 
croyeZ'le,  en  m'obligeant  à  m'opposer  à  vous.  »  A 
la  lecture  de  cette  lettre,  celui  qu'elle  concernait 
fut  enflammé  de  rage.  II  fait  attaquer  le  fort  dans 
lequel  Shah-Alaum  résidait  et  l'emporte  en  peu  de 
jours.  Il  s'élance  alors  vers  l'appartement  du  mo- 
narque, se  livre  à  son  égard  à  toute  sorte  de  mau« 
vais  traitements ,  puis  lui  fait  arracher  les  yeux. 
Ce  n'est  pas  tout  :  la  famille  impériale  est  dé- 
pouillée de  ce  qui  lui  reste ,  aucun  mauvais  pro- 
IV.  19 


Qédié,  toBt  dégmdaat  qu'il  pui^e  être,  n'est  épargna 
Mi^  prîooefisesi  afin  dcrleuv  enlever  tous  les  otd^ 
mm^  de  quelque  valeur  cpi'eUee  ae  trouyaieut  pas* 
fi^der  weeret  etcoumie  Scîndiah  appreûhait  il  prit 
la  faite»  Celui-ci  dovipt  ainsi  le  oaitre  du  grapd 
VMgfAf  If^itimc  aouTerain  de  riudoa^m  et  du  Deo- 
Qaa  ;  il  liii  deuua  le  fort  de  Delhi  pour  réaidseuoe» 
en  lui  laissant  une  autorité  nominale  sur  eette  ca- 
pitaln*  et  un  petit  territoira  à  Tentour.  L'Mupofenr 
Ui  alors  réduit  à  un  tel  état  de  pauvreté»  qufi  les 
cboaes  les  plus  nécesaaires  à  la  vie  lui  furent  sou* 
vent  refusées  ainsi  qu'à  sa  fanûUe.  Un  Idlledar  eu 
gouverneur  était  placé  (feins  le  fort,  chai^  de  Iq 
lavder  comnbd  on  ferait  d  un  prisonnier.  Peur  pr#^ 
HÛer  uafige  de  aon  pouvoir  sur  Feinpereii?,  sêîn- 
diab  le  contraignit  à  remettFe  en  uvaiit  m^  prétflii^ 
tion  à  la  somme  annuellement  due  par  les  An|^ 
powrle  Qengale.  D  ailleurs,  Fempefeur  était  veoga 
de  tmv*  ^  ^utre  deaes  oppressenrs,  par  ses  eppies- 
^efiif^  eux-mêmes*  Scindiak  ayant  ainai  réglé  64  qnî 
le  concernait,  a^  hâta,  par  exemple,  d'aljer  mettre 
le  siège  devant  Agra,  où  Gbalam-Ehadur  &* était  ré- 
fiigîô«  Ce  denwr  vit  hientét  que  toute  résistance 
aérait  inutile;  profitant  de  l'obscurité  do  la  uiii» 
il  pacha  dans  le  aahle  une  partie  du  trésor  pm- 
cieujc  enlevé  à  l'empereur  et  à  la  famille  impériale; 
puis^  suivi  d'un  petit  nombre  de  fidèles  serviteurs, 
s'enfuit  du  cAté  de  la  Perse.  Au  début,  cette  fuîla 
réussit,  il  coaaerva  de  l'avance  aur  ceux  qui  le 
powrsviyai^nt;  «HHa,  étant  tombé  de  ehevaft  le 
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second  jour,  il  fUt  aussitôt  fait  prisonnier.  D'abord 
emmené  devant  Scindiah,  il  fut  ensuite  exposé  aux 
ymix  du  peuple  de  Delhi  dans  une  cage  de  fer.  Au 
bout  de  quelques  jours  »  le  Mahratte  lui  fit  couper 
les  oreilles,  le  nez,  les  mains,  1^  pieds,  crever 
les  yeux,  et  le  laissa  mourir  dans  ces  atroces  dou^ 
leurs.  Un  Français  nommé  Lostoneaux,  était  à  la 
tète  du  parti  qui  le  poursuivait  <  il  s'empara ,  dit* 
on,  d'une  selle  contenant  une  partie  des  diamants 
impériaux.  A  cette  époque,  en  effet,  les  Français 
étaient  nombreux  auprès  de  Scindiah. 

Nous  avons  déjà  dit  les  commencements  et  la  na^ 
ture  du  pouvoir  du  Scindiah  ;  ajoutons  qu'il  tirait 
une  grande  force  de  la  manière  dont  son  armée  était 
commandée  et  disciplinée.  L'influence  politique 
jadis  possédée  par  la  France  dans  l'Inde  au  tempe 
de  Duplex  et  de  Bussy  était  alors  détruite  ;  mais  il 
restait  dans  la  presqu'île  un  grand  nombre  de  Fran* 
çais  dont  la  plupart  passèrent  au  service  des  princes 
indigènes.  Dénués  de  tout  appui  extérieur,  sans 
autre  ressource  que  leur  ^ée,  mais  braves,  hardis, 
entendant  la  guerre,  d'humeur  joyeuse  et  de  mœurs 
fadles,  ces  aventuriers  se  rendirent,  sur  plusieurs 
poiAts,utiles,  indispensables  k  ceux  qui  les  employé- 
rwt.  Dans  sa  smplesse,  le  car&ctère  français  se 
prêtait  mervèiUeusanent  à  ce  rôle,  qui  n'aurait 
point  aussi  bien  convenu  aux  Anglais.  On  en  voyait 
à  la  fois  chez  Tippoo,  chez  le  nizam^  chez  les  pr in* 
ces  mahrattes;  après  avoir  mis  ces  princes  en  état 
de  eombattie,  ils  n'avaient  cessé  de  ksencmtraysr^ 
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de  les  soutenir  dans  la  lutte.  Quelques  uns  de  ces 
hardis  compagnons  avaient  parfois  suffi  à  tenir  en 
échec  toute  la  puissance  hritannique.  C'était  Lallj, 
neveu  de  l'infortuné  général  de  ce  nom  ;  deBoigne, 
Perron ,  Raymond;  d'autres  encore  étaient,  en  un 
mot,  chez  tous  ces  princes,  ce  que  fut  de  nos  jours 
le  général  Allard  auprès  de  Runjet-Sing.  Leur  in- 
fluence menaçait  de  devenir  fort  dangereuse  d'un 
moment  à  l'autre.  Grâce  à  cette  influence,  la 
moindre  force  européenne  qui  eût  servi  de  centre, 
de  fondement,  de  point  de  ralliement  à  tous  les 
intérêts  opposés  aux  Anglais ,  aurait  suffi  jusqu'à 
ces  derniers  temps  à  remettre  en  question  leur  do- 
mination tout  entière.  Leurs  historiens  sont  trop 
unanimes  sur  ce  point  pour  que  ce  ne  soit  pas  la 
vérité.  Cependant,  quand  on  reporte  les  yeux  sur 
la  France ,  alors  engagée  dans  sa  lutte  avec  VEu- 
rope,  en  proie  à  toutes  les  convulsions  de  la  révo- 
lution ,  on  comprend  combien  il  lui  était  impossi- 
ble de  s'occuper  de  ces  lointains  intérêts,  et  les 
alarmes  des  Anglais  paraissent  alors  exagérées. 

Parmi  les  Français  au  service  de  Scindiah ,  le 
général  de  Boigne  joua  le  plus  grand  rôle*  Ké  Sa- 
voyard ,  il  était  passé  de  bonne  heure  au  service  de 
la  France ,  entré  dans  un  régiment  destiné  pour 
rinde.  Plus  tard ,  il  servit  dans  une  armée  russe 
pendant  une  guerre  contre  la  Turquie  ;  il  fut  fait 
prisonnier,  amené  à  Constantinople,  et  vendu,  dit- 
on  ,  comme  esclave.  Après  la  guerre,  s'étant  échappé, 
il  reparut  à  Saint-Pétersbourg,  trouva  moyen  de  se 
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foire  Taloir,  et  fat  Bommé  lieutenant.  En  cette  qua- 
lité, détaché  dans  un  petit  poste  russe  sur  les  fron- 
tières de  la  Turquie,  il  eut  la  bonne  fortune  de 
commander  une  escorte  qui  accompagna  lord  Percy 
dans  un  voyage  en  Grèce.  Ce  dernier,  s'étant  inté- 
ressé au  jeune  ofQcier ,  lui  donna  deux  lettres  de 
recommandation  :  Tune  pour  M.  Hastings,  alors 
gouYemeur  du  Bengale  ;  l'autre  pour  lord  Macart- 
ney,  gouverneur  de  Madras.  Muni  de  ces  deux  let- 
tres y  de  Boigne  se  décida  à  faire  un  voyage  dans 
rihde,  avec  le  projet  de  revenir  en  Russie  par 
Cachemire,  la  Tartarie,  et  les  bords  de  la  mer 
Caspienne.  Arrivé  à  Madras  vers  l'année  1 780 ,  il 
s'engagea  d'abord  comme  enseigne  au  service  du 
nabob  d'Ârcot;  puis  se  rendit,  peu  après  à  Cal- 
cutta, où  la  lettre  d'introduction  de  lord  Percy  lui 
procura  un  favorable  accueil  de  Hastings.  Sans  dé- 
couvrir à  celui-ci  ses  relations  avec  la  Russie,  il  se 
contenta  d'exposer  son  plan  de  voyage,  seul  projet 
qu'il  eût  probablement  alors  en  vue.  Hastings,  pour 
en  Êiciliter  l'exécution,  le  recommanda  au  nabob 
de  Oude  et  au  résident  britannique  à  Lucknow, 
recommandation  qui  valut  à  de  Boigne  une  traite 
du  nabob  de  6,000  roupies  sur  Cachemire.  Au  lieu 
d'employer  cet  argent  à  poursuivre  son  voyage,  il 
acheta  des  chevaux  et  des  armes,  et  entra  au  ser^ 
vice  du  rajah  de  Jeypoor.  Apprenant  cette  démar- 
che, Hastings  lui  ordonna  avec  menace  de  reve- 
nir à  Calcutta  ;  de  Boigne  jugea  prudent  d'obéir, 
revit  Hastings ,  trouva  le  moyen  de  se  disculper 


994  CONQUÊTE  ET  FOEDATiOll  DE  L' EMPIRE  AMLiktS 

dans  Tesprit  de  celui-ci,  et  en  obtint  la  pennisâoa 
de  retourner  à  Lucknowi  Peu  après,  certaines 
op^ations  de  cotamerce  ramenèrent  dans  les  en- 
virons d'Âgra. 

En  ce  moment  (i  784)  f  la  ranna  deGohut  se  troih 
vliit  vigoureusement  assiégée  par  Madajee-Sdn' 
diab.  Selon  les  uns ,  de  Boigne  voulut  se  ménager 
les  bonnes  grâces  de  cette  princesse*  et  dans  oe 
but  lui  communiqua  par  lettres  un  plan  de  défense 
dent  rexécution  ne  pouvait  manquer  de  faire  lever 
le  siège.  Cette  correspondance  tomba  autre  les 
siains  de  Madajee^clndiab  1  et  frappé  do  talent 
militaire  qu'elle  révélait  ^  il  eut  l'idée  d'en  prendre 
routeur  à  son  service.  Or^  selon  d'autres ,  la  lettre 
n'avait  fait  qu'arriver  de  la  sorte  à  sa  véritable 
iKlresse;  de  Boigne  l'avait  écrite  à  l'assiégée,  lAfi 
qu'elle  fût  lue  plus  sûrement  par  l'asidégeant,  att* 
quel  il  tenait  à  donner  une  haute  idée  de  sa  capa*» 
cité.  Qtioi  qu'il  en  soit,  il  entra  effectivement dàs 
lora  au  service  de  Scindiah,  qui  lui  confia  dettx 
bataillons  à  exercer,  à  discipliner  à  l'européenne, 
et  dont  il  se  fit  apprécier  de  plus  en  plus.  Le  corps 
qu'il  disciplina  gagna  les  batailles  de  Lalkoèt,  de 
Ghaeksani  et  Agra.  D'abord  de  huit  bataillons,  elleft 
fiirent  bientôt  portées,  par  suite  de  ces  résultau,  i 
k  seiae,  enfin  à  vingt;  chaque  bataillon  consistant 
en  600  fantassins ,  aoo  canonniers ,  quatre  pièces 
de  campagne  et  un  obusier  ;  instrument  tout-pui0- 
sant  par  lequel  Scindiah  étendit  plus  tard  ea  do- 
mination jusque  dans  le  voisinage  de  la  Junuia. 
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Dé  Bdigttô  MQiAlt  plttftieun  tfM  pliii  funabraaMi 
et  dM  pltffi  gtierrière»  tribM  dus  RajpcMi^tt  i  il  déit 
Tâf  liléô  dd  Tubaj6e4Idlkti',  oit  m  trMmiléat  pow^ 
ta&t  quatre  baiailloAi  diflciplinâs  et  oottuulndés  pàf 
«11  Français^  M  TefiMnible  de  ces  éréMmêftll 
acheva  de  rmdre  Scindiah  le  plw  pttlsMnt  dé 
M0  cMtempohiittci.  C'eet  que  de  Boigne  avait  1m 
ijttalités  ^  peut-être  quelques  tms  des  d^ute  ht* 
tseseaires  au  rôle  que  lui  véeeirvait  la  destinée^ 
Ooué  d'un  génie  natiitel,  d'une  eonititutlen  vigeu- 
retiee^  d'une  étonnante  aptitude  au  travail,  il  poi^ 
flédftit  éncere  le  grand  art  de  faire  servit  à  ses  des^. 
sèiAS  tous  hommes  et  toutes  choses.  Après  avoii* 
réftliséune  grande  fortune,  il  passa  en  Burope,  dota 
ion  pays  natal ,  Chambérj^  de  magniâques  établis» 
setfients  publics}  et  dans  un  pays*  où  les  titanes  ont 
de  Vimportance  ^  il  reçut  du  roi  de  Sardaigne  celui 
de  «ointe.  Les  orages  de  la  révolution  française  lut 
àûBiidrént  à  Londres  pour  épouse,  une  Jeune^  belto 
et  noble  França^ise*  Ce  nom  de  de  Boigne,  si  célèbre 
dans  les  guerres  de  rinde,  le  devint  ainsi  tout  au- 
tant dans  le  monde  élégant  et  politique  de  Paris. 

Un  autre  offieier  français,  alors  au  service  de 
Sciddiafa ,  acquit  plus  tard  une  grande  important  i 
c'était  le  général  Perron.  Arrivé  dans  Tlnde  comme 
Ufl  bas^ffleier  de  vaisseau,  avec  Suifren,  ouau  temps 
de  Suffiren,  Perron  déserta  l'escadre  et  s'enfonça  dans 
les  provinces  de  l'intérieur ,  où  il  entra  d'abord  aU 
set^ce  de  la  rahna  de  Gohut.  Après  la  ruine  du  pou* 
voir  de  cdle^ci  «  il  devint  l'offiéier  comptable  d'un 
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corps  ciHiimandé  par  on  autre  Français  au  serrice 
de  Scindiah.  Ce  corps  subissant  de  grandes  ré- 
formes ,  il  tenta ,  mais  saps  succès ,  d'entrer  au  ser- 
vice  de  la  Begum  Sumroo  ;  sa  situation  devenait 
fort  critique ,  mais  en  ce  moment  même  de  Boigne 
formait  sa  brigade  au  service  de  Scindiah.  Il  obtint 
dans  ces  troupes  le  commandement  d'un  bataillon, 
et  à  la  tête  duquel  il  se  distingua.  Il  8e  fit  surtoat 
rraiarquer  à  la  bataille  de  Patun.  Plus  tard  il  oom- 
mauda  souvent ,  et  toujours  avec  succès ,  des  déta* 
chements  du  corps  d'armée  de  de  Boigne.  Ce  corps 
d'armée  s'accroissant  sans  cesse,  il  devint  néoeB* 
saire  de  le  diviser  en  deux  brigades  ;  il  obtint  le 
commandement  de  Tune  •  et  l'autre  fot  donné  à  on 
autre  Français  nommé  Frimont,  qui  mourut  peu 
après.  Perron  devint  dès  lors  le  second  personnage 
de  l'armée;  il  accompagna  Sdndiab  à  Poonah, 
quand  celui-ci  s'empara  de  la  personne  du  peB* 
chwaht  et  capta  de  plus  en  plus  sa  confiance,  ce  qui 
le  conduisit  à  succéder  à  de  fioigne.,  lorsque  celui- 
ci  prit  le  parti  de  repasser  en  Europe.  L'armée 
de  ce  dernier,  l'administration  du  territoire  asai^ 
gné  pour  les  dépenses  de  cette  armée,  requirent 
bientôt  la  présence  de  son  successeur.  .Les  pré* 
tentions  du  gouverneur  d'Agra  et  de  Delbi,  s'é- 
taient singulièrement  augmentées  par  le  long  séjour 
de  Scindiah  dans  le  midi  ;  le  moment  était  venu  de 
les  réduire  de  nouveau  à  l'obéissance  ou  de  les 
voir  d'un  moment  à  l'autre  se  déclarer  indépen- 
dants. Deux  bataillons  de  Perron  sommèrent  le 


[i79^-j8op.l    .      DAIIS  l'iMPE.  .  LIVRB  XV.  ^97 

gouverneur  de  Delhi  de  livrer  la  citadelle;  ils  es- 
suyèrent un  refus ,  et  la  place  fut  aussitôt  investie. 
Dans  la  citadelle  se  trouvaient  le  vieil  empereur  et 
sa  famille;  mais»  instruit  du  lieu  qu'ils  occupaient, 
Perron  l'épargna.  Tout  était  prêt  pour  l'assaut, 
le  dix-neuvième  jour  du  siège  le  gouverneur  ca* 
pitula  et  se  r^oidit.  Alors,  pour  la  prenûère  fois, 
la  garde  du  vieil  empereur  fut  remise  aux  mains 
des  Français. 

Or,  de  réloignementde  Scindiah  de  ses  posses* 
sioDs  du  nord  pendant  son  séjour  aux  environs  de 
Poonah,  il  en  résulta  que  toute  l'autorité,  dans  le 
voisinage  de  la  Jumma,  ne  tarda  pas  à  tomber 
dans  les  mains  de  Perron  ;  car  celui-ci  était  sur 
les  lieux  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  ^  et  pos- 
sédant déjà  un  territoire  considérable  qui  lui  était 
assigné  pour  la  solde  de  ses  troupes.  Perron  fit 
un  bon  usage  de  son  autorité;  il  releva  des  forte- 
resses ,  tint  les  autres  en  bon  état ,  et  le  pays  fut 
moins  opprimé /moins  pillé  que  jamais.  Mais  en 
même  temps  il  éveilla  ces  deux  passions  si  natu- 
relles aux  Mahrattes«  et  qui  menacèrent  de  lui  de- 
venir fatales  d'un  moment  à  l'autre,  la  haine  et  la  ja- 
lousie. On  l'accusait  hautement  de  n'avoir  pas  voulu 
l'entière  défaite  de  Holkar ,  dans  le  but  d'obliger 
Scindiah  à  rester  dans  le  midi  et  à  ne  pas  repa- 
raître dans  le  nord  de  ses  États.  Perron  conçut  un 
grand  dégoût  de  sa  situation  ;  au  fait  de  ces  circon* 
stances,  le  gouverneur-général,  dès  lors,  conçut  le 
projet  de  le  détacher  plus  tard  du  service  de  Scin« 
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tllah.  Âtt  oomtbdficeitient  d'une  guerre  avec  lea 
Anglais,  Perron  devait,  en  effet,  se  trouvelr  dans 
ttnë  position  difficile  ;  tout  succès  obtebu  par  lui  ne 
pouvait  avoir  d'autre  résultat  que  d^accrottré  le 
aetttiment  hostile  des  principaux  d'etitre  les  Mah- 
rattes  h  son  égard. 

Jadis  Hyder-Ali  àtait  dit  t  On  ne  triomphera  àei 
Européens  qu'en  les  mettant  aux  prises  les  uns 
avec  les  autres.  Tippoo  se  souvint  de  Cette  parole; 
du  sein  de  l'abaissement  où  le  réduisait  le  dernier 
t^té»  il  porta  encore  une  fois  les  yeux  sur  la  France. 
Il  savait  la  chute  de  la  monarchie  et  Tavénement  de 
ta  répilbliquei  catastrophe  sanglante  qdi  ranima  ses 
espérances  (  la  guerre  acharnée  entré  l'Angleterre  et 
la  France  semblait  associer  les  intérêts  de  ce  dernier 
pays  k  ses  propres  intérêts,  k  lui  ennemi  nofi  moins 
Implacable  des  Anglais.  D'un  autre  côté ,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  grand  nombre  de  Fraiiçais  er- 
raient alors  çà  et  là  dans  toute  Tétendoe  de  l'Inde, 
in  général  fort  bien  accueillis  des  princes  îndous, 
dont  ils  instruisaient  les  troupes  à  la  tactique  et 
à  la  discipline  européenne.  Plus  nombreux  qu'ail- 
leurs à  la  cour  de  Tippoo,  ils  he  manquaient  pas  dé 
le  flatter,  et  probablement  se  flattaient  eux-mêmes, 
de  Tespérance  de  prompts  secours  de  leur  patrie. 
Un  horloger  français,  homme  sans  éducation,  sa- 
chant à  peine  écrire ,  d'ailleurs  doué  de  quelques 
talents  naturels ,  devint  le  conseil  et  lé  secrétaire 
du  sultan ,  quant  à  ses  projets  de  relation  avec  la 
France.  Tous  deux  n'en  étaient  pourtant  encore 


qn%  se  conralter  sur  les  premiers  pas  à  ftiire,  quMid 
le  hasard  jeta  sur  la  côte  de  Malabar  un  petit  cer« 
sâire  de  rile-de^France,  commandé  par  un  Frauçail 
nommé  Ripaud.  Apprenant  la  situation  de  qtielquei 
uns  de  seseompatriotes à  Seringapatam  il  s'y  rendit | 
conduit  en  présence  de  Tippoo»  il  parla  longue^^ 
ment  de  la  bonne  amitié  de  la  r^ublique  pour  le 
roi  de  Hysore  «  et  allant  plus  loin,  il  se  donna  peut 
son  envoyé.  L'argent  de  Tippoo  «  dont  il  venait  dé 
flatter  la  passion  favorite^  lui  i\it  prodigué»  et  m 
confiance  lui  ftit  acquise. 

Ripaud  commença  par  fonder  à  Seringapatam  un 
elub  de  jacobins ,  qui  tint  sa  première  séance  la 
6  mai  1797. 11  proposa,  dans  cette  première  réu^ 
nion,  de  brûler  les  attributs  de  la  royauté  et 
d'arborer  le  drapeau  aux  trois  couleurs  1  proposi^ 
tien  accueillie  avec  toutes  les  démonstrations  do 
roDthousiasme.  Le  drapeau  fiit  arboré  à  tàx  heurei 
du  matin^  au  son  de  toute  Tartillerie  et  de  toute  la 
mousqueterie  du  camp.  Ripaud»  un  officier  françaia 
nommé  Yrenière^  et  buit  soldats  d'artillerie,  ae 
rendirent  sur  la  place  d'armes  de  la  ville»  auprto 
de  Tippoo  qui  les  attendait  A  l'arrivée  des  députét 
français»  ce  dernier  fit  faire  une  salve  de  5i»3od 
coups  de  canon  et  de  toute  sa  mousqueterie;  lo 
fort  tira  lui-même  Ôoo  coups.  Puis  le  sultan  dit  i 
«J'adresse  ce  salut  au  drapeau  de  votre  patrie, 
qui  m'est  chère.  J'en  suis  l'aliié;  ce  drapeau 
flottera  dans  mes  Ëtats  aussi  long-temps  que  cens 
de  la  république  ma  saur.  —  Allez»  finisaez  votre 
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fôte.  »  Cette  fête  se  termina  par  la  plantatîoD  d'un 
arbre  de  la  Liberté,  surmonté  du  bonnet  de  l'Ë- 
galité.  Ripaud  et  quelques  uns  de  ses  compa- 
gnons prononcèrent  des  discours  analogues  à  ceux 
qui  se  récitaient  en  France  en  semblables  circon- 
stances ;  les  membres  du  club  furent  ensuite  appelés 
les  uns  après  les  autres  devant  Ripaud,  qui  leur 
dit  :  «  Citoyens ,  vous  jurez  haine  aux  rois ,  excepté 
à  Tippoo  sultan,  le  victorieux,  l'allié  de  la  républi- 
que française;  guerre  aux  tyrans,  et  amour  pour 
la  patrie  et  pour  celle  du  citoyen  Tippoo.  » — Tous 
répondirent  à  l'unanimité  :  «  Oui ,  nous  jurons  de 
vivres  libres  ou  de  mourir.  »Âu  milieu  des  salves  de 
canon  et  de  mousqueterie,  les  drapeaux  furent  re- 
mis à  ceux  qui  devaient^les  porter.  On  se  réunit  sur 
la  place  d'armes ,  où  l'on  chanta  autour  de  Tarbre 
et  du  drapeau  :  «  Amour  sacré  de  la  patrie.  »  La 
journée  se  passa  en  joie ,  et  fut  terminée  par  un 
grand  bal,  car  il  se  trouvait  alors  assez  d'Euro- 
péens à  Seringapatam  pour  en  composer  un  fort 
nombreux.  Au  titre  d'ambassadeur  de  la  républi-- 
que,  que  prenait  déjà  Ripaud,  il  ajouta,  sur  la  re- 
quête de  ses  compatriotes ,  celui  de  législateur.  H 
fit  un  code  de  lois  calquées  sur  les  lois  révolution- 
naires, comme  les  cérémonies  l'avaient  été  sur  cd- 
les  de  la  république.  Dans  ce  code,  la  peine  de 
mort  était  prononcée  contre  ceux  qui  cherche- 
raient à  rétablir  la  royauté  ,  contre  ceux  qui 
montreraient  de  la  faiblesse  devant  l'enneau, 
contre  ceux  qui,  par  leurs  propos,  chercheraient  à 
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affaiblir  le  courage  de  leorg  camarades,  etCM  etc. 
A  quelques  pas  de  cette  république  improvisée, 
Tippoo  assemblait  son  conseil  pour  délibérer  sur 
les  rapports  de  Ripaud.  Parmi  les  conseillers  du 
sultan  y  quelques  uns  s'efforcèrent  de  lui  nuire  dans 
l'esprit  de  Tippoo,  soit  par  jalousie ,  soit  par  la 
crainte  de  guerres  nouvelles.  Mais  la  haine  du  sul- 
tan contre  TÂngleterre  l'emporta  ;  il  se  décida  à 
envoyer  une  ambassade  au  gouverneur  de  llle-de- 
France  et  une  autre  à  la  république  française,  pour 
en  obtenir  des  secours  contre  les  Anglais.  Ses  en- 
voyés montèrent  un  bâtiment  chargé  de  poivre 
noir,  destiné  pour  l'Ile-de-France,  et  durent  passer 
pour  commerçants.  Tippoo  engageait  les  directeurs 
du  pouvoir  exécutif  à  se  réunir  à  lui  pour  extermi- 
ner les  Anglais  dans  l'Inde.  Il  faisait  valoir  de  nom« 
breuses  considérations  pour  les  amener  à  partager 
l'exécution  et  la  gloire  de  ses  vastes  projets.  Fidèle 
au  style  oriental,  il  appelait  les  directeurs  —  «  les 
magnifiques,  les  élevés  en  rang,  le  refuge  affable 
des  amis,  les  objets  des  égards,  les  seigneurs  con- 
stituant le  pouvoir  exécutif,  etc.  »  Un  temps  con- 
traire ,  puis  la  crainte  de  tomber  dans  les  mains 
des  Anglais  retardèrent  long- temps  le  départ  de 
l'expédition.  De  quatre,  destinés  d'abord  à  ces  fonc- 
tions, deux  seulement  se  mirent  en  route  pour  l'Ile- 
de-France;  l'horloger  français  dont  nous  avons 
déjà  parlé  les  accompagnait  en  qualité  d'inter- 
prète :  ces  deux  envoyés  se  nommaient  Husseiur 
Ali  et  Scheick-lbrahim.  Ils  mirent  à  la  voile  le 
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et  treize  filles.  Uzaar-ul-Dowlah,  son  fils  atné,  fat 
proclamé  à  Calcutta  avec  pompe  et  solennité ,  le 
98  septembre  1793.  A  la  même  époque,  le  nizam 
et  les  Mahrattes  semblaient  au  moment  d'une  rup- 
ture, ce  qui  pouvait  devenir  un  événement  bien 
autrement  important.  L'alliance  momentanée  de 
ces  deux  puissances  n'avait  rien  changé  à  leurs 
anciennes  dispositions  ;  seulement  elles  s'étaient 
pour  un  moment  rapprochées  dans  le  but  de  profi- 
ter toutes  les  deux  des  dépouilles  de  Tippoo.  Le 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  entre  les  An- 
glais 9  le  nizam  et  les  Mahrattes ,  renfermait  une 
garantie  mutuelle  contre  l'objet  commun  de  leurs 
craintes  et  de  leurs  haines ,  le  sultan  Tippoo.  Le 
but  principal  de  lord  Gornwallis,  dans  la  conclu- 
sion de  ce  traité ,  était  de  n'être  pas  interrompu 
dans  la  conduite  de  la  guerre  par  les  querelles 
respectives  du  nizam  et  des  Mahrattes  ;  quant  à  la 
manière  d'exercer  la  garantie  stipulée ,  il  l'avait 
renvoyée  à  un  temps  plus  éloigné.  Préoccupé  d'ail- 
leurs y  et  avant  tout ,  de  la  crainte  de  se  trouver 
dans  l'obligation  de  prendre  part  aux  guerres  du 
nizam  et  des  Mahrattes,  il  avait  surtout  pensé  aux 
moyens  d'échapper  à  cet  inconvénient;  ainsi,  selon 
le  traité,  les  alliés  ne  devaient-ils  s'çntr'aider  qu'au- 
tant qu'ils  demeureraient  convaincus  que  le  bon 
droit  se  trouvait  du  côté  de  la  demande  de  se- 
cours, enfin  toutes  mesures  de  conciliation  demeu- 
rées sans  résultat;  ce  n'était  pas  beaucoup  s'enga- 
ger ;  aussi  eût-il  été  mieux  de  dire  :  «  Les  parties 
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contractantes  ne  s'assisteront  qu'autant  qu'elles  le 
jugeront  convenable.  »  Une  minute  de  ce  traité  fut 
transmise  à  Poonah,  une  autre  à  Hyderabad,  et 
lord  Gornwallis  montra  quelque  sollicitude  d'en 
obtenir  la  ratification.  Les  Anglais  formaient  le 
seul  obstacle  qui  empêchât  la  ruine  du  nizam  d'être 
consommée  par  les  Mahrattes  ;  ce  dernier  n'en  vou- 
lut pas  moins  tirer  parti  de  l'empressement  de  lord 
Gornwallis.  La  mésintelligence  existait  entre  lui  et 
Tippoo,  chacun  d'eux  prétendant  exercer  sur  le 
nabob  de  Kamoul  une  autorité  contestée  par  l'au- 
tre. Gomme  prix  de  son  accession  au  traité ,  le  ni- 
zam demandait  l'appui  des  Anglais  dans  cette  affaire; 
ceux-ci  le  refusèrent,  et  le  nabob  ne  tarda  pas  à  re- 
noncer à  cette  prétention.  Mais  à  Poonah  dé  plus 
sérieuses  difficultés  se  présentèrent.  Les  ministres 
ne  se  flattaient  pas  d'obtenir  l'assistance  de  lord 
Gornwallis  dans  l'exécution  de  leurs  projets;  ils 
n'avaient  en  conséquence  aucun  intérêt  à  le  ména- 
ger ;  à  toutes  ces  instances  ils  ne  firent  long-temps 
que  des  réponses  évasives.  A  la  fin  ils  proposèrent 
bien  un  projet  de  traité,  mais  à  des  conditions  telles 
qu  il  n'était  guère  possible  de  les  regarder  comme 
sérieuses.  Ds  étaient  impatients  de  se  partager  les 
dépouilles  du  nizam,  en  même  temps  jaloux  des 
Anglais ,  seul  appui  de  ce  débile  prince.  Scindiah, 
dont  nous  avons  raconté  l'étonnante  élévation, 
exerçait  alors  une  influence  décisive  dans  leurs 
conseils;  mais,  non  content  de  cette  fortune  ré- 
cente, il  caressait  déjà  l'espérance  d'une  grandeur 
IV.  ao 
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fliture  incondliabla  avec  TexisteiiM  d'un  État  an- 
glais dans  l'Inde.  Àutsi  ne  cachait-il  nullement  aon 
oppontion  à  toute  alliance  aveo  enx.  Après  nneannée 
de  négociations ,  le  gouyernement  anglais  dat  enfin 
ienoneer  à  TidAe  de  voir  les  Mahrattes  accéder  ai 
traité  de  lord  Cornwaliis.  Alors  le  nizam  com* 
mença  de  son  côté  à  s'alarmer  de  ce  refus  ;  il  ne 
cessa  de  presser  les  Anglais  de  lai  assurer  la  ga- 
rantie réclamée.  Mais  il  entrait  dans  les  vues  d« 
air  John  Shore  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  exciter 
la  jalousie  des  Mahrattes.  Le  gouvernement  anglais 
se  contenta  donc  d'une  promesse  incidentellemmt 
donnée  par  les  Mahrattes  d'agir  conformément  au 
projet  existant. 

Les  appréhennons  du  nisam  ne  firent  qu'aug- 
menter. Dans  le  mois  de  janvier  1794»  air  J<^ 
Kenneway,  le  résident  anglais  à  Hyderabad,  repré- 
sentait ce  dernier  au  gouverneur-général  comme 
absolument  disposé  à  prendre  les  arrangements 
que  l'on  voudrait.  Le  moment  était  venu,  selon  sir 
John,  de  faire  un  arrangement  susceptible  de  rendre 
les  Anglais  maîtres  du  pays  du  nizam.  LesMahrat* 
tes  se  trouvaient  en  mesure  de  s'accroître  sans  cesse 
aux  dépens  des  puissances  indigènes.  La  nature  de 
kttr  pays,  leur  état  social  les  portaient  à  exercer 
une  continuelle  guerre  de  déprédation  ;  les  autres 
puissances  ne  se  rachetaient  de  leurs  incursions 
qu'au  moyen  d'un  tribut  fixé  à  la  quatrième 
partie  du  revenu  des  provinces  qu'ils  consmitaient 
k  épargner.  Mais  la  fixation  de  cette  portion  du 


revenu  ne  manquait  jamis  de  donner  lieu  à  d'inleis 
minables  discussions;  les  Mahrattes  et  les  princes 
da  pays  ne  tombant  jamais  d'accord  sur  sa  quo- 
tité ;  aussi  ce  tribut  appelé  le  chout  »  demeurait-il 
toujours  en  arrière.  De  là  une  intervention  conti*- 
nuelle  des  Mahrattes  dans  l'administration  des  pro- 
vinces qui  lui  étaient  soumises.  Avant  leur  récente 
alliance  avec  les  Anglais,  les  Ëtats  du  nizam  l'avaient 
été  pendant  longtemps  ;  aussi  les  Mahrattesy  étaient- 
ils  encore  tout-puissants,  et  les  ministres  du  nizam 
eussent  pu  s'appeler  à  meilleur  titre  ministres  du 
peschwah»  Les  Mahrattes ,  en  raison  des  circon* 
stances ,  avaient  dû  renoncer  momentanément  au 
recouvrement  du  chout;  mais  alors  ils  en  récla^ 
maient  les  arrérages*  Les  Anglais  offrirent  leur  mé« 
diation  »  qui  fut  accueillie  avec  empressement  par 
le  nizam ,  avec  indifférence  par  les  Mahrattes.  Or 
k  cette  époque  le  bruit  se  répandit  de  l'entrée  en 
campagne  de  Tippoo  à  la  tête  d'une  armée  nom* 
breuse»  avec  le  projet,  ajoutait*on»  de  s'allier  aux 
Mahrattes  pour  le  dépouillement  du  nizam ,  ce  qui 
mettait  les  Anglais  dans  la  nécessité  de  prendre  un 
parti*  Le  manque  de  foi  des  Mahrattes ,  leur  répu- 
gnance à  renouveler  le  traité,  autrefois  base  de 
la  confédération»  en  rendait  l'exécution  d'autant 
plus  désirable  pour  le  nizam.  D'après  ce  traité 
aucune  des  trois  puissances  ne  devait  assister  les 
ennemis  d'un  autre  ;  et  une  querelle  survenant 
entre  deux  d'entre  elles ,  la  troisième  devait  rester 
neutre  )  c'est-à-dire  que  les  Mahrattes  attaqvant 
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le  nizam,  la  neutralité  était  imposée  aux  Anglais; 
que,  Tippoo  s'alliant  aux  Mahrattes,  les  Anglais 
étaient  tenus  de  venir  au  secours  du  nizam.  Mais 
ce  n'était  pas,  chose  aisée  pour  les  Anglais  que  de 
faire  tout-à-coup  la  guerre  aux  Mahrattes  et  à  Tip- 
poo. Les  revenus  de  la  Compagnie  ne  pouvaient 
manquer  d'être  inférieurs  aux  dépenses  de  la 
guerre;  d'un  autre  côté  un  acte  du  parlement,  tou- 
jours en  vigueur,  interdisait  aux  gouverneurs  d'in- 
tervenir dans  aucune  querelle  des  princes  indigè- 
nes ,  à  moins  qu'il  ne  s'agtt  de  se  défendre  d'une 
invasion.  Ces  dernières  considérations  remportè- 
rent dans  Tesprit  du  gouverneur-général  ;  le  nizam 
fut  abandonné  à  sa  destinée.  En  dépit  des  succès  de 
la  dernière  guerre,  le  conseil  de  Madras  n'avait  pas 
cessé  de  redouter  Tippoo ,  qui  lui  semblait  encore 
singulièrement  à  craindre  pour  la  Compagnie.  Le 
nizam  lui  paraissait  trop  faible  pour  £aire  contre- 
poids à  ce  prince  redouté  ;  les  Mahrattes  seuls  le 
pouvaient.  Dans  toute  sa  politique  le  conseil  se 
proposait  donc  de  cultiver  à  tout  prix  l'alliance  de 
ces  derniers.  Mais  Tippoo  ne  se  proposant  nulle- 
ment d'attaquer  en  ce  moment  le  nizam ,  tournait 
ailleurs  son  activité.  Or^  dans  toute  querelle  entre 
le  nizam  et  les  Mahrattes ,  le  gouverneur-général 
ne  se  croyait  pas  obligé  d'intervenir  aux  termes  da 
traité. 

C'est  à  cette  époque  que  Madajee-Scindiah  mou- 
rut, laissant,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  suc- 
cesseur sop  petit-neveu  Dowlut-Row.  Celui-ci 
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assembla  aussitôt  son  armée ,  et  prit  un  grand  as- 
cendant dans  les  conseils  de  Poonah  et  dans  la 
confédération  qui  se  formait  contre  le  nizam.  Ra- 
nimant un  peu  son  énergie  à  la  vue  de  ce  dan- 
ger qui  le  n^enaçaity  le  nizam  fut  le  premier  en 
campagne.  Dans  l'espoir  de  profiter  du  moment  de 
désordre  que  la  mort  de  Madajee-Scindiah  devait 
avoir  jeté  parmi  les  Mahrattes ,  il  avança  jusqu'à 
Beder.  Les  Mahrattes  ne  tardèrent  pas,  de  leur 
c6téy  à  se  mettre  en  campagne.  Leur  avant'garde, 
sous  le  commandement  nominal  de  Dowlut-Row- 
Scindiah ,  se  trouva  bientôt  en  présence  du  nizam, 
qui  marcha  à  sa  rencontre.  Un  engagement  général 
eut  lieu  ;  la  confusion  se  mit  également  parmi  les 
deux  armées^  aucune  n'obtint  d'avantage  décidé. 
Mais  le  nizam  avait  avec  lui  toutes  ses  femmes  ; 
effrayées  des  scènes  de  la  journée,  elles  parvinrent 
pendant  la  nuit  à  lui  persuader  de  quitter  le  champs 
de  bataille  ;  il  se  réfugia  dans  un  petit  fort  nommé 
Kurdlah ,  tout  entouré  de  montagnes  à  l'exception 
d'un  seul  côté.  Les  Mahrattes  en  firent  le  blocus,  et 
au  bout  de  quelques  semaines ,  le  nizam  se  vit  ré- 
duit à  se  livrer  à  eux,  à  accepter  tout  traité  qu'ils 
voudraient  bien  lui  imposer.  11  consentit  à  leur  cé- 
der un  territoire  de  la  valeur  de  35  lacs  de  roupies, 
à  leur  en  payer  3  crores,  dont  un  immédiatement, 
les  autres  par  annuités  de  ^5  lacs  ;  à  leur  livrer 
de  plus  comme  otage  Azeem-ul-Omzah ,  dont  l'ha- 
bileté et  les  talents  faisaient  le  plus  ferme  soutien 
de  son  trône.  Toutefois  d'autres  événements ,  qui 
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he  tardèrent  pas  à  survenir,  modifièrent  tont  cet 
arrangement.  Le  a^  octobre  i7g5,  le  jeune  pesdt- 
wah  Madhoo-Row  mourut,  et  à  cette  occasion 
les  plus  sérieuses  divisions  s'introduisirent  parmi 
les  Mahrattes.  Nannah-Furnaveze  prétendait  placer 
sur  le  trône  un  enfant  qui  n'eût  été  qu'un  jouet 
dans  ses  mains;  mais  Bajee-Row,  héritier  incon- 
testable du  peschwab,  était  soutenu  par  Scindiab. 
Celte  circonstance  inspira  à  Nannab-Furnaveze  le 
désir  de  s'appuyer  de  l'alliance  du  nizam.  Il  re- 
lâcba  Âzeem  ul  Omzah ,  entra  en  négociations,  et 
conclut  un  traité  par  lequel  fut  restitué  tout  ce  qu'if 
venait  d'obtenir  récemment.  Pendant  ce  temps  Sein* 
diah  marchait  en  effet  sur  Poonah  avec  une  armée 
fort  supérieure  k  celle  de  son  rival.  Bajee-Row 
monta  sur  le  trône.  Le  traité  conclu  avec  le  nisam 
fut  annulé,  et  remplacé  par  un  autre  beaucoup  plus 
avantageux  ;  il  fut  dégagé  des  trois  quarts  de  la 
dette  contractée  par  lui  à  Kurdlah. 

Depuis  le  temps  de  Bussy,  le  nizam,  de  même  que 
Madajee-Sclndlah  et  le  peschwah,  n'avaient  jamais 
cessé  d'avoir  à  leur  service  un  certain  nombre  d'of- 
ficiers français.  Dans  la  guerre  contre  Tippoo,  deux 
bataillons  d'infanterie  régulière  disciplinés  à  Teu- 
ropéenne,  s'étaient  fait  remarquer  parmi  les  trou- 
pes du  nizam,  tous  deux  commandés  par  un  officier 
français  du  nom  de  Raymond.  D'abord  de  3oo  hom- 
mes seulement,  ce  corps  s'était  rapidement  aug- 
menté depuis  la  guerre  de  Seringapatam.  Vingt- 
trois  bataillons  sur  ce  modèle  et  1 3  pièces  de  canon 


avaient  ^ra  sur  le  ohamp  de  bataille  daAft  Texpé*- 
ditioD  du  QÎsEam  contre  les  Mabrattea;  leut  effectif 
total  pouvait  monter  à  1 4^000  hommes.  Pour  Ten* 
tretien  de  ce  corps,  Raymond  avait  été  mis  en  pos« 
session  d'un  territoire  d'un  revenu  de  18  lacs  de 
roupies  (près  de  5mlllions  de  francs)  ;  il  s'était  hftté 
de  planter  l'arbre  de  la  liberté  devant  le  palais  même 
du  prince,  et  n'aurait  pas  hésité  sans  doute  à  re*' 
mettre  ce  territoire  aux  mains  de  la  république 
française.  Le  résident  anglais  fit  des  obMrvatioits 
au  nixam  sur  l'importance  de  ces  forces»  et  sur  !• 
danger  de  les  confier  aux  anciens  rivaux  de  l'Angle^ 
terre.  Le  nizam  s'y  rendit  et  envoya  ce  corps  sur  la 
frontière  du  cèté  des  Anglais,  Mais  alors  co  fut  le 
tour  du  gouverneur-général  à  s'effrayer;  il  s'ein«> 
pressa  d'en  demander  l'éloignement.  Le  résident  i 
Hyderabad  Ait  autorisé  à  menacer,  en  cas  de  refus^. 
le  niaam  de  la  marche  d'un  corps  anglais.  Toutes 
fois,  ce  dernier  hésita  long*temps  sur  le  parti  à  pren« 
dre;  peut-être  eût-il  choisi  celui  de  la  résistance, 
mais  en  ce  moment  son  fils  aîné  s'enfait  de  la  capi«- 
tale,  et  se  mit  en  rébellion  ouverte.  Lui-même  ne 
vit  plus  alors  de  ressource  que  dans  le  retour  des 
bonnes  grâces  des  Anglais  ;  il  éloigna  promptement 
le  corps  de  Raymond. 

Le  nisam  avait  récemment  sollicité  du  gouver'* 
neur-général  le  rappel  des  deux  bataillons  anglais 
à  sa  solde ,  contrarié  qu'il  était  de  n'avoir  pu  les 
employer  contre  les  Mahrattes.  Il  les  redemanda. 
Ils  se  rnnirent  en  route  pour  l'aller  rejoindre  ;  mais 
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avant  qu'ils  eussent  pris  part  à  aucune  action,  \U- 
Jah,  ce  fils  rebelle,  fut  fait  prisonnier  et  ne  survé- 
cut que  peu  de  jours  à  sa  défaite.  Quelques  mois 
plus  tard,  les  deux  bataillons  anglais  lui  furent 
utiles  pour  apaiser  une  autre  sédition.  Néanmoins 
eh  raison  delà  dépendance  où  il  se  sentait  à  l'égard 
des  Anglais ,  le  nizam  donnait  dans  son  esprit  une 
secrète  préférence  aux  Français  alors  à  son  service  : 
ceux-ci  lui  devant  tout,  dépendant  absolument  de 
lui,  semblaient  devoir  lui  être  entièrement  dé- 
voués. Raymond,  leur  commandant,  bomme  habile, 
rusé,  avait  su  se  concilier  la  haute  faveur  du  prince 
et  la  bienveillance  des  principaux  officiers  de  la 
cour.  Plusieurs  aventuriers  anglais  tentèrent  de  le 
remplacer,  mais  toujours  sans  succès  ;  ces  batail- 
lons, avec  les  couleurs  républicaines  pour  drapeau, 
le  bonnet  de  la  liberté  sur  les  boutons  de  leurs  uni- 
formes ,  n'en  demeurèrent  pas  moins  la  troupe  d'é- 
lite,  de  confiance,  du  nizam.  Aussi  le  moment  vint 
oii  le  gouvernement  anglais  ne  put  voir  sans  in- 
quiétude la  situation  de  ces  étrangers  ;  il  demanda 
péremptoirement  leur  renvoi  au  nizam.  Effrayé,  ce 
dernier  céda,  mais  demanda  tout  aussitôt  un  corps 
anglais,  en  remplacement  des  troupes  dont  on  exi- 
geait le  sacrifice.  Mais,  dans  la  crainte  de  mécon- 
tenter les  Mahrattes,  le  gouverneur  n'osa  pas  de  sod 
côté  accéder  à  cette  demande. 

Par  l'arrangement  du  nabob  de  Oude  avec  lord 
Cormvallis ,  le  gouvernement  des  Ëtats  du  nabob 
se  trouvait  divisé  en  deux  parties.  L'une    concer- 
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nant  la  défense  du  territoire ,  les  relations  avec  les 
£tats  étrangers ,  appartenait  aux  Anglais  ;  Tautrè , 
concernant  l'administration  intérieure,  au  prince 
ou  ses  agents  ;  celle-ci  si  mal  conduite,  qu'il  devint 
facile  de  prévoir  la  prochaine  impossibilité  pour 
lui  de  faire  face  à  ses  engagements.  Les  arrérages 
ne  tardèrent  pas  effectivement  à  s'accumuler.  Le 
premier  ministre  du  nabob,  dans  les  mains  duquel 
il  n'était  qu'un  instrument,  qui  lui-même  n'était 
rien  autre  dans  celle  des  Anglais,  Hyder-Bey-Khan, 
mourut  en  179Q.  Il  eut  pour  successeur  Hussein- 
Beza-Khan ,  nomination  faite  par  le  nabob  et  ap- 
prouvée par  le  gouverneur-général  qui  ne  tarda 
pas  cependant  à  se  montrer  plus  incapable  encore 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  de  subvenir  à  tous 
le^  besoins  de  l'Ëtat.  L'entretien  de  la  maison  du 
nabob,  les  exactions  supportées  par  le  peuple,  les 
subsides  aux  Anglais,  étaient  autant  de  dépenses' 
creusant  sans  cesse  l'abîme  déjà  si  profond  du  dé- 
ficit. Lord  Gornwallis  n'épargnait  pas  sur  ce  point 
de  nombreuses  représentations  au  nabob  :  «  Le 
monde  entier,  lui  écrivait-il  un  jour,  s'accorde  à 
donner  des  louanges  à  la  dignité  et  à  la  splendeur  de 
la  cour  de  votre  illustre  père  ;  mais  cette  splendeur 
n'était  pas  le  résultat  de  frivoles  dissipations,  de  pro- 
digalités coûteuses.  Il  savait  que  le  meilleur  orne- 
ment de  la  souveraineté  est  la  justice ,  que  la  véri- 
table magnificence  d'une  cour  dérive  de  la  sagesse  et 
de  l'équité.  »  Le  nabob  n'écouta  guère  ces  belles  pa- 
roles. Les  mêmes  représentations  n'eurent  pas  da- 
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vadtagê  de  auccès  dans  la  bouché  dd  air  JobD  Skori, 
et  les  aflhires  cou  tinuàront  à  aller  de  mtl  en  pis.  Ho^ 
9ein*Beaa-Khan,  se  hasardant  à  lui  Êiire  de  son  côté 
des  oheervations  sur  cet  état  de  choses,  fat  congédié. 
Le  nabob  fit  alors  semblant  de  gérer  lui^mAins  m 
affaires^  mais  dans  le  fait  en  abandonna  le  soin  à  un 
de  ses  favoris  nommé  Jao-HolL  Le  nombre  dm  trou- 
pes  anglaises  à  son  service  fut  augmenté  d'année  an 
année  :  d'abord  c'était  une  seule  brigade,  puis  dem 
brigades ,  puis  en  outre  deux  régiments  de  OÉvalé- 
rie,  dont  l'un  indigène,  l'autre  européen*  Or^  fésh 
dant  que  le  fttrdeau  de  ses  dépenses  allait  s'ic- 
croissant  de  la  sorte,  ses  revenus,  en  raison  de  Isar 
mauvaise  administration,  diminuaient  dtns  la  mens 
proportion.  Sur  la  recommandation  du  gouvensaN 
général  9  il  eut  recours  à  un  nouveau  ministre,  Tuf- 
fisah-Husseîn^Rhad*  Les  résultats  de  l'administnh 
tion  de  ce  dernier  ne  promettaient  pas  d'être  pitfi 
satisfaisants,  au  moins  n'en  fut-41  pas  témoin,  Mni 
mort  fort  peu  de  mois  après  cette  nomination. 

Fjzoola-Khan,  ce  chef  de  Rohillas  qui  jadii,  loM 
de  TeEtermination  de  son  peuple,  avait  obtsnuU 
district  de  Rampera ,  mourut  dans  un  âge  avtnûé 
en  1794^  laissant  dans  un  haut  état  de  prospérHA 
le  teiritoire  qu'il  administrait.  Sa  succession  éobit 
à  son  fils  atné,  Mahomet*Ali,  confirmé  dans  ce  pofts 
par  le  visir  ainsi  que  par  les  principaux  chefs  rohU« 
las.  Un  frère  cadet,  Ghoalum  Mahomet,  l'assssiini 
et  usurpa  sa  place  \  puis  envoya  un  grand  présentai 
vtsir,  en  y  joignant  la  promesse  d'une  augmenti* 


tion  de  tribut  pour  prix  de  m  confirmation  dans  la 
gouTernoment  Quoique  le  prince  assàstiné  teiaiàt 
un  fllfl  t  le  TÎsir  n'en  inclinait  pas  moins  à  écoute^ 
la  proposition  de  l'usurpateur  i  en  revanche,  les 
Anglais  n'y  voulurent  point  consentir^  Les  troupes 
anglaises,  sous  les  ordres  de  sir  Robert  Aber* 
cromby,  reçurent  Tordre  de  marcher  contre  ot 
prince,  et  de  le  traiter  en  rebelle.  Le  projet  du 
gouverneur-général  était  de  dépouiller  entièrement 
de  ce  pays  la  ftimille  de  Fyzoola-Khan,  en  dépit  des 
droits  du  prince  assassiné^  formellement  reconnut 
pou  auparavant  par  le  gouvernement  anglais.  Il 
voulait  donner  ce  pays  à  Tàdministration  du  visir. 
Lft  rapidité  avec  laquelle  agit  sir  Robert  Àber« 
crcmby  Tempècha  de  recevoir  les  instructions  pré» 
psirées  pour  cet  effet.  Une  bataille  fat  livrée  à  Biti 
taooahi  et»  bien  qu'ils  montrassent  une  grande 
bravoure,  les  Rohillas  succombèrent.  Des  négocia- 
tiens  suivirent  ;  le  visir  se  mit  en  possession  deg 
trésors  de  Fyzoola-Rhan ,  mais  dut  accorder  un 
jaghire  de  lo  lacs  de  roupies ,  sous  l'expresse  ga<» 
rantie  des  Anglais ,  au  fils  du  prince  assassiné. 

Mirza-Ali ,  communément  appelé  par  les  Anglais 
visir  Ali ,  avait  remplacé  sur  le  trône  Azoph^-ul-» 
Dowla.  Il  n'en  était  pas  le  fils  atné^  mais  avait  été 
désigné  par  celui'^ci  comme  son  successeur,  ce  qui 
suffisait  auK  yeus:  de  la  loi  musulmane  pour  rendre 
parfaitement  légitime  son  accession  au  trône.  A 
peine,  cependant,  cette  nomination  fut^lle  con** 
nue,  que  Tatné  des  frères  du  nouveau  visir,  Saadut^ 
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Âli-Fez  protesta  solennellement;  selon  lui,  bien  que 
désigné  par  l'ancien  visir  pour  lui  succéder,  Mirsa-* 
Âli  n'était  même  pas  le  fils  de  celui-ci  ;  il  s'offrait 
à  en  fournir  les  preuves.  L'obscurité  impénétrable 
de  ce  genre  de  preuves,  le  danger  de  se  livrer  à.  des 
enquêtes  sur  la  filiation  des  princes,  enfin  la  dési- 
gnation ,  faite  par  l'ancien  visir,  du  jeune  prince 
pour  son  successeur ,  déterminèrent  le  gouverneur- 
général  à  ne  pas  écouter  ces  réclamations.  Mirza- 
Âli  s'assit  sur  le  musnud.  Mais  bientôt  les  bruits 
sur  l'illégitimité  de  sa  naissance  ne  tardèrent  pas  à 
acquérir  de  plus  en  plus  de  consistance ,  et  d'au- 
tant plus  que  la' violence  de  son  caractère  et  de 
fréquents  emportements  lui  avaient  fait  de  nom- 
breux ennemis;  cela  devint  la  nouvelle  du  jour,  le 
sujet  de  tous  les  entretiens.  Sur  ces  entrefaites,  le 
gouverneur-général  se  renditàLucknow  pour  l'ar- 
rangement de  quelques  affaires;  d'innombrables 
plaintes  sur  la  conduite  du  nouveau  visir  luiarri- 
vèr^t  aussiôt  de  toutes  parts;  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochèrent sous  un  prétexte  quelconque  ne  man- 
quaient pas  de  représenter  à  Tenvi  le  jeune  prince 
comme  prodigue,  débauché,  incapable  d'admi- 
nistrer, incapable  de  satisfaire  aux  engagements 
contractés  avec  les  Anglais.  Ces  dernières  consi- 
dérations disposèrent  peut-être  le  gouverneur-gé- 
néral à  croire  avec  quelque  facilité  k  la  bâtardise 
d'un  prince  qu'il  commençait  à  regretter  de  voir 
sur  le  trêne.  La  begum  n'ayant  jamais  eu  d'enfimt, 
on  ne  disait  pas  que  Mirza-Ali  fftt  son  fils  »  mais 
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seulement  d'une  femme  ayant  un  emploi  subalterne 
dans  le  zenanah.  Toutefois ,  comme  il  avait  été  re- 
connu par  Azoph-ul-Dowla ,  la  difficulté  n'était 
nullement  là,  mais  bien  dans  certains  propos  d'un 
des»  eunuques  du  dernier  visir.  La  mère  de  Mirza- 
Âli,  suivant  l'eunuque,  n'était  point  enfermée  dans 
le  zenanah,  en  sortait  tous  les  jours  comme  toutes 
les  femmes  qui  n'y  remplissent  que  des  fonctions 
subalternes;  elle  avait  un  mari,  dont  elle  habitait 
la  maison ,  dont  elle  partageait  le  lit  ;  or,  c'est  de 
celui-ci  qu'était  né  Mirza-Âli.  Le  nabob  s'était 
borné  à  l'acheter  de  la  mère  au  prix  de  5oo  roupies, 
au  moment  de  sa  naissance.  L'eunuque  ne  bornait 
pas  là  ses  confidences;  il  affirmait  que  le  nabob, 
étant  incapable  d'avoir  des  enfants,  se  plaisait  à  en 
acheter  des  femmes  grosses,  pour  les  présenter  en- 
suite comme  siens;  à  l'entendre,  c'était  même  là 
l'origine  véritable  de  tous  les  enfants  regardés  en 
ce  moment  comme  ceux  d'Azoph-ul-Dowla. 

Ce  récit  fit  une  grande  impression  sur  l'esprit  de 
sir  John  Shore.  Il  se  repentit  d'avoir  été  trop  vite 
en  reconnaissant  tout  d'abord  la  légitimité  du  visir 
Àli.  U  exjirima  tous  ses  doutes  à  cet  égard  dans 
une  lettre  à  la  cour  des  directeurs.  D'un  autre  côté, 
en  même  temps  qu'il  ne  recevait  sur  le  compte  du 
visir  que  les  renseignements  les  plus  défavora- 
bles, l'opinion  de  son  illégitimité  devenait  géné- 
rale ,  universelle.  U  craignait  que  les  habitants  de 
Oude  ou  les  Ëtats  étrangers  ne  fissent  rejaillir  sur 
laCompagnie  le  tort  de  cette  nomination,  puisqu'elle 
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étMt  la  véritable  souveraine  de  Oude.  Maie*  dne 
ee  cas ,  le  trône  ne  pouvait  plue  appartenir  à  auouft 
dei  enfanta  du  dernier  visir  ;  ik  ee  trouvaient  loua 
dans  le  cas  de  bâtardise  de  Miraa-Ali.  Le  trône 
allait  donc  revenir  à  un  des  fils  de  Suja-«uM)owUh, 
c'est4-dire  à  Saadut^Ali ,  qui  était  en  même  temps 
le  dénonciateur  principal  de  Miria-Ali.  Cette  rai-* 
son  aurait  sans  doute  empêché  le  témoignage  de 
ce  dernier  d'être  reçu  dans  une  cour  de  justice, 
devant  un  tribunal  quelconque;  mats  en  cette  dr* 
constance  sir  John  se  trouvait  en  mesure  de  con« 
sulter  plutôt  la  raison  d'Ëtat  que  le  droit  positif. 
Il  adopta  la  résolution  de  mettre  sur  le  trône  Saa^ 
dut^Ali,  avec  lequel  il  conclut  le  traité  qu'il  voulut» 
odui-Hsi  n'étant  nullement  disposé  à  marchander 
les  conditions  de  son  élévation.  Toutes  choses  enfin 
réglées,  il  se  dirigea  sur  Gawarpore»  d'où  il  fûtes» 
corté  àLucknow  par  une  nombreuse  force  militaire  i 
les  troupes  occupant  le  pays  étaient  anglaiaes  prai* 
qu'en  totalité;  par  conséquent  toute  résistance  de- 
venait impossible  au  nabob,  et  Saadut  monta  sur  le 
trône  le  ai  janvier  1798.  Il  accorda  sur-le-champ 
une  pension  d'un  lac  et  demi  de  roupies  à  Mil la» 
Âli,  avec  la  faculté  de  se  retirer  à  Benarès;  eti 
en  outre,  quelques  moindres  pensions  à  tons  les 
autres  prétendus   enfants  du  dernier  vistr.  Le 
traité  déjà  accepté  par  Saadut*- Ali  ftit  modifié 
après  son  intronisation.  Il  demeura  en  définitive 
réduit  aux  conditions  suivantes  :  «  que  le  subside 
dorénavant  payé  par  le  visir  serait  de  76  lacs  à 
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COHunencer  de  rannie  1798  ;  que  les  arrérages  dus 
aéraient  immédiatement  acquittés;  que  les  troupes 
anglaises  soldées  par  lui  pour  la  défense  de  Oude 
monteraient  à  10,000  hommes  ;  que,  dans  le  cas 
où  il  deviendrait  nécessaire  de  les  porter  au*delà 
de  1 3,000,  ou  au-dessous  de  8,000  hommes,  une 
augmentation  ou  une  diminution  serait  faite  par 
le  nabob  ;  que  la  forteresse  de  Allahabad  serait 
livrée  à  la  Compagnie ,  ainsi  que  les  Ghauts  d^* 
pendant  immédiatement  du  fort,  dont  les  rêve* 
nus  continueraient  néanmoins  d'appartenir  au  nih 
bob  )  que  le  nouveau  nabob  donnerait  1 1  lacs  pour 
les  réparations  des  forts  livrés  par  lui;  enfin  qu'il 
paierait  une  somme  de  19  lacs  comme  indemnité 
des  déposes  de  la  Compagnie  pour  son  élévation 
au  tr6ne.  I^e  nabob  s'engageait  encore  à  ne  laisser 
établir  aucun  Européen  dans  la  ville  et  le  territoire 
dQ  Oude  sans  l'autorisation  du  gouvernear**gé^ 
aérai 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  politique  de  sir  John 
Sbore^  devenu  lord  Teigmoulh.  Il  quitta  son  gouver^ 
nement  en  mars  1 798.  A  Hadras,  sir  Charles Oakeley 
avait  succédé  au  général  Medows ,  dans  le  meia 
d'août  1 7g8,  M  qualité  de  gouverneur  du  fort  SainV» 
George  et  de  président  du  conseil.  Lui^^môme  Ait 
remplacé  en  septembre  1 794  per  lord  Hobar t  Le  1 3 
octobre  1796  mourut  à  làge  de  soixanteHiix4iuit 
ans  le  nabob  du  Carnatique,  Mahomet-Ali,  aprèji 
avoir  été  Tua  des  acteurs  et  le  témoin  de  tout» 
Vhistoiie  que  nous  venons  de  raconta.  U  fut  rem-t 


330    CONQUÊTE  ET  FONDATION  DE  L'eMPIRE  ÀHGLAIS 

placé  par  son  fils  atné  Omdat-ul-Omrah.  Depuis 
les  derniers  arrangements  avec  lord  CiomwaUis  il 
s'était  acquitté  avec  exactitude  de  ses  paiements 
aux  Anglais ,  à  la  vérité ,  à  la  triste  condition  de 
s'abandonner  à  des  banquiers  j  préteurs  d'argent, 
de  leur  livrer  ses  Ëtats  à  exploiter.  Sous  leur 
administration  avide  le  pays  marchait  rapidement 
à  une  ruine  complète.  Aucune  tentative  n'avait 
été  faite  sous  le  vieux  nabob  pour  changer  cet 
état  de  choses;  mais  l'avènement  de  son  succes- 
seur parut  à  lord  Hobart  une  occasion  favorable 
pour  le  tenter.  Peu  de  jours  après  cet  événement, 
le  président  jugea  convenable  de  constater  sur  le 
registre  des  délibérations  du  conseil  le  mauvais 
état  des  affaires  du  pays.  La  misère  qui  le  déso- 
lait tenait  à  des  causes  diverses,  dont  les  principa- 
les étaient  les  suivantes.  Lés  Anglais  de  Madras, 
quelquefois  les  principaux  négociants  de  la  ville, 
s'engageaient  envers  le  nabob  à  payer  les  sommes 
dont  celui^i  se  trouvait  débiteur  envers  la  Compa- 
gnie. En  échange ,  ils  recevaient  Une  hypothèque 
sur  quelques  portions  du  territoire,  et  faisaient 
nommer,  pour  la  rendre  profitable ,  un  adminis- 
trateur de  leur  choix  qui ,  en  raison  de  la  commu- 
nauté d'intérêts  s'entendait  promptement  avec  le 
commandant  militaire  du  district.  Alors  la  chaîne 
de  l'oppression  était  complète.  «  Les  infortunés 
ryots,  écrivait  à  ce  sujet  lord  Hobart,  sont  livrés 
sans  protection  aux  exactions  de  gens  dont  la  seule 
règle  de  conduite  est  celle-ci  :  extorquer  les  plas 
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grandes  sommes  dans  le  moins  de  temps  possible.  » 
Un  autre  mode  d* exaction  consistait  à  faire  renché* 
rir  le  prix  des  grains  par  des  moyens  artificiels. 
«Les  habitants  y  concluait-il,  sont  absolument  rui- 
nés, sans  ressource.  »  A  tous  ces  maux  lord  Hobart 
ne  yojait  que  ce  seul  remède  :  l'administration ,  par 
la  présidence  de  Madras,  de  la  perception  et  de  la 
dépense  des  revenus  du  nabob;  cT est-à-dire ,  le 
transfert  de  son  gouvernement  intérieur  à  la  Com- 
pagnie, Or,  le  prince  témoignait  pour  cette  mesure 
une  répugnance  toute  naturelle ,  dans  laquelle  il 
était  d'ailleurs  encouragé  par  les  conseils  dé  tous 
ses  créanciers.  Des  négociations  furent  néanmoins 
entamées,  dans  le  but  de  lui  faire  adopter  cer-- 
taines  modifications  aux  arrangements  existants. 
Comme  point  de  départ  pour  lavenir,  le  gou- 
verneur de  Madras  demandait  d'abord  le  transfert 
aux  Anglais  de  la  collection  des  revenus ,  affectée 
comme  garantie  du  subside,  y  compris  tous  les 
pouvoirs  du  gouvernement  intérieur  des  territoires 
produisant  ces  revenus.  Le  second  point  était  relatif 
aux  polygars  du  midi  ;  le  droit  de  percevoir  leurs 
tributs  avait  été  cédé  à  la  Compagnie  par  le  traité 
de  1792,  mais  le  droit  nominal  de  souveraineté  ré- 
servé au  nabob  ;  et  de  là  une  source  de  difficultés 
que  le  gouverneur-général  voulait  tarir  en  obtenant 
du  nabob  sa  résignation  à  ce  droit  nominal.  En  troi- 
sième lieu,  enfin^  lord  Hobart- sollicitait  la  cession 
des  forts  du  Garnatique. 
Le  consul  à  Madras  approuva  ^complètement  tmK 
jy.  fài 
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tes  ces  vues  ;  à  la  réception  de  la  nouvelle  de  lamort 
du  vieux  nabob,  lui-même  avait  songé  à  s  emparer 
de  Tadministration  de  tout  le  territoire,  mais  seu- 
lement du  consentement  du  nabob;  lord  Hobart 
l'aurait  voulu ,  au  contraire,  malgré  l'opposition 
de  celoi-^.  La  Compagnie,  selon  lui.  ne  pouvait 
plus  ôtre  engagée  par  des  traitéa  enfreints  dès  l'o* 
rigine  par  le  nabob.  Par  ces  traités ,  oe  dernier 
s'était  effectivement  engagé  à  ne  pas  donner  d'hy* 
potbèque  sur  ses  propriétés,  ce  qu'il  n'avait  pour- 
tant cessé  de  faire.  D'un  autre  côté,  la  perte 
certaine  des  revenus  du  pays  si  l'on  continuait  le 
même  système  achevait  de  justifier ,  suivant  le 
même  personnage,  la  Compagnie.  La  situation  des 
peuples  du  Carnatique  exgigeait  même  que  ce  parti 
fikt  adopté  impérieusement.  En  partageant  le  fruit 
de  leurs  travaux ,  la  Compagnie  n'avait-elle  pas 
contracté  au  moins  tacitement  Tobligation  de  les 
empêcher  d'être  sacrifiés  par  milliers?  Le  gouver- 
neur-géoéralt  en  partie  peut-être  par  suite  de  quel- 
que désunion  alors  existante  mise  entre  les  conseils 
4e  Madras  et  de  Calcutta,  n'entra  pourtant  pas  dans 
les  vueA  de  lord  Hobart. 

Le  Bengale  lui  même  ne  se  trouvait  pas  dans 
un  état  plus  florissant  que  le  Carnatique.  Chose 
vraiment  étrange  I  Des  provinces  riches  et  floris- 
santes sons  l'administration  mogole,  on  les  voyait 
alors  livrées  à  la  misère ,  à  La  dissolution;  par^' 
le  dénuement  et  la  pauvreté  avaient  remplacé  \^ 
boAdanoi  et  la  splendeor.  Les  Anglais  s'm^i^ 


Baient  tous  les  premiers,  non  san»  quelque  appa<» 
rence  de  raison.  Leur  gouvernement  présentait  au 
fond  plus  de  garantie  et  de  justice  que  celui  des 
Mogols;  il  ne  demandait  que  la  même  quantité 
d'impôts  {  et  en  définitive  ces  exactions  étaient 
moindres  :  l'explication  du  fait  ne  laisse  pas  cepen* 
dant  que  d'être  assez  simple  :  absolu,  illimité»  en 
droit  le  despotisme  mogol  se  limitait  et  se  bornait 
lai-même  par  sa  propre  Ciblasse  ;  s'il  demandait 
au  cultivateur  les  trois  cinquièmes  du  produit  du 
sol»  il  n'avait  pas  la  force  de  se  les  faire  donner; 
tout  en  les  demandant  il  ne  les  recevait  donc  pas. 
En  se  renfermant  dans  les  mêmes  exigences ,  les 
Anglais  s'étaient  flattés  de  demeurer  dans  les  limi- 
tes de  la  justice;  mais  leur  gouvernement,  plus 
fort,  plus  complet,  plus  éclairé,  possédait  les 
moyens  de  se  faire  donner  ce  qu'il  demandait;  il 
savait  se  faire  payer  ce  qui  lui  était  dà.  Tandis  que 
rimpêt  demandé  semblait  le  même,  Timpêt  payé 
était  donc  devenu  beaucoup  plus  considérable; 
les  gouverneurs  et  la  cour  des  directeurs  n'en 
croyaient  pas  moins  se  borner  à  continuer  un  sys- 
tème régnant  sur  ce  peuple  depuis  des  siècles. 

La  santé  de  sir  John  Shore  le  contraignant  de 
retourner  en  Europe ,  la  cour  des  directeurs  jeta 
de  nouveau  les  yeux  sur  lord  Cornwallis  pour  le 
poste  de  gouverneur-général.  Le  souvenir  de  ses 
services  passés  dans  ce  haut  emploi  vivait  encore 
dans  tous  les  esprits.  Il  accéda  aux  prières  em- 
pressées de  la  cour  des  directeurs  ;  mais  reçut  tout- 
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à-coup  une  autre  destination,  étant  nommé  vice-roi 
d'Irlande.  Le  général  sir  Âlured  Clarke,  en  ce 
moment  commandant  militaire,  fut  provisoirement 
nommé  à  l'emploi  de  gouverneur-général;  on  crai- 
gnait que  sir  John  ne  pût  demeurer  au  Bengale 
jusqu'à  l'arrivée  de  son  successeur  déflnilif.  A  la 
place  de  lord  Cornwallis,  le  comte  de  Morninglon, 
depuis  marquis  Wellesley,  fut  appelé  à  ce  haut 
emploi.  Alors  fort  distingué  comme  orateur  à  la 
chambre  des  Pairs,  il  avait,  à  diverses  reprises, 
prononcé  plusieurs  discours  très  violents  contre  la 
révolution  française,  et  le  ministère  lui  en  avait 
su  bon  gré.  D'ailleurs  le  marquis  de  Wellesley 
avait  été  pour  ainsi  dire  nourri  dès  sa  jeunesse 
de  l'étude  des  affaires  de  l'Inde.  Ëlevé  à  £(on , 
sous  la  surveillance  de  Farchevéque  Cornvfallis, 
il  s'était  dès  lors  intimement  lié  avec  lord  Corn- 
wallis  et  différents  membres  de  cette  noble  fa- 
mille; puis  était  demeuré  en  relations  fréquentes 
avec  ce  dernier  pendant  la  durée  de  son  gouverne- 
ment.  L'histoire,  les  ressources,  le  gouvernement 
de  rOrient,  excitaient  vivement  la  curiosité  de  lord 
Wellesley.  Appointé  lord  trésorier  en  1786,  il  fut 
nommé  peu  .données  après  commissaire  pour  les 
affaires  de  l'Inde;  il  était  aussi  membre  du  conseil 
privé.  Il  abandonna  avec  empressement  ces  em- 
plois pour  celui  de  gouverneur-général.  Embarqué 
à  Portsmouth ,  il  relâcha  à  Madère ,  où  il  essuya 
une  tempête  terrible ,  puis  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, où  se  rencontrait  le  major  Kirckpatrick ,  der- 
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nier  résident  à  la  cour  de  Hyderabad ,  ofBcier  dis- 
tingué j  instruit ,  fort  au  fait  des  affaires  dn  temps. 
Lord  Yellesley  atteignit  Madras  en  avril  1798.  Il 
présenta  au  nabob  des  lettres  du  roi  d'Angleterre , 
du  prince  de  Galles  et  du  duc  d'York.  Le  trône  de 
Tanjore  étant  vacant ,  il  dut  s'occuper  de  le  rem- 
plir; toutefois  il  ajourna  Tarrangement  définitif  de 
cette  affaire.  Arrivé  le  18  mai  1798  à  Calcutta ,  il 
entra  immédiatement  en  fonctions.  Les  circonstan- 
ces, ainsi  que  l'avait  annoncé  le  major  Kirkpatrick, 
devenaient  pressantes. 

Tippoo  n'était  pas  homme  à  rester  sous  le  coup 
qui  l'avait  récomment  frappé;  il  continuait  ses  in- 
trigues avec  les  Français  et  les  Mahrattes  de  la  cour 
de  Hyderabad.  Le  nizam  réduit  en  importance  mo- 
rale ,  aussi  bien  qu'en  force  réelle ,  ne  plaçait  plus 
sa  confiance,  comme  précédemment,  dans  le  gou- 
vernement anglais;  il  se  souvenait  avec  amertume 
de  n'avoir  pu  en  obtenir  le  moindre  secours  à  l'é- 
poque de  sa  guerre  contre  les  Mahrattes.  I^  dépit 
le  jeta  dans  les  mains  de  la  faction  française  ;  cir- 
constance susceptible  d'amener  d'un  moment  à 
l'autre  de  grands  dangers  pour  le  gouvernement 
britannique.  D'un  autre  côté,  Dowlut-Rovir-Scindiah 
était  devenu  comme  le  souverain  reconnu  de  l'em- 
pire des  Mahrattes;  sa  puissance  remplaçait  celle 
du  peschwah  dont  l'autorité  ne  s'étendait  pas  au- 
delà  de  la  ville  de  Poonah;  encore  s'y  trouvait  il 
sous  le  contrôle  et  la  direction  d'un  officier  de  Sein- 
diah.  L'état  des  affaires  de  l'Inde  se  présentait  donc 
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.  tous  une  tout  autre  face  qu'à  Fépoque  du  d^rt 
de  lord  CornwalliB.  La  force  et  les  ressources  de 
VËtat  de  Poonah  se  trouvaient  à  la  disposition  d*un 
chef  connu  par  des  sentiments  hostiles  au  gouver- 
nement anglais.  La  situation  géographique  des  Etats 
de  celui-ci,  ses  dispositions  personnelles,  celles  de 
son  armée  «  rendaient  à  craindre  d'un  moment  k 
l'autre  une  attaque  de  sa  part.  A  la  vérité ,  une  po- 
litique habile  de  la  part  des  Anglais  aurait  réussi 
sans  doute  à  mettre  des  bornes  à  l'agrandissement 
démesuré  de  la  maison  de  Scindiah;  ou  bien  encore 
à  leur  procurer  une  alliance  avec  cette  famille. 

Nana-Furnaveze  s'était  déjà  montré  fort  jaloux 
du  pouvoir  de  ce  chef  bien  avant  que  celui-ci 
eût  établi  son  influence  sur  le  gouvernement  de 
Poonah;  cette  jalousie  l'avait  même  conduit  à 
faire  proposer  à  lord  Gornwallis ,  par  l'intermé- 
diaire die  HurryrPunti  une  alliance  subsidiaire 
avec  le  peschwah.  Le  séjour  de  Dowlut^Row^cin- 
diah  auprès  de  Poonah ,  après  la  mort  du  pes- 
chiivah  Madhes*Row ,  ajouta  à  ce  sentiment  celui 
d'une  crainte  très  vive.  A  cette  époque  encore  «il 
serait  très  Tolontiers  entré  avec  le  gouvernement 
anglais  dans  une  alliance  de  nature  à  assurer  l'ia- 
dépendance  du  gouvernement  de  Poonah.  Au  mo- 
ment de  cette  crise,  une  intervention  de  l'Angle- 
terre eût,  sans  aucun  doute ,  facilement  atteint  ce 
but;  elle  se  trouvait  en  mesure  de  dicter  un  arrao- 
g^onent  aux  parties  adverses  relativement  à  l'office 
de  peschwah ,  et  son  influence  sur  toutes  deux  s'en 


serait  accrue*  À  diverses  reprises  Nana-Furnavese 
sollicita  lui-même  du  gouvernement  anglais ,  d'ar 
bord  son  appui,  puis  un  corps  de  troupes  auxiliai- 
res; Dowlut*Row  manifesta  fréquemment  le  même 
désir.  Le  système  de  la  neutralité,  à  cette  époque 
fortement  recommandé  par  la  cour  des  directeurs 
et  le  ministère ,  empêcha  le  gouverneur-général 
d'intervenir  dans  les  affaires  intérieures  de  Poo- 
uah.  Adhérant  d'ailleurs  lui-même  et  par  convic- 
tion à  ce  système,  sir  John  fit  tous  ses  efforts  pour 
la  suivre  pendant  la  durée  de  son  administration. 
Les  six  ans  de  paix  qui  venaient  de  s'écouler  n'a- 
vaient donc  pas  servi  à  étendre  l'influence  britan- 
nique. Loin  de  là,  le  nizam  était  découragé  de 
l'alliance  anglaise,  et  le  chef  principal  des  Mah- 
rattes  devenu  leur  ennemi. 

Les  desseins  de  Tippoo  mûrissaient  alors  pour 
l'exécution;  le  parti  français  dominait  à  la  cour  du 
nizam  et  à  celle  de  Scindiah ,  et  celle  de  Poonah 
se  trouvait  à  la  merci  de  ce  dernier.  Le  gouverne- 
ment de  Berar  manifestait  plus  vivement  que  tous 
les  autres  son  hostilité  aux  Anglais.  L'agitation  ré- 
gnait dans  les  États  du  visir,  qui  ne  pouvait  se 
maintenir  sur  le  trône  sans  l'assistance  des  An- 
glais. Dans  le  Carnatique,Omdut-al-Omrah  se  mon- 
trait irrité  des  tentatives  faites  pour  l'amener  à 
consentir  à  une  modification  de  son  traité  avec  lord 
Gornwallis  ;  il  continuait  à  livrer  son  pays  aux  usu- 
riers, à  dévorer  par  anticipation  ses  revenus,  tant 
il  craignait  de  s'en  voir  enlever  l'administration. 
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Des  armements  considérables,  exécutés  pour  la  ré- 
duction des  établissements  hollandais  et  de  File  de 
Ceylan,  avaient  achevé  d'épuiser  les  finances  delà 
Compagnie.  Enfin ,  un  danger  plus  menaçant  que 
tous  les  autres  venait  de  Tinfluence  alors  toujours 
croissante  des  Français.  Le  fameux  Bussy  semblait 
en  quelque  sorte  s'être  multiplié  en  s'éloignant. 
Nous  avons  dit  comment,  grâce  à  la  souplesse  de 
leur  esprit  entreprenant,  plusieurs  Français  étaient 
parvenus  à  capter  la  faveur  d'un  grand  nombre  de 
princes  indigènes.  Le  général  de  Boignc,  puis  Per- 
ron, chez  Scindiah;  Raymond,  chez  le  nizam^se 
trouvaient  alors  à  la  tête  de  corps  européens  con- 
sidérables; ils  introduisaient,  en  outre,  dans  leurs 
armées  une  discipline  propre  à  les  rendre  dans  la 
suite  redoutables  aux  Anglais.  De  fréquentes  rela- 
tions existaient  entre  Tippoo  et  l'Ile-de-France. 
Tous  ces  moyens  épars,  faibles  en  eux-mêmes, 
peu  de  choses  considérés  séparément,  réunis  par 
une  circonstance  fortuite,  pouvaient  devenir  formi- 
dables aux  Anglais ,  et  sans  doute  le  fussent  deve- 
nus, si  l'activité  de  la  France  n'eût  alors  pas  été  to\it 
entière  employée  dans  sa  lutte  gigantesque  contre 
l'Europe.  L'esprit  de  Tippoo  était  et  ne  pouvait  être 
rempli  que  de  projets  de  vengeance,  par  rapportaux 
Anglais,  depuis  cette  paix  de  Seringapatam ,  si  cruel- 
lement humiliante  pour  son  orgueil. 

La  paix  de  Campo-Formio  avait  laissé  à  la  dis- 
position du  Directoire  de  grandes  forces  militaires; 
le  projet  de  conquérir  TÉgypte,  déjà  proposé,  dit-on, 
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à  Louis  XIY  par  Leibnitz ,  devint  l'objet  des  médi- 
tations du  jeune  général  de  Farmée  d'Italie.  Peut- 
être  nourrissait-il  depuis  long-temps  ce  projet.  Une 
de  ses  lettres,  datée  d'Italie,  contenait  ces  paroles  : 
«t  Je  vois  d'ici  la  côte  d'où  sembarqua  Alexandre 
pour  la  conquête  de  FËgypte.  »  Quoi  qu'il  en  soit, 
embarqué  à  Toulon,  sur  une  escadre  composée 
de  194  voiles,  portant  qo, 000  hommes  de  débar*- 
quement,  il  se  trouva  le  9  juin  à  la  vue  de  l'tle  de 
Malte.  Un  convoi  parti  de  Civita-Vecchia ,  et  qui  de- 
vait se  réunir  à  l'escadre  de  Toulon ,  attendait  la 
flotte  depuis  trois  jours.  Le  9  au  soir ,  Bonaparte 
envoya  demander  au  grand-maltre  la  permission 
de  faire  de  l'eau  dans  les  différents  mouillages  de 
rile;  permission  qui  fut  refusée,  et  l'amiral  Brueix, 
qui  commandait  l'escadre ,  s'occupa  tout  aussitôt 
des  préparatifs  d'une  descente.  Le  afi  au  matin 
les  troupes  françaises  débarquèrent,  et,  le  soir 
de  la  même  journée ,  investirent  de  toutes  parts  la 
ville  de  Malte.  Les  assiégés  firent  un  feu  assez  vif 
pendant  la  soirée ,  et  tentèrent  une  sortie  aussitôt 
repoussée.  Le  lendemain,  le  grand-maltre  fit  deman- 
der une  suspension  d'armes,  et,  le  même  jour,  signa 
une  capitulation  à  la  suite  de  laquelle  les  Français 
entrèrent  dans  la  place.  Bonaparte  continua  sa 
route  vers  l'Egypte;  il  découvrit  la  côte  le  3o  juin , 
et  le  lendemain  y  la  flotte  française  entra  dans  la 
rade  d'Alexandrie  abandonnée  par  Tescadre  an- 
glaise trois  jours  auparavant.  Le  débarquement  eut 
lieu  dans  la  nuit  même,  et  au  point  du  jour  Bona- 


330   GONQtÊTB  ET  FONDÀTKNf  M  L^BUPIRE  AMIA» 

parte  se  trouva  à  la  tête  d'une  armée  de  qo^ooo  hoBk- 
mes  sur  cette  terre  d'Egypte  où  avait  eommeacéb 
gigantesque  destinée  d'Alexandre.  Alexandrie,  at* 
taquée  immédiatement  de  plusieurs  côtés»  ouvrit 
ses  portes  dès  le  même  soir.  Ce  premier  succès  cor- 
respondait à  l'anniversaire  de  rétablissement  de  la 
république,  et  Bonaparte  le  fit  solennellement  celé* 
brer  ;  la  république  française  fut  proclamée  sur  ces 
mêmes  bords  où  avaient  abordé  »  il  y  avait  quelques 
siècles,  les  compagnons  de  saint  Louis,  s'achemioast 
vers  la  ville  sainte  des  chrétiens.  Le  Caire»  Rosette, 
plusieurs  autres  villes,  ne  tardèrent  pas  à  subir  le 
sort  d'Alexandrie.  LesMamelucks  et  les  Arabes  Ta- 
rent battus  aux  pieds  decespyramidesd'oùquarante 
siècles  contemplaient  ce  combat.  Les  beys,  cbassés 
des  contrées  qu'eux-mêmes  avaient  usurpées  sur  la 
Porte  Ottomane  s'enfuirent  au  désert.  Malheureu- 
sèment  la  fortune  de  la  France  se  montrait,  comme 
d'habitude,  moins  favorable  sur  mer;  Aboukiff 
nom  de  douloureuse  mémoire  »  vit  Nelioa  trions 
pher  de  nos  escadres  et  les  anéantir.  Fatal  événe- 
ment qui  emprisonnait,  pour  ainsi  dire,  les ^' 
queurs  au  sein  de  leur  nouvelle  conquête.  V^ 
leurs,  de  même  que  ceux  du  Nil ,  les  rivs^es  du 
Jourdain  virent  nos  drapeaux  victorieux.  Maisd^à 
les  Anglais  étaient  descendus  sur  le  champ  de  b^ 
taille  à  côté  des  croyants.  Ils  prêtèrent  un  secours 
efficace  aux  troupes  ottomanes,  et,  suivant  la  a»- 
gulière  expression  de  Bonaparte ,  lui  ^re/U  /non' 
quer  sa  fortune  devant  Saint^Jean-d'Acre. 
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Les  Françaifi,  en  débar<{tiant  en  Egypte,  pôo- 
iraient  bien  aYoir  l'idée  de  smyre  la  route  d'Alexan- 
dre, et  d'aller  attaquer  jusque  dans  Tlnde  leura 
ennemis  implacables.  L'entreprise  était  assez  d'ac- 
cord avec  le  gigantesque  ^  le  colossal  de  l'époque. 
Bonaparte ,  aussitôt  TEgypte  soumise ,  s'empressa  de 
tranquilliser  les  Arabes.  11  cherchait  à  renouer  les 
relations  de  TEgjpte  avec  l'Arabie.  Dans  ce  but,  il 
écrivait  (17  février  1799)  au  schérifîde  la  Mecque 
dans  les  termes  suivants  :  (c  Le  noajinda  de  ce  pays 
vous  instruira  pleinementcombien  tout  est  tranquille 
au  Caire  et  à  Suez,  et  dans  tout  le  pays  qui  sépare  ces 
'  deux  villes ,  comme  aussi  il  vous  apprendra  le  calme 
parfait  qui  règne  parmi  les  habitants.  Il  n'y  a  plus 
un  seul  Mamelouck  oppresseur  dans  le  pays ,  et  les 
habitants ,  désormais  sans  craintes  et  sans  alarmes, 
reprennent  le  cours  ordinaire  de  leursi  voyages,  de 
leurs  travaux  champêtres  et  de  leur  commerce. 
Par  la  bénédiction  de  Dieu ,  cette  paix  se  consoli*  ^ 
derà  de  plus  en  plus,  et  les  droits  établis  sur  les 
marchandises  ou  les  autres  taxes  seront  supprimés. 
Les  droits  imposés  sur  le  commerce  des  marchan- 
dises sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  tous  les 
MameluckSi  Les  marchands  reçoivent  toute  sorte 
d'assistance ,  et  la  route  du  Caire  à  Suez  est  ouverte 
et  sûre.  Assure)  donc  les  marchands  de  vos  con- 
trées qu'ils  peuvent  envoyer  leurs  marchandises  à 
SueE  et  les  vendre  sans  crainte  de  trouble  ou  de 
violence  ;  dites-leur  qu'ils  peuvent  aussi  se  procurer 
en  échange  tous  les  articles  qu'ils  désireraient  Je 
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VOUS  envoie  par  h  même  occasion  une  lettre  pour 
notre  ami  Tippoo-Sultan;  obligez-moi  de  la  faire 
parvenir  dans  son  pays.  »  Voici  cette  lettre  : 

«  A  TippoO'Saëb,  Bonaparte^  membre  de  flnstitut 
national^  général  en  chef. 

»  On  vous  a  déjà  instruit  que  j'étais  arrivé  sur  les 
bords  d^  la  mer  Rouge  à  la  t6ted*une  armée  innom- 
brable et  invincible,  plein  du  désir  de  vous  affran- 
chir du  joug  de  fer  de  T Angleterre.  Je  saisis  avec 
empressement  celle  occasion  de  vous  faire  conuallre 
le  désir  où  je  suis  d'apprendre  de  vous-même,  par 
la  voie  de  Mascat  et  de  Moka ,  votre  situation  poli- 
tique. Je  désirerais  môme  que  vous  pussiez  en- 
voyer à  Suez  ou  au  Caire  une  personne  intelligcnle 
et  revêtue  de  votre  confiance  qui  pût  s'aboucher 
avec  moi.  Que  le  Tout-Puissant  augmente  Votre 
Grandeur  et  détruise  vos  ennemis  !  » 


Le  ministère  anglais  avait  bien  conçu 
soupçons  sur  les  projets  du  directoire;  mais  un 
passage  aux  Indes  par  T Egypte  lui  parut  d'abord 
chimérique;  il  ne  prit  au  premier  instant  que  de 
faibles  mesures  pour  s'y  opposer.  Un  seul  des 
directeurs  de  la  Compagnie,  M.  Dundas,  vit  le 
danger  qui  pouvait  menacer  la  Compagnie.  U  ^' 
prima  vivement  ses  craintes;  à  la  suite  de  ses  re- 
présentations,  5,000  hommes,  bien  disciplines t 
accoutumés  aux  climats  chauds,  furent  tires  dew- 
braltar,  du  Portugal ,  du  cap  de  Bonne-Espérance» 
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et  envoyés  aux  Indes  peu  de  temps  avant  le  départ 
de  la  flotte  française  de  Toulon.  L'escadre  anglaise 
dans  les  mers  de  Tlnde  reçut  aussi  dçs  renforts, 
avec  l'ordre  de  défendre  les  approches  du  golfe 
Pcrsique.  Les  alarmes  de  la  Compagnie  avaient  été 
d'autant  plus  vives,  qu'en  apprenant  les  préparatifs 
des  Français  on  ignorait  complètement  leur  desti- 
nation définitive.  Sans  aucun  doute,  ces  alarmes 
pouvaient  se  trouver  justifiées  ;  il  eût  suffi  pour  cela 
que  le  gouvernement  français  fil  passer  secrètement 
et  successivement  de  la  France  à  Suez  un  certain 
nombre  de  bâtiments  légers  isolés  ;  ou  bien  qu'il 
donnât  Tordre  au  gouverneur  de  TIle-de-France 
d'envoyer  à  la  rencontre  de  Bonaparte  dans  la  mer 
Rouge  les  frégates  ou  autres  bâtiments  de  guerre 
stationnés  dans  ces  parages  ;  ou  bien  encore  que 
Bonaparte  fût  parvenu  à  se  procurer  assez  de  bâti» 
ments  légers  pour  faire  passer  provisoirement 
10^000  hommes  de  troupes  choisies  sur  la  côte  de 
Malabar.  Un  nombre  assez  restreint  de  ces  bâti- 
ments eût  suffi  à  porter  ces  troupes;  le  trajet  de 
Suez  à  la  côte  de  Malabar  se  fait  en  vingt  ou  trente 
jours,  et  Tépoque  de  l'arrivée  de  l'armée  française 
en  Egypte  était  favorable.  Le  détroit  de  Bab-el-Man- 
deb  ne  présentait  pas  encore  de  danger;  et  à  celte 
époque  aucun  vaisseau  de  guerre  anglais  n'avait 
encore  paru  dans  le  golfe  d'Arabie.  La  nouvelle  des 
premiers  succès  de  Bonaparte  arriva  dans  l'Inde  au 
commencement  d'octobre  1798;  à  la  vérité,  pres- 
qu'immédiatement  suivie  de  celle  de  notre  défaite  à 
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Aboukir.  Toutefois»  ce  dernier  avantage  ne  de^t 
point  suffire  à  rassurer  entièrement  les  Anglais.  La 
dispositions  manifestes  d'hostilité  de  Tippoo  ne  pou- 
vaient manquer  de  les  inquiéter  »  et  d'autant  plus 
que  les  deux  lettres  précédemment  citées  étai^ 
tombées  entre  leurs  mains.  Mais  le  comte  de  Mo^ 
nington.  était  un  homme  que  les  circonstances  las 
plus  difficiles  ne  pouvaient  ni  troubler  ni  intimi* 
der  ;  il  déploya»  dès  son  arrivée»  un  caractère  d'é^ 
nergie  parfaitement  en  rapport  avec  ces  difQcilds 
circonstances.  Il  se  décida  à  s'occuper  d'abord  do 
licenciement  du  corps  français  au  service  du  oizam. 
Le  8  juin  1798,  trois  semaines  environ  après 
son  arrivée»  une  publication  du  gouverneur  de  l'Ut- 
de-France  fut  rendue  publique  à  Calcutta.  D'après 
cette  proclamation  deux  ambassadeurs  de  Tippoo 
étaient  arrivés  dans  Ttle  avec  des  Lettres  du  soltao, 
et  des  dépêches  pour  le  f^veroement  fraaçais; 
ils  venaient  proposer  une  alliance  ofiensive  et  dé- 
fensive ài  la  France  »  et  demander  un  supplàseot 
de  troupes  dans  le  but  d'une  guerre  avec  TAngle^ 
terre,  guerre  dont  le  sultan  annonçait  la  prodûa 
commencement.  La  proclamation  invitait  les  ha- 
bitants de  la  colonie  à  offrir  leurs  services  à  dtf 
conditions  convenables  aux  envoyés  de  Tippeo* 
Dans  le  premier  moment,  le  gouvérneur-géaéral 
cru  t  cette  pièce  supposée.  En  effet,  si  ce  plan  eût  ren- 
iement existé»  il  semble  que  l'intérêt  des  Français 
et  de  Tippoo  eût  été  de  le  tenir  caché  jusqu'à  so» 
exécution.  Cependant  lord  Wellesley  w  dépic^ 
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immédiatement  une  copie  au  général  Harris,  com* 
mandant  en  chef  sur  la  côte  du  Coromandel,  tout  en 
exprimant  des  doutes  sur  Tauthenticité  du  docu* 
ment.  Le  général  Harris  recevait  en  même  tempf 
l'ordre  d'assembler  l'armée ,  et  de  faire  toutes  les 
dispositions  nécessaires  pour  être  prêt  à  agir  s'il  le 
fallait  Le  iS  juin»  une  lettre  de  lord  Macartney, 
du  cap  de  Bonne-Espérance ,  donnait  avis  de  cette 
proclamation,  ce  qui  ajoutait  à  la  probabilité  de  son 
existence.  Plusieurs  personnes  récemment  arrivées 
à  Calcutta,  et  venant  de  l'Ile-de-France,  parlaient 
dans  le  même  sens.  U  devint  certain  que  deux  enr 
vpyés  de  Tippoo  avaient  été  reçus  en  grand  appareil 
dans  cette  lie  et  qu'ils  y  laisaient  des  enrôlements 
pour  le  compte  du  sultan.  Le  7  mars  1798,  ces 
deux  envoyés  de  Tippoo  s'embarquèrent  sur  la 
frégate  française  ItCPrécieuse^  accompagnés  par  les 
hommes  qu'ils  avaient  engagés,  dont  le  nombre  se 
montait  à  aoo,  plus  quelques  officiers.  Cette  fré- 
gate arriva  à  Hangalore  le  36  avriL  Les  Français 
se  rendirent  auprès  du  sultan  qui  les  reçut  avec  de 
grandes  marques  de  satisfaction  ;  ils  entrèrent  im- 
médiatement à  son  service,  Tippoo  se  flattait  d'en 
ûdre  le  noyau  d'un  corps  nombreux  dont  ils  se- 
raient les  instructeurs. 

Les  conversations  du  major  Kirckpatrick  avaient 
déjà  mis  lord  Wellesley  au  courant  de  l'état  de  la 
politique  de  l'Inde  à  cette  époque.  Lord  Wellesley 
appartenait  d'ailleurs  à  une  tout  autre  école  poli- 
tique que  lord  Cornv^aUis;  il  était  de  ceux  qui  vou- 
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laient  pousser  jusqu'au  bout  la  fortune  de  TÀngle* 
terre.  Les  hommes  de  cette  école ,  à  laquelle  ap- 
partenaient deux   autres    hommes    éminemment 
di^ingués,  sir  Thomas  Munro,  et  sir  John  Mal- 
colm,  voulaient  avant  tout  la  ruine  définitive  de 
Tippoo.  Les  Mahrattes,  comme  nous  lavons  déjà 
dit,  ne  les  occupaient  pas  encore.  Tippoo,  au  con- 
traire, était  vraiment  alors  le  centre,  lappui,  Tem- 
pérance de  tous  les  intérêt^  opposés  aux  Anglais. 
Trouvant  la  situation  politique  des  Anglais  ébran- 
lée à  son  arrivée  dans  Tlnde,  Wellesley  aurait  voulu 
la  raffermir  en  attaquant  sur-le-champ  le  sultan. 
Mais  l'état  de  l'armée  ne  le  permit  pas.  Lesforcesan- 
glaises  ne  se  trouvaient  alors  nullement  en  rapport 
avec  les  exigences  de  la  circonstance.  Le  comman- 
dant en  chef  de  Madras  déclarait  hautement  l'in- 
suffisance de  ces  troupes  pour  la  simple  défense  du 
territoire  de  la  Compagnie  ;  il  y  avai  t  loin  de  là  à  pou- 
voir porter  des  opérations  offensives  dans  un  pays 
tel  que  Mysore.  Il  ajoutait  que,  môme  dans  nnhïki 
purement  défensif ,  larmée  ne  pouvait  être  prèle  à 
se  mouvoir  avant  le  printemps  de  Tannée  suivante 
(1799).  L'armée  du  Bengale  n'était  pas  en  meil- 
leur état;  d'ailleurs  il  lui  aurait  fallu  beaucoup  de 
temps  avant  de  commencer  les  hostilités.  Dans  une 
lettre  confidentielle  au  gouverneur-général,  leg®" 
néral  Graig  disait  :  «  C'est  un  fait  qui  ne  souffre 
pas  de  contradiction  que  depuis  quatre  ans ,  en 
raison  de  ces  deux  choses ,  le  manque  de  disciplina 
et  le  manque  de  connaissances  militaires,  le  W" 
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de  notre  empire  dans  llnde  ne  tient  plus  qu'à  un 
fil  aussi  léger  que  possible.  »  Le  commandant  en  chef 
terminait  son  rapport  par  ces  mots  :  a  qu  une  guerre, 
môme  défensive,  serait  ruineuse  dans  l'Inde  pour 
les  Anglais,  mais  qu'il  n'y  avait  aucun. moyen  de 
Siojiger  à  une  guerre  offensive  quelconque.»  Ainsi, 
'  contraint  d'al^andonner .  le  , projet  d'attjiquer  im- 
médiatement Tippoo,  lord  Wellesley  renouvela  ses 
instructions  pour  que  l'armée  fût  du  moins  assem- 
blée dans  le  plus  bref  délai  possible.  La  présidence 
et  le  conseil  de  Madras  firent  quelques  remontran- 
ces ,  opposèrent  quelques  délais.  La  volonté  éner- 
gique du  gouverneur-général  finit  par. en  triom- 
pher. 

Lord  Wellesley  employa  d'ailleurs  le  temps  et  les 
délais  à  diverses  négociations.  Il  s'occupa  d'abord 
d'obtenir  du  nizam  le  licenciement  du  corps  fran^ 
çais  à  son  service.  Cette  force  militaire,  à  la  dispo- 
sition des  Français  dans  le  Deccan,  était  le  plus 
grand  obstacle  à  la  réunion,  à  la  coopération  des 
puissances  alliées.  Le  gouverneur-général  donna 
des  instructions  au  capitaine  Rirckpatrick ,  alors  rési- 
dent à  Hyderabad,  pour  ouvrir  à  ce  sujet  une  né- 
gociation avec  le  nizam'.  Au  reste,  le  nizam  ne  te- 
nait à  conserver  le^coi^s  français  que  dans  le  seul 
but  de  s'en  servir  contre  Jes  Mahràttes;  c'est  de  ce 
côté  qu'il  voyait  toujours  le  danger.  Alors  menacé 
tout  à  la  fois  par  les  Mahrattes,  par  le  sultan  et  par 
les  Anglais,  il  ne  fut  pas  difficile  de  lui  persuader 
que  c'était  dinxinuer  d'uR  tiers  sou  danger  que  de 
IV.  aa 
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se  mettre  dans  les  mains  des  Anglais.  Aussi  la 
négociation,  commencée  le  8  juillet,  fut  termi- 
née  le  i*'  septembre.  Par  ce  traité,  aiilieude  deui 
bataillons  anglais,  le  tiizam  en  eut  six;  le  goo- 
vëriieniedt  anglais  jiromettait  sa  protectioîi  contre 
tenté  invasion  on  acte  d'hostilité  quelconque  des 
Mahrattes.  Le  nizam,  de  son  côté,  s'engageait  à 
payer  uil  subside  mensuel  de  soi  ,4^5  roupies  pour 
l'entretien  des  troupes  anglaises  ;  de  licencier  le 
corps  français,  et  d'en  remettre  les  officiers  aui 
Anglais.  Le  corps  commandé  par  les  officiers  fran- 
çais élaitde  i^fOoo  hommes.  Quelques  précaulions 
furent  prises  en  cas  de  résistance.  Les  six  bataillons 
anglais  se  trouvèrent  réunis  à  Hyderabad  vers  le 
I G  octobre  sans  que  leur  arrivée  eût  été  connue.  Ray- 
mond, le  fondateur  de  ce  corps,  avait  étéunhomme 
d'audace,  d'exécution,  doué  de  grands  talents,  d'un 
esprit  souple  et  vaste  :  mais  déjà  à  cette  époque  il 
était  mort.  Au  moment  d'exécuter  le  licenciement 
des  troupes,  tetitzam  chancela  dans  sa  résolution, 
il  s'enfuit  ainsi  que  son  ministre.  L'officier  anglais 
commandant  les  six  bataillons  n'en  insista  pas  moins 
pour  que  sa  promesse  fût  tenue.  Alors  le  nisam  se 
décida  ;  les  officiers  français  furent  renvoyés  de  son 
service,  les  soldats  sommés  de  les  quitter  sous 
peine  de  rébellion  ;  et  y  sous  promesse  de  la  con- 
tinuation de  leur  solde ,  ceux-ci  mirent  bas  les 
armés.  L'arrestation  des  officiers  se  fit  de  même 
sans  difficulté;  leurs  arrérages  furent  payés,  leurs 
propriétés  parliculiôreft  respectées ,  et  ils  partirent 


[i7d5-i8oo.]  DAfIS  t'tlIDE.   UT&EXT.  33§ 

aussitôt  pour  Calcutta  et  de  là  pont  FAngleterre, 
non  comme  prisonniers  »  mais  avec  la  faculté  de 
passer  en  France.  Les  mesut-es  prises  à  Hyderabad 
contre  le  corps  français  furent  immédiatement 
communiquées  au  peschwah.  Mais  ce  prince ,  su* 
bissant  en  cela  à  Tinfluence  de  Dowlut-Row-Scin- 
diah,  refusa  obstinément  toute  médiation  de  la  part 
du  gouvernement  britannique.  Il  persista  à  ne  vou- 
loir rien  retrancher  de  son  droit,  à  terminer  seul, 
et  comme  il  Tentendrait,  sa  querelle  avec  la  cour 
de  Hyderabad. 

La  situation  des  Anglais  avait  peu  à  peu  changé 
de  face.  Au  mois  d'octobre  1798,  à  là  nouvelle 
des  premières  conquêtes  des  Français  en  Egypte, 
ils  n'avaient  ni  armée  ni  alliés  à  opposer  aux 
efforts  des  ennemis.  Au  mois  de  novembre, 
leurs  anciranes  alliances  étaient  renouvelées  et 
fortiflées,  leurs  troupes  équipées  »  les  approvi- 
sionnements rassemblés  ,  les  caisses  publiques 
dépositaires  de  sommes  considérables.  Lord  Wol- 
lesley  se  détermina  alors  à  s'occuper  de  l'affaire 
essentielle  9  c'est-à-dire  de  Tippoo.  Dès  le  8  no- 
vembre il  fit,  en  conséquence,  signifier  à  celui-ci 
qu'il  était  au  courant  de  ses  projets  pour  l'avenir, 
et  de  ses  négociations  avec  les  Français  ;  cependant 
il  n'en  était  pas  moins,  suivant  ce  qu'il  ajoutait, 
décidé  à  tout  terminer  à  l'amiable ,  et  dans  ce  but 
il  lui  demandait  la  permission  d'envoyer  à  Serin- 
gapatam  un  ambassadeur  muni  de  pouvoirs  qui 
le  missent  à  même  de  traiter  des  conditions  d'un 
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nouveau  rétablissement  de  la  paix.  L'intérêt  le  plus 
pressant  du  sultan ,  continuait  lord  Wellesley,  de- 
vait être  de  dissiper  la  juste  défiance  que  la  cod- 
duile  de  la  cour  de  Mysore  avait  &it. naître  dans 
ces  dernières  circonstances.  Mais  Tippoo  ne  voulait 
ni  une  rupture  immédiate  ni  un  raccommodement 
sincère  et  sérieux  avec  les  Anglais  ;  en  outre  il 
crut  voir  un  piège  dans  cette  proposition  de  renvoi 
d'un  ambassadeur  anglais  à  sa  capitale.  Komi 
refuser  ouvertement  la  proposition  des  Anglais,  oe 
voulant  pas  rétablir  sincèrement  la  bonne  harmonie 
entre  eux  et  lui,  en  proie  à  une  grande  incerlitode 
d'esprit,  Tippoo  différa  long-temps  de  répondre  à 
la  communication  du  gouverneur-général.  Un  mois 
s'était  déjà  écoulé  depuis  sa  réception,  lorsqu'il 
écrivit  enfin,  et  tenta  de  se  justifier.  11  ne  donnait 
d'ailleurs  aucune  réponse  positive  quant  à  l'enToi 
de  l'ambassadeur.  Il  voulait  gagner  du  temps  dans 
le  but  de  recevoir  les  renforts  de  France;  il  se  se- 
rait cru  sauvé ,  en  effet ,  si  les  choses  eussent  pu 
traîner  en  longueur  jusqu'au  mois  de  mai.  Les  inon- 
dations qui  commencent  alors,  et  durent  pendant 
juin  et  juillet ,  eussent  mis  sans  doute  sa  capitale 
à  l'abri  de  toute  entreprise.  La  première  campagne 
de  lord  Cornwallis  avait  échoué  par  Timpradence 
qu'il  avait  commise  de  la  commencer  au  milieu  de 
la  saison  pluvieuse  ;  Tippoo  ne  l'avait  point  oublié. 
C'était  donc  une  raison  pour  le  marquis  de  Wel- 
lesley  de  mettre  le  plus  dactivité  possible  dans 
la  négociation  actuelle.  Les  lenteurs  mêmes  de 
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ce  deirnier  achevaient  de  lui  en  faire  une  loi.  La 
proposition  d'envoyer  un  ambassadeur  fut  renouve- 
lée le  9  janvier  1 799  ;  le  sultan  continua  à  garder 
le  silence^  Ce  fut  alors' que  le  gouverneur- général 
se  décida  à  agir  immédiatement. 

L'armée  rassemblée  à  Yelora  dut  se  tenir  prête 
à  entrer  en  campagne.  Les  Anglais  en  attendaient 
le  moment  avec  impatience  ;  le  succès  de  cette 
guerre  commençait  à  leur  paraître  le  seul  moyen 
d'obtenir  une  paix  durable.  Instruit  de  ces  pré- 
paratifs. Tippoo  consentit  enfin  à  recevoir  un  am- 
bassadeur; mais,  fidèle  à  son  ancienne  politique, 
il  voulait  se  ménager  la  facilité  de  prolonger  la  né- 
gociation autant  que  cela  lui  conviendrait.  Il  écri- 
vit au  gouverneur-général  :  «  J'ai  eu  le  plaisir  de 
recevoir  les  deux  lettres  de  Votre  Seigneurie  :  la 
première  a  été  apportée  par  un  conducteur  de  cha- 
meaux, la  seconde  par  un  hircannah  :  je  l'ai  très 
bien  comprise.  La  lettre  du  prince  en  station  au- 
près de  Jumshaid  ;  avec  les  anges  pour  gardes ,  et 
des  troupes  aussi  nombreuses  que  les  étoiles  ;  le 
soleil  qui  éclaire  le  monde,  le  ciel  d'empire  et  de 
domination ,  le  flambeau  qui  donne  la  splendeur  à 
l'univers,  le  firmament  de  puissance  et  de  gloire, 
le  sultan  de  la  terre  et  de  la  mer,  le  roi  du  monde 
(c'est-à-dire  le  grand  sultan),  que  son  pouvoir  et 
son  empire  soient  éternels,  m'avaient  déjà  appris 
les  nouvelles  qui  vous  étaient  parvenues  par  la  voie 
d'Angleterre  et  que  vous  m'avez  transmises.  En 
conséquence  de  mes  habitudes  ordinaires ,  je  me 
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dispose  en  ce  moment  à  exécu^r  une  grande  par- 
tie de  chasse.  Vous  pQiirres  m'expédier  le  major 
DovetQn  (dont  vous  me  parlez  derechef),  bien 
qu'il  ne  soit  que  faiblement  attendu.  —  Continuel 
toujours  de  m'écripe  amicalement  et  de  me  donner 
de  vos  nouvelles.  3»  Tippoo  ne  voulut  recevoir  qu'un 
ambassadeur  sans  suite.  P'aiUeurs  }a  chasse  duo 
prince  asiatique  entraîne  h  marche  de  sa  cour,  de 
son  armée  et  de  ses  principaux  officier?.  Au  milieu 
des  nombreux  em}>sirras  d'un  seipblable  déplace- 
ment, il  devait  l|ii  être  facile  de  trouyer  upe  foule  de 
prétextes  pour  d'innqipbrables  délais.  En  supposant 
donc  quQ  l'ambassadeur  anglais  eût  atteint  b  cour 
do  Hysore,  le  changement  continuel  do  résidence  de 
celle^^i  rendait  la  réception  et  le  retour  des  courriers 
extrêmement  incertaine.  Tout  paraissait  ainsi  cal- 
culé de  la  part  de  Tippoo  pour  fairç  traîner  les 
choses  en  longueur  »  et  éluder  le9  demaD4es  de  sa- 
tisfaction du  gouvernement  ang^is.  D'un  ^utre 
côté,  en  ce  moment  même,  le  général  Du  Bac,  un 
des  officiers  de  ITle-de-France  passés  au  senice  de 
Tippoo,  s'embarquait  de  nouveau  à  Trinqnebar, 
au  commencement  de  février  ;  il  se  reD()^it  ^  ^^' 
ris  en  qualité  de  chargé  d'affaires  du  sultan,  et 
accompagné  de  deux  grands  dignitaires  naysoréeus. 
Le  but  de  cette  mission  était  de  solliciter  du  gouver- 
nement français  lo  à  i5,opQ  hommes  de  troupes  de 
ligne,  que  Tippoo  s'engagpait  à  ^éft^j^^y  ^®^^' 
mander  &i  outre  l'envoi  d'une  force  navale  impo- 
sante dauA  rindie.  Ce»  oonvelle$i  ac^evèr^Af  4e<if 


[i79$-i8oo.]         .DÀHS  l'iNDE.   IIYRE  XT.  343 

truire  dans  Tesprit  de  lord  Wellesley  toute  espé- 
rance d'une  issue  pacificpie  aux  difficultés  existan- 
tes ;  sa  seule  pensée  fut  dès  lors  de  se  trouver  en 
mesure  de  commencer  la  guerre  le  plus  prompte- 
ment  possible.  Il  s'empressa  d'écrire  à  la  cour  des 
(^irecteurs  (ju'il  considérait  désormais  T^ugleterre 
comme  en  guerre  avec  Tippoo-Saëb. 

Le  3  février ,  l'ordre  fut  donné  par  Ij?  gouver- 
neur-général de  commencer  les  opérations  et  d'en- 
vahir le  territoire  de  Mysore.  D'après  le  plan  cJô 
campagne  de  lord  Wellesley ,  la  principale  armée 
sous  les  ordres  du  général  Harris  devait  s'assem- 
bler à  Valore ,  dans  le  Carnatique ,  et  le  détache- 
ment de  Hyderabad  se  réunir  à  elle;  pendant  ce 
temps,  l'armée  de  Bombay  ou  de  l'Ouest,  sous  les 
ordres  du  général  Stuart,  se  former  à  Cananore , 
sur  les  côtes  du  Malabar,  puis  se  porter  sur 
Sedescar,  position  avantageuse  dominant  tout  le 
royaume  de  Mysore;  enfin  la  jonction  des  deux  ar- 
mées s'opérer  sous  les  murs  de  Seringapatam. 
L'effectif  de  l'armée  assemblée  à  Valore  dépassait 
ao,ooo  hommes,  savoir  :  4»ooo  hommes  tirés  du 
Bengale,  6,000  hommes  de  troupes  britanniques 
à  la  solde  du  nizam ,  6,000  hommes  d'infanterie 
et  6,000  hommes  de  la  meilleure  cavalerie  de  ce 
prince.  Cette  armée,  suivant  les  expressions  du 
gouverneur-général,  était  mieux  approvisionnée, 
plus  copaplétement  disciplinée ,  d'une  expérience 
plus  consommée ,  qu'aucune  de  celles  qu'on  eût 
encore  vues  dans  l'Inde  ;  les  officiers  surtout  parais- 
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saient  fort  supérieurs  à  tous  ceux  des  anciennes 
guerres.  L'armée  de  l'Ouest,  sous  le  commande- 
ment du  général  Stuart,  composée  de  6,4oo  com- 
battants dont  1,600  Européens,  ne  se  montrait 
inférieure  à  celle-là  sous  aucun  rapport.  Un  troi- 
sième corps  d'armée  moins  nombreux,  mais  cepen- 
dant d'une  force  imposante,  dut  être  réuni  dan^ 
les  districts  méridionaux  du  Carnatique  et  du  My- 
sore,  sous  les  colonels  Read  et  Brows ,  dans  le  bat 
d'appuyer  les  opérations  du  général  en  chef.Tippoo 
sultan,  contre  lequel  tant  de  préparatifs  étaient 
dirigés ,  dépouillé  depuis  six  années  delà  moitié  de 
ses  Ëtats,  de  plus  de  la  moitié  de  ses  revenus,  était 
bien  déchu  de  sa  puissance  à  l'époque  dé  ses  pre- 
mières guerres  avec  les  Anglais.  Lord  Wellesley 
avait  la  conscience  de  cette  situation  ;  on  le  \oit 
par  ses  instructions  au  général  Harris ,  dans  le 
cas  où  Tippoo  ferait  des  propositions  de  paix. 
S'il  arrivait  que  celui-ci  voulût  traiter  avanf  la 
guerre,  ou  au  début  de  la  guerre,  le  général  Harris 
avait  ordre  d'exiger^  pour  les  Anglais,  les  provinces 
maritimes  du  Mysore ,  pour  leurs  alliés,  un  quart 
de  l'étendue  totale  de  ce  royaume  dans  le  voisinage 
de  leurs  frontières ,  enfin  le  paiement  de  i5  mil- 
lions de  roupies.  Mais,  dans  le  cas  où  la  guerre  se- 
rait commencée,  et  le  serait  avec  un  succès  que 
tout  faisait  présager,  le  général  Harris  ne  devait  pas 
se  contenter  de  nioins  de  la  moitié  des  États  de 
Tippoo,  et  du  paiement  de  20  millions  de  roupies  : 
il  devait  exiger,  en  outre/  le  renvoi  de  son  service 
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et  l'expulsion  de  ses  États  de  tous  les  étrangers  qui 
s'y  trouvaient ,  et  enfin  se  faire  donner  des  otages 
comme  garantie  de  l'exécution  de  ces  conditions. 

L'armée  de  Bombay  quitta  Gananore  le  ai  fé- 
vrier, sous  le  commandement  du  général  Stuart. 
Le  a  mars,  elle  prit  position  à  Seedapore  et  à  Ser- 
dasère  ;  Stuart  se  proposait  de  protéger  de  grands 
approvisionnements  assemblés  dans  le  district  de 
Goorg;  de  plus,  de  se  mettre  en  communication 
avec  le  corps  d'armée  principal.  De  son  côté ,  le 
général  Harris  pénétra  le  5  mars  dans  le  territoire 
de  Mysore.  Il  commença  ses  opérations  par  la  ré- 
duction de  plusieurs  forts  de  la  frontière,  dont 
aucun  ne  fit  grande  résistance ,  dont  quelques  uns 
n'en  firent  pas  du  tout.  Après  avoir  établi  un  camp 
auprès  de  Serrapatam ,  il  s'avança  avec  la  plus 
grande  partie.de  son  armée,  à  la  rencontre  du 
général  Stuart  ;  l'ayant  rejoint ,  il  prit  position  entre 
ce  dernier  et  Serrapatam ,  située  à  sept  milles  de 
Serdasère.  Le  6,  le  général  Hartley,  commandant 
en  second   sous  Stuart,  poussa  une  reconnais- 
sance dans  les  environs.  En  ce  moment,  l'armée 
tout  entière  de  Tippoo  était  en  mouvement;  mais 
des  jungles  couvraient  le  pays,  un  brouillard 
fort  épais  survint  tout-à-coup ,  et  le  général  ne 
put  discerner  positivement  le  nombre  des  enne- 
mis ,  ni  la  direction  de  leur  marche.  Tippoo  sut 
mettre  à  profit  ces  circonstances.   La  nature  du 
pays  avait  contraint  le  général  Stuart  à  partager 
son  armée  en  plusieurs  divisions.  Trois  bataillons 
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indigènes ,  sons  le  commandement  du  colonel 
Montrésor,  étaient  campés  à  Serdasère,  ayant  xeçn 
le  5  un  renfort  d*un  bataillon.  Le  corps  d* armée 
principal,  avec  le  parc  et  les  approvisionnements, 
restaient  à  Seedapore  et  Âhmootenar,  les  uns  à 
1iu|t  milles ,  les  autres  à  douze  milles  du  premier 
poste  avancé.  Le  général  Hartley ,  après  avoir  fait 
sa  reconnaissance^  rejoignit  le  premier  corps  dans 
l'attente  d'une  attaque.  Entre  neuf  et  dix  heures  da 
matin,  Tippoo  attaqua  avec  détermination  en  tète 
et  en  queue.  Le  général  Hartley  fait  les  meilleures 
dispositions  que  le  terrain  permet.  Les  bataillons 
de  Cipayes  sont  complètement  entourés  ;  fort  infé- 
rieurs en  nom  bre,  ils  se  défendent  pourtant  aveo 
une  telle  intrépidité,  que  les  Mysoréens  ne  peuvent 
parvenir  à  les  rompre.  Harris  se  porta  immédiate- 
inent  en  avant;  mais  ce  ne  fut  qu'à  deux  heures 
qu'il  put  se  trouver  en  vue  de  la  division  ennemie 
qui  attaquait  le  corps  anglais  par  derrière.  Les 
Mysoréens  soutinrent  le  feu  pendant   un  quart 
d'heure  environ  ;  puis  au  bout  de  ce  temps  se  dis- 
persèrent, s'enfuirent  à  travers  les  jungles,  et  par- 
vinrent rejoindre  le  corps  d'armée  de  Tippoo.  Le 
général  Stuart  opéra  sa  jonction  avec  le  colonel 
Montrésor  et  ses  compagnons  :  il  les  trouva  exté- 
nués de  fatigue  après  un  combat  de  six  heures  et 
au  moment  de  manquer  de  munitions.  L'arrivée 
du  général  suspendit  l'attaque  commencée  sur  le 
front  des  Anglais  ;  Tippoo  exécuta  définitivement 
sa  retraite.  Le  général  Stuart,  appréhendant  un 


retour  de  Vennemi ,  et  que  celui-ci  »  parvepant  à  se 
placer  sur  ses  derrières,  ne  s'emparât  d'un  grand 
magasin  de  riz  rassemblé  par  le  rajah  de  Goorg , 
concentra  son  armée  à  Seëdapore.  Ia  perte  des 
Anglais  ne  monta  qu'à  i43  hommes.  Après  cette 
affaire,  TIppoo  demeura  jusqu'au  1 1  dans  son  caqdp 
de  Periapafam  »  désirant  et  n'osant  frapper  un  se- 
cond coup  ;  après  quoi  il  se  décida  à  retourner  j^ 
Seringapatam  le  1 4»  pour  se  rencontrer  avec  |@  corp| 
d'armée  de  Yl^t  l\  n'avait  pas  de  tegips  à  perdre; 
le  plan  de  campagne  de  Wellesley  consistait  à  faire 
marcher  tout  d'un  coup  VarméesurSerîpgapatam, 
aftn  de  tout  termiper  par  un  coup  décisif;  il  vou- 
lait qu'on  ne  s'arrêtât  devant  ^ucunç  placp  ip^er- 
médiaire. 

Ce  fut  seulement  le  9  que  le  général  llarris  se 
trouva  prêt  à  se  remettre  en  marche/  Ses  mouve- 
ments s'exécutaient  avec  beaucoup  de  lenteur  «  L'ar- 
mée anglaise,  déjà  surchargée  de  bagages,  traînait 
encore  un  immense  parc  d'artillerie  pour  le  siège 
de  Seringapatam.  Ne  voulant  pas  établir  de  ligne 
d'opérations,  force  lui  était  de  tout  porter  avec  elle, 
ce  qui  exigeait  l'emploi  d'une  multitude  de  bétes 
de  somme  et  de  trait.  La  fatigue  seule,  car  )a 
marche  ne  fut  pas  retardée  un  seul  instant  par 
l'ennemi,  fit  périr  le  plus  grapd  nom|)re  (}e  ces 
animaux.  Elle  fit  halte  le  u  9  dans  le  but  de  ré- 
tabUr  un  peu  4'oi'4r^  dans  ses  équipages;  mar- 
cha le  12,  fit  une  nouvelle  halte  le  i3  ;  campa  le  14 
en  vue  de  Bangalore,  puis  fit  une  nouvelle  halte 
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dans  les  journées  du  lô  et  du  16.  «A  cette  époque, 
la  perte  de  la  poudre»  des  munitions  et  des  appro^ 
sionnements  avait  été  déjà  assez  considérable  pour 
exciter  quelque  degré  d'alarme  à  une  période  à 
peu  avancée  de  la  campagne  (1).  »  De  trois  routes 
qui  conduisaient  de  Bangalore  à  Seringapatam,  le 
général  Harris  avait  choisi  celle  du  midi  par  Kaun- 
kanhully  ;  mais  il  avait  fort  bien  dissimulé  ce  pro- 
jet jusqu'à  ce  mioment;  si  bien  que  Tippoo  »  après 
avoir  fait  détruire  les  fourrages  sur  les  autres 
routes ,  les  avait  pourtant  laissés  intacts  sur  celle- 
ci.  En  quittant  Seringapatam  pour  se  porter  à  U 
rencontre  du  général  Harris,  Tippoo  avait  d'abord 
marché  sur  la  route  du  milieu;  ayant  appris  que 
l'armée  anglaise  opérait  par  celle  du  midi ,  il  prit 
par  sa  droite ,  et  campa  le  1 8  sur  les  bords  de  la 
rivière  Madoor.  La  route  suivie  par  Tippoo  présen- 
tait plusieurs  positions  où  celui-ci  eût  combattu 
avec  avantage  l'armée  anglaise.  ^Après  de  longues 
hésitations,  car  il  commençait  à  douter  de  sa  for- 
tune ,  il  prit  enfin  le  parti  de  les  attendre  à  deux 
lieues  de  Malvilly.  Le  127 ,  l'armée  anglaise  était 
elle-même  en  position  à  l'ouest  de  cette  dernière 
ville.  Le  général  anglais ,  se  proposant  avant  tout 
db  porter  son  artillerie  sous  les  murs  de  Seringa- 
patam ,  aurait  voulu  éviter  le  combat,  tout  en  crai- 
gnant cependant  de  paraître  le  faire  avec  trop 
d'affectation.  Tippoo  mit  fin  à  cette  indécision  en 

(I)  Le  colooel  WilkM,  t  III,  p.  125. 
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attaquant  les  avant^postes  anglais;  ce  qai  entraîna 
une  action  générale.  Les  troupes  sous  les  ordres 
du  général  Harris  formaient  la  droite;  celles  du 
nizam ,  commandées  par  le  colonel  Wellesley, 
étaient  à  la  gauche  ;  et , .  par  suite  de  la  conforma- 
tion.du  terrain,  un  intervalle  se  trouvait  vide  entre 
les  deux;  brigades  de  la  droite.  Tippoo  se  flatta  de 
pénétrer  par  là;  à  la  tête  de  sa  cavalerie  il  chargea 
plusieurs  :fois.en  personne,  et  avec  une  telle  réso* 
lution  que  beaucoup  de  ses  cavaliers  furent  tués  à 
coups  de  baïonnette.  Toutefois  il  fut  repoussé  sans 
pouvoir  parvenir  à  ébranler  les  rangs  anglais.  Ceux- 
ci,  profilant  de  cet  avantage  pour  se  porter  en  avant, 
débordèrent  bientôt  Taile  gauche  du  sultan.  Les 
cushoons  (gardes)  du  sultan  se  trouvèrent  en  face  du 
colonel  Wellesley  ;  ils  combattirent  quelques  in- 
stants, puis. lâchèrent  pied.  Tippoo  se  vit  dès  lors 
forcé  à  la  retraite.  11  là  fit  sans  être  inquiété,  le 
déplorable  état  des  équipages  de  l'armée  anglaise 
ne  lui.  permettant  pas  de  le  poursuivre.  La  perle 
des  Mysoréens  fut  d'un  millier  d'hommes,  tués  ou 
blessés  ;  celle  des  Anglais  seulement  de  69. 
.  Le  sultan  manœuvra  dès  lors  pour  se  placer  sur 
les  derrières  de  Tarmée  anglaise  ;  et  dans  ce  bût 
lui  laissa  la  route  libre  jusqu'à  Seringapatam. 
D'ailleurs  .Tippoo  n'imaginait  pas  que  les  Anglais 
prissent  une  autre  route  que  celle  frayée  jadis  par 
lord  Cornwallis  ;  mais  le  général  anglais  se  doutant 
que  sur -celle-ci  les  fourrages  avaient  été  détruits, 
en  prit  une  autre  de  Malvilly  à  Seringapatam  ;  il  se 
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décida  à  passer  la  Gavery  à  Sosilla,  à  i5  milles  à 
Test  de  Seringapsitam.  Le  succès  de  cette  résolo- 
tiéa  fut  complet;  Tarmée  effectua  son  passage  sans 
éprouver  la  moindre  résistance  $  Tippoo  la  cher- 
chait d'un  autre  côté.  Ce  dernier  désappointe- 
ment porta  l'abattement  dans  le  cœur  du  suIUld. 
Rassemblant  ses  principaux  officiers ,  il  leur  dit  : 
«  Nous  voilà  à  nos  derniers  retranchements ,  que 
voulez-vous  faire?»  Tous- répondirent  :  «Mourir 
avec  vous.  »  Au  lieu  de  prêter  au  général  Barris 
l'intention  d'attaquer  le  fort  de  Seringapàtam  par 
mn  côté  méridionalt  Tippoo  lui  supposait  le  projet 
(le  passer  la  rivière  et  de  prendre  position  dans 
Tintérieur  de  Ttle.  Aussi  se  proposait-il  de  latta- 
quer  avec  toutes  ses  forces  au  moment  oà  il 
Mécuterait  le  passage  de  la  rivière.  Alors,  dit-ou, 
le  sultan  et  ses  principaux  officiers  ^  firent  de 
solennels  adieux.  Plus  rapide  dans  ses  mouvements 
que  Tarmée  anglaise,  Tippoo  parvint  à  la  devancer, 
passa  la  rivière  au  gué  d' Arrackerry ,  et  prit  posi- 
tion auprès  du  village  de  Chaudgàle.  Mais  la  for- 
tune semblait  se  plaire  à  trahir  Tippoo.  Au  lieu 
de  marcher  sur  le  gué,  comme  il  l'avait  supposé, 
lé  général  Harris ,  sans  aucun  calcul ,  seulement 
pour  éviter  quelques  difficultés ,  prit  à  gauche, 
vint  se  poster  sur  le  terrain  occupé  en  179^  P^' 
le  général  Abercromby.  Tippoo,  que  ce  mouve- 
ment surprit ,  ne  put  s'y  opposer  ;  en  conséquence 
le  général  Harris  eut  le  loisir  de  s'établir  for- 
tement sur  le  terrain  et  de  commencer  ses  prép^' 


[179S-1600.1       bÂRs  L'iNDE.  iivRE  iv.  35i 

ratif^  de  siège.  On  était  aii  5  avril ,  et  il  y  avait 
juste  uii  mois  que  les  Anglais  avaient  franchi  la 
frontière  taysoréenne.  Deux  seules  chances  de  salut 
restèrent  dès  lors  au  sultan ,  que  le  siège  fÙt  levé 
faute  d'approvisionnements ,  ou  qu'un  goîiflement 
de  la  Gavery  vint  rendre  impossible  d'en  continuée 
le&  opérations. 

Du  côté  du  fort  regardant  les  Anglais ,  une  nou- 
velle ligne  de  retranchements  avait  été  construite, 
depuis  Dowlut-Bang  jusqu'au  pont  de  Periapatam  ; 
l'infanterie  de  Tippoo  était  campée  entré  cette 
ligne  et  la  rivière.  Dès  le  soir  même  les  colonels 
Wellesley  et  Shaw  attaquèrent  ces  troupes;  ils 
échouèrent  avec  une  assez  grande  perte  ;  mais  plus 
heureux  le  lendemain  et  avec  des  forces  plus  con- 
sidérableSy  ils  réussirent  complètement.  Des  avant- 
postes  anglais  purent  s'établir  à  1 ,800  verges  du 
fort.  Le  6  avril ,  le  général  Floyd ,  avec  quatre 
régiments  de  cavalerie  et  la  plus  grande  partie  de 
l'aile  gauche  deTarmée,  reçut  l'ordre  d'opérer  une 
jonction  avec  le  général  Stuart.  En  dé^it  de  ses 
efforts  nombreux  et  bien  dirigés,  Tij^poo  ne  j[)ut 
l'empêcher  ni  le  prévenir.  Ayant  passé  la  rivière 
au  nord,  l'armée  de  Bombay,  dès  le  i5;  vint  se 
placer,  à  la  suite  de  l'armée  de  Harris  ;  situation 
avantagedse  où  elle  prenait  d'enfilade  la  face  atta- 
quée et  les  tranchées  extérieures.  Tippoo  n'avait 
pas  encore  répondu  à  une  lettre  du  gouverneur- 
général  ,  déjà  vieille  de  trois  semaines  ;  il  écrivit 
alors  au  général  Harris  :  «  Le  gouverneur-^général 
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lord  Mornington  Bahander  m'a  envoyé  une  lettre 
dont  je  vous  adresse  la  copie,  Youà  saurez  de  quoi 
il  s'agit.  J'ai  adhéré  fermement  au  traité.  Que  me 
veut-on?  Que  signifie  la  marche  d'une  armée  an- 
glaise au  cœur  de  mes  États?  Que  signifie  ce  com- 
mencement d'hostilité  contre  moi?  informez-m'en. 
Qu'ai-je  besoin  d'en  dire  davantage  ?^p— Le  général 
anglais  répondit  :  «  J'ai  reçu  votre  lettre  et  la  copie 
qu'elle  contient.  Vous  parlez  de  la  marche  de  l'ar- 
mée anglaise  et  de  l'armée  de  nos  alliés»  d'hostilités 
commencées.  Je  vous  renvoie  pour  tout  cela  aux 
diverses  lettres  du  gouverneur-général;  elles  expli- 
quent suffisamment  toutes  choses.  » 

Cependant,  le  16»  le  généraMIarris  fit  une  dé- 
couverte qui  s'accordait  peu  avec  la  fierté  de  ce 
.langage.  Un  recensement  général  des  approvision^ 
nements  ayant  été  ordonné,  il  s'y  trouva  un  défi* 
cit  considérable;  à  peine  restait-il.  pour  neuf  jours 
de  vivres  à  ration, entière  pour  les  combattants.  Le 
général  Harris ,  qui  jusque  là  semblait  n'avoir  eu 
aucun  soupçon  de.cet  état  de  choses ,  se  hâta  d'en 
écrire  à  lord  Wellesley;  il  se  décida,  en  même 
temps,  en  attendant  l'arrivée  de  quelques  convois, 
à  pousser,  les  opérations  le  plus  vigoureusement 
possible.  Le  17 ,  le  général  Stuart  délogea  les  My- 
soréens  d'une  hauteur  près  du  village  ruiné  d'A- 
grarum ,  où  ils  paraissaient  vouloir  établir  .une  re- 
doute. Ce  point  était  important  en  ce  qu'il  d<Hni- 
nait  le  terrain  où  se  faisaient  les  approches,  et  où 
l'on  voulait  établir  une  batterie  d'enfilade.  Stuart 
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se  hâta  de  Voccuper  avec  ses  propres  troupes^  Le 
19,  Floyd  se.  porta  sur  la  passe  de  Gavriporam,  aur 
devant  d'un  convoi  de  vivres  qui  était  annoncé;  il 
fut  suivi  d'une  grande  partie  de  l)ouches  inutiles.  Le 
aoy  les  assiégeants  ouvrirent  unebatteriequi  prenait 
d'enfilade  la  face  sud-ouest  du  fort,  et  le  retranche- 
ment de  Tennemi  sur  la  rive  méridionale.  Les  My- 
soréens  furent  délogés  d'un  de  leurs  postes  avancés 
à  4oo  verges  de  leurs  retranchements  ^  et  une  pa- 
rallèle commencée  sur-le-champ  à  780  verges  dm 
fort.  Le  soir»  le  général  reçut  une  nouvelle  lettre  de 
Tippoo,  conçue  en  ces  termes  :  <x  Dans  la  lettre  de 
lord  Wellesley,  il  est  dit  que  certaine  matière  re- 
lative au  traité  doit  être  éclaircie ,  et  que  vous 
avez  reçu  les  pouvoirs  nécessaires  à  ce  sujet.  Nom* 
mez*donc  telle  personne  que  vous  jugerez  conve- 
nable pour  une  conférence;  alors  il  sera  procédé  à 
l'arrangement  d'un  nouveau  traité*. En  cela  quel 
est  votre  bon  plaisir?  dites-le-moi,  afin  qu'une 
conférence  ait  lieu.  »  Harris  ne  répondit  que  deu^c 
jours  après.  Le  besoin  de  la  sécurité,  disait-il,  no(i 
Tenvie  de  conquêtes  nouvelles,  était  le  mobile  de  la 
conduite  des  Anglais.  Il  se  plaignait  que  Tippoo  eût 
refusé  jusqu'à  cette  heure  de  prêter  l'oreille  à  leurs 
propositions  pacifiques  ;  il  concluait  en  lui  transr 
mettant  la  minute  d'un  traité  préliminaire  con- 
forme aux  conditions  fixées  par  le  gouverneur- 
général  dans  le  cas  d'une  guerre  heureuse.  Harris 
demandait  en  outre  Tacceptation  de  Tipppo  dans 
les  vingt-qualre  heures;  la  remise  dans  les  qua^ 
IV.  î*3 
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MnM-huit  de  quatre  de  sed  fils  ou  de  ses  princi- 
fMux  géû^ox  au  choix  des  Anglais;  le  paiement 
dabs  le  même  délai  de  lo  million»  de  roupies. 
Dans  le  cas  où  ces  conditions  ne  seraient  pas  rem- 
plies, Tippoo  était  prévenu  de  la  résolution  des 
Anglais  d'en  imposer  de  plus  sévères,  d'exiger  de 
plus  la  possession  provisoire  de  Seringapatam  jus- 
qu'à conclusion  d'un  traité  définitif. 

Cependant,  dans  la  nuit  du  a4,  les  tranchées 
iterent  poussées  jusqu'à  cent  cinquante  verges  du 
fort;  le  96,  une  batterie  de  quatre  canons  ouvrit 
son  feu  sur  quelques  ouvrages  avancés,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  réduits  au  silence.  Le  soir  du 
même  jour,  les  assiégeants  s*emparèrent  de  deux  au- 
tres ouvrages  qui  les  mirent  à  même  de  commen- 
cer les  batteries  de  brèche;  celles-ci  se  trouvèrent 
promptement  à  même  de  commencer  leur  feu  ;  mais 
le  aS,  le  général  Harris  reçut  une  nouvelle  lettre  du 
sultan.  S'appuyant  sur  l'importance  des  questions 
à  débattre,  Tippoo  sollicitait  une  dernière  con- 
férence; il  promettait  d'envoyer  deux  personnes 
chargées  de  pleins  pouvoirs.  Le  général  répondit 
par  un  refus  péremptoire  à  ces  nouvelles  ouver- 
tures. Toute  conférence,  disait-il ,  ne  pouvait  man- 
quer d'être  inutile,  décidé  comme  il  l'était  à  n'ad- 
mettre aucune  modification  aux  conditions  déjà 
transmises  au  sultan;  des  otages  et  de  l'argent, 
c'était  là  ce  qu'il  fallait  envoyer,  non  des  négocia- 
teurs. Le  3o,  une  batterie  de  brèche  de  10  canons, 
commencée  deux  jours  auparavant ,  ouvrit  son  feu. 
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Dès  ce  premier  jour,  elle  démolit  une  partie  dei 
murs  extérieurs  de  l'angle  ouest  de  la  ville ,  et  fit 
quelques  dommages  sur  un  bastion  situé  en  arrière. 
Le  jour  suivant,  son  feu  devint  plus  efficace  en- 
core ;  le  3  mai  il  fut  secondé  par  celui  d'une  autre 
batterie  également  de  six  pièces.  Le  3,  la  brèche 
parut  praticable,  et  des  préparatifs  furent  com- 
mencés pour  donner  l'assaut.  La  défense  générale 
de  cette  face,  si  vivement  attaquée,  avait  été  cou*- 
fiée  par  le  sultan  à  deux  de  ses  lieutenants,  Seyed- 
Dahet  et  Seyed-Ghoffàr;  ce  dernier,  officier  fort 
capable,  avait  commencé  sa  carrière  au  service  des 
Anglais.  Au  moyen  d'une  coupure  ou  retranche- 
ment intérieur,  il  eût  été  facile  de  séparer  du  corps 
de  place  l'angle  du  fort  battu  en  brèche  ;  Seyed-- 
Ghoffâr  donna  plusieurs  fois  ce  conseil  au  sultan, 
toujours  inutilement.  Le  courage  de  Tippoo  demeu- 
rait inébranlable,  mais  son  esprit  commençait  à  se 
troubler  en  fece  de  la  mauvaise  fortune. 

Pendant  la  durée  du  siège,  il  passait  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  derrière  un  cavalier,  ou 
à  visiter  les  remparts;  toutefois  l'état  de  la  brèche 
lui  fut  long-temps  caché.  Lé  pouvoir  absolu  dont 
il  jouissait  depuis  tant  d'années  l'avait  habitué  à  ne 
vouloir,  à  ne  pouvoir  rien  écouter  qui  lui  fût  dés- 
agréable ,  même  dans  ses  intérêts  les  plus  près* 
sants.  Peu  à  peu  tous  les  hommes  d'un  caractère 
énergique  et  m&le  se  trouvèrent  bannis  de  sa  pré- 
sence. Des  jeunes  gens,  des  femmes,  des  cour-^ 
tisans,  ne  vivant  que  pour  le  flatter,  n'ayant  d'au^ 
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Ires  idées  que  de  satisfaire  à  ses  caprices  les  plus 
dangereux  ou  les  plus  puérils ,  étaient  seuls  adnûs 
en  sa  présence.  Intrépide  devant  la  mort ,  qu  il 
avait  si  souvent  bravée,  il  n'osait  regarder  face  à 
face  l'adversité;  alors  la  profondeur  de  l'abîme 
s'ouvrant  sous  ses  pieds  lui  donnait  le  vertige; 
au  lieu  de  le  sonder  hardiment  ou  de  le  considérer 
d'un  œU  calme,  il  s'affaissait  sur  ses  bords ,  ea 
proie  à  un  découragement  qui  ressemblait  au  som- 
meiL  Seringapatam  était  trop  forte  ponr  être  prise, 
lui  disaient  des  flatteurs,  et  Dieu  abandonnera-t-il 
jamais  l'un  des  plus  illustres  parmi  ses  élus?  Un  de 
MB  serviteurs  dévoués,  impatient  de  le  voir  si  long- 
temps trompé,  se  hasarde  pourtant  à  lui  appren- 
dre qu'il  existe  une  brèche ,  qui  bientôt  sera  pra- 
ticable. Ce  coup  de  tonnerre  semble  le  réveiller  de 
son  apathie;  il  se  rend  lui-même  sur  le  rempart; 
il  examine ,  il  contemple  avec  un  étonnement  mêlé 
de  stupeur  et  d'effroi  la  large  trouée  qui  traverse 
le  rempart.  Alors  il  secoue  la  tête  plusieurs  fois, 
et ,  sans  avoir  prononcé  un  mot ,  se  retiréà  sa  sta- 
tion habituelle  derrière  le  cavalier.  Il  y  demeure 
le  reste  du  jour,  plongé  dans  le  plus  profond  »- 
lence,  enseveli  dans  de  sombres  pensées;  car  il 
comprend  que  son  sort  est  maintenant  fixé.  Per- 
sonne n'ose  l'interroger  ou  seulement  se  hasarder 
dans  son  voisinage.  Zélé  musulman ,  il  fait  adres- 
ser des  prières  au  dieu  de  Mahomet;  mais  dans  ce 
péril,  il  s'adresse  aOssi  à  celui  des  Indous,  par 
Vinterfaédiaire  des  brahmes.  Il  a  recours  encore  à 
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un  astrologue  indou  dont  on  lui  a  vanté  la  science  ; 
tous  deux  interrogent  les  astres  :  «  Le  ciel  est  dé- 
favorable, prononce  Tastrologue,  il  faut  se  hâteir 
dé  conclure  la  paix.  »  Tippoo  recommence  la  même 
épreuve,  suivi  de  la  même  réponse.  Il  récompense 
pourtant  l'astrologue  tout  aussi  magnifiquemeirt 
que  s'il  en  avait  été  trompé  :  il  se  recommande  à  set 
prières.  Gomme  un  charme  tout-puissant  contre 
l'adversité,  il  boit  de  Teau  dans  un  vase  de  marbre 
noir. 

Le  4»  Seyed-GhoflEàr ,  apercevant  à  la  tranchée 
plus  de  monde  et  de  mouvement  que  de  coutume , 
en  conclut  à  l'imminence  de  l'assaut;  il  en  fait  don- 
ner avis  au  sultan.  Ce  dernier  répond  en  le  félici- 
tant sur  sa  vigilance ,  mais  ajoute  que  l'assaut  ne 
saurait  avoir  lieu  avant  la  nuit.  Il  fait  appeler  de 
nouveau  l'astrologue  de  la  veille.  Seyed-Ghoflfâr, 
convaincu  cependant  par  tout  ce  qu'il  voit  que 
l'assaut  ne  saurait  tarder  d'une  heure ,  se  précipite 
plein  de  rage  vers  le  sultan.  Il  veut  l'entratuer  sur 
la  brèche,  lui  montrer  l'imminence  du  péril,  rani- 
mer les  dernières  étincelles  de  cette  énergie  jadis  si 
terrible.  Chemin  faisant,  ce  zélé  serviteur  rencontra 
un  détachement  de  pionniers  qu'il  avait  demandé  de- 
puis long- temps  pour  exécuter  une  coupure  derrière 
la  brèche.  Il  veut  faire  commencer  les  travaux  avant 
de  se  rendre  auprès  du  sultan  ;  mais,  pendant  qu'il 
donne  ses  instructions ,  il  est  tué  d'un  coup  de  ca- 
non .  En  ce  moment  le  sultan ,  sous  une  petite  tente 
à  sa  station  ordinaire,  était  sur  le  point.de  com- 


358   CONQUÊTE  £T  FONDATION  DE  l' EMPIRE  ANGLAIS 

mencer  son  repas  du  milieu  de  la  journée.  La  nou- 
velle de  la  mort  de  Seyed*Ghoffâr  lui  est  apportée 
au  milieu  d'une  grande  agitation,  il  répond  :  «Cela 
était  écrit.  Seyed-Gho0àr  était  un  de  mes  amis,  et  n*a 
jamais  craint  la  mort  ;  que  Mahomet  Caussim  pr^uie 
le  commandement  de  sa  division;  »  il  continua  son 
r^as.  Bientôt  la  nouvelle  arrive  que  l'assaut  est 
commencé.  Aussitôt  il  ordonne  aux  troupes  qui 
l'entourent  de  prendre  les  armes';  il  fait  charger 
les  carabines  et  les  espingoles  destinées  à  son  propre 
usage;  il  s'élance  vers  la  brèche»  Tœil  étincelant; 
l'imminence  du  péril  a  ranimé  tout  son  courage. 

Dès  le  matin,  le  général  Harris  avait  fait  placer 
dans  les  tranchées  les  détachements  de  troupes 
commandés  pour  l'assaut  ;  il  se  flattait ,  au  mojen 
de  cette  précaution ,  de  ne  pas  trahir  ses  projets 
au  dernier  moment  par  un  mouvement  extraor- 
dinaire. L'œil  exercé  de  Seyed-Ghoffftr  ne  les  en 
avait  pas  moins  pénétrés.  Voulant  mettre  à  profit 
l'habitude  des  Orientaux  de  se  livrer  au  repos 
après  leur  dtner ,  le  général  Harris  avait  dioisi 
ce  moment  pour  l'assaut,  bien  qu'il  fût  le  plus 
chaud  de  la  journée.  Quatre  régiments ,  dix  com- 
pagnies deflanqueurs  européens,  trois  compagnies 
de  grenadiers  cipayes  et  aoo  Cipayes  du  imam , 
furent  destinés  à  cette  opération.  Les  colonels  Sher- 
brooke, Dunlop,  Dalrymphe,  Gardener  et  Mignan, 
commandaient  les  différents  corps.  Le  commande- 
ment en  chef  était  confié  au  major-général  Baird, 
qiii  zn\%  sollicité  ^  poste  glorieux  et  pAriUmx-  ^ 


[I7tf5.i8oo.]  DANS  |«'UID«.   LITaE  «▼•  3ft§ 

une  heure,  les  détachemenU  coiiimaQ4é8  pour  l'a»* 
saut  commencent  à  déboucher  des  tranchées;  et  à 
peine  eu  sont-ils  dehors,  qu'Us'se  yoi^Dt  <in  hutte  i 
un  feu  terrible.  L'état  d'imperfection  de  la  brèche^ 
le  nombre t  le  courage,  Texpérience  des  a»siégé«» 
rendaient  l'escalade  difficile.  Les  assaillants  Yw(^ 
cutent  cependant  ;  ils  franchissent  la  première  en^p 
ceinte,  puis  se  séparent  en  deux  divisions,  doqt 
l'une  tourne  à  droite,  l'autre  à  gauche.  La  premier», 
conduite  par  le  général  Bajrd ,  rencontra  peu  d# 
résistance  ;  de  ce  côté  le  rempart  se  troqysiit  expoKi 
à  un  feu  très  vif  d'une  des  batteries  anglaises  qw 
contraignit  promptement  les  assiégés  k  abandopqflr 
l'espace  de  terrain  situé  entre  les  deux  enceintefr 
Les  choses  se  passèrent  différemment  pour  1^  diyir 
sion  de  gauche;  elle  rencontra  plusieifrs traverses 
fort  bien  construites,  vigoureusement  déf^ndue^» 
qu'il  fallut  emporter  les  unes  après  les  a^tref , 
non  sans  grandes  pertes;  Tippoo  s'était  placé  der^ 
rière  la  première  traverse,  qui  futattaqqéeparcetly 
colonne.  Ce  poste  était  susceptible  dp  résistance  ; 
un  feu  de  mousqueterie ,  partant  du  rempart  inr 
térienr  et  prenant  en  flanc  les  assaill^ntp ,  devait 
en  rendre  l'attaque  périlleuse;  enfin,  i|n  grand 
fossé,  creusé  devant  la  brèche,  ne  pouvait  mai^quiif 
d'arrêter  quelque  temps  les  assaillants.  Mais  les 
défenseurs  des  traverses,  déjà  attaqués  dç  front  p^r 
cette  colonne,  se  voyant  tout-à-coup  pris  en  flai)p 
par  les  troupes  de  Baird,  n'eurent  plus  qu'à  se  rf- 
tirer  précipitamment. 
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*  A  pied,  au  milieu  des  siens,  le  sultan,  n'ayant 
plus  rien  à  faire  comme  général,  combattait  en  sol- 
dat.  Il  fit  feu  plusieurs  fois  de  sa  propre  main ,  et 
plus  d'un  de  ses  ennemis  périt  sous  ses  coups.  Vers 
le  dernier  moment  de  l'action ,  il  se  plaignit  pour- 
tant d'une  grande  douleur ,  provenant  d'une  ancienne 
et  grave  blessure  à  la  jambe;  il  demanda  un  cheval. 
Abandonné  de  ses  soldats,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
tâcher  de  rentrer  dans  le  corps  de  la  place,  ce  qu'il 
s'efforçait  de  faire,  lorsqu'entre  la  première  et  la 
seconde  enceinte,  il  reçut  une  balle  de  mousquet  au 
c6té  droit.  Il  continua  néanmoins  jusqu'à  la  porte, 
où  se  pressait  en  sens  divers  une  foute  immense  ;  les 
uns  voulant  entrer,  les  autres  sortir.  Déjà  un  déta- 
chement anglais  avait  pénétré  dans  le  corps  de  la 
place,  tandis  qu'un  autre  faisait  de  vains  efforts 
pour  l'y  rejoindre  ;  tous  deux  faisaient  un  feu  croisé 
sur  la  foule  qui  se  pressait  à  la  porte.  A  ce  moment 
le  sultan  arriva.  S' efforçant  de  se  frayer  un  chemin 
au  milieu  de  cette  masse  confuse ,  il  reçut  une  nou- 
velle blessure  ;  son  cheval,  blessé  au  même  instant, 
se  cabra  et  se  renversa  sur  son  cavalier  ;  son  tur- 
ban ,  détaché ,  roula  à  terre.  Quelques  uns  de  ses 
serviteurs  se  pressèrent  autour  de  lui,  s'efforçant 
de  lui  faire  un  rempart  de  leurs  corps.  D'autres  le 
placèrent  sur  un  palanquin;  mais  les  morts  et  les 
mourants  s'entassent  bientôt  si  rapidement ,  qu'il 
leur  devient  impossible  de  se  frayer  un  passage  du 
dehors  au  dedans  do  la  place.  Tippoo  tombe,  el 
reste  gisant  au  milieu  des  blessés.  En  ce  moment, 
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quelques  soldats  anglais  passent  auprès  de  lui  en 
se  dirigeant  vers  la  place.  Uun  d'eux,  dont  Fatten- 
tien  est  attirée  parle  riche  baudrier  du  sultan,  veut 
is'en  saisir  ;  à  moitié  évanoui ,  mais  tenant  encore 
son  sabre,  Tippoo  l'en  frappe  avec  ce  qui  lui  reste 
de  force ,  et  le  blesse  au  genou.  A  demi  renversé , 
le  soldat  a  pourtant  la  force  de  porter  son  mous- 
quet à  l'épaule;  il  tire,  atteint  le  sultan  à  la  tempe 
droite ,  et  celui-ci  rend  aussitôt  le  dernier  soupir. 
Les  deux  divisions  des  assaillants  s'étant  rencon- 
trées, marchèrent  aussitôt  sur  le  palais,  seul  endroit 
encore  en  possession  de  l'ennemi.  La  mort  de  Tip- 
poo n'était  pas  encore  connue,  aussi  s'attendait-on  à 
rencontrer  dans  ce  lieu  une  grande  résistance,  soit 
de  la  part  du  sultan ,  soit  de  celle  de  ses  amis.  Le 
général  donna  quelque  repos  aux  troupes  épuisées 
par  la  chaleur  et  les  fatigues  de  la  journée ,  mais 
dirigea  immédiatement  un  détachement  vers  le  pa- 
lais. Le  major  Âllan ,  le  major  Dallas  et  un  autre 
officier  accompagnaient  ces  troupes.  Chemin  fai- 
sant, ils  rencontrèrent  trois  cadavres,  deux  des- 
quels ,  à  en  juger  par  leurs  vêtements ,  avaient  Tair 
de  personnes  de  distinction.  L'un  de  ces  derniers 
donnant  quelques  signes  de  vie ,  le  major  Dallas  le 
souleva;  il  était  grièvement  blessé.  Â  peine  debout, 
il  parut  fort  effrayé,  et  sembla  se  méprendre  sur 
l'intention  des  officiers  anglais.  Le  major  Dallas 
le  prenant  par  la  main ,  le  regarda  en  face ,  et 
s'écria  :  «C'est  Seyed-Saheb!  —  Oui,  répondit-il 
tout  étonné,  c'est  Seved-Saheb  lui-même.  »  Alors 
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il  porta  plusieurs  fois  la  main  du  major  à  son  frwt^ 
et  embrassa  ses  genoux.  D'abord  la  parole  lui  maxt 
qua  ;  mais  ayant  avalé  un  peu  d'eau,  ildemanda  le  nom 
du  major  et  bientôt  ne  tarda  pas  à  le  reconnattre; 
ce  dernier  avait  commandé,  une  quinzaine  d'aiméei 
auparavant,  l'escorte  des  envoyés  anglais  à  Maag»* 
lore.  Les  officiers  envoyèrent  chercher  unpalanqu» 
pour  transporter  le  blessé  au  camp  ;  et,  en  attendantt 
«'informèrent  du  sultan,  Seyed-Saheb  le  croyait  en- 
fermé dans  le  palais  ainsi  que  toute  sa  Camille. 
Sur  ce  renseignement  Àllan  et  Dallas  continuèrent 
en  toute  bateleur  marche  vers  le  palais;  ils  étaient 
chargés  par  le  général  en  chef  d'offrir  la  vie  à 
tous  ceux  qui  se  rendaient  immédiatement.  Un 
détachement  de  troupes  anglaises  les  avait  pré* 
cédés,  et,  à  leur  arrivée,  était  déj^  rangé  en  hur 
taille  devant  le  palais.  Un  grand  nombre  des  par- 
sonnes  de  la  famille  ou  des  serviteurs  de  Tippo», 
se  pressaient  sur  le  balcon,  dans  la  plus  extréma 
consternation.  Le  major  AUan  commiiniqna  lema^ 
sage  du  général  en  chef  à  un  des  officiers  4e  Tippoo 
à  qui  la  garde  du  palais  était  confiée;  celui-ci 
descendit  sqr  une  portion  de  muraille  dégradée 
pour  venir  conférer  avec  le  major.  Il  essaya  de  ga- 
gner du  temps  ;  mais  le  major,  s'efiforgant  de  lui 
faire  comprendre  l'inutilité  et  le  danger  d'une  plus 
longue  résistance,  insista  pour  être  introduit  dans 
le  palais  ;  il  voulait  parler  lui-même  à  Tjppoo^  L'o- 
ficier  mysoréen  montra  une  grande  réppgnapoe  à 
se  rendre  à  ses  désirs;  le  major  insiste,  |»BiiM>- 
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compagne  de  deux  officiers ,  escalade  un  mur  en 
ruine;  là,  il  arbore  un  pavillon  blanc  à  l'extré* 
mité  d'une  lance  de  sergent.  Il  renouvelle  ses  as^ 
surances  de  bons  traitements  pour  ceux  qui  se 
rendront;  comme  gage  de  sa  sincérité,  il  détache 
son  sabre  et  le  place  dans  les  mains  du  killedar. 
Cependant  la  famille  du  sultan  était  bien  dans  le 
palais,  mais  non  le  sultan  lui-même  ;  le  trouble  » 
l'agitation  des  habitants  de  cette  vaste  demeure 
étaient  extrêmes.  Le  major,  croyant  qu'ils  veulent 
faire  évader  Tippoo,  leur  peint  l'agitation  furieuse 
des  troupes  qui  entourent  le  palais  ;  il  les  assure 
qu'elle  n'est  réprimée  qu'avec  la  peine  la  plus  ex- 
trême; il  s'efforce  de  leur  faire  comprendre  que 
tout  délai  peut  devenir  fatal.  On  ne  l'écoute  pas: 
une  confusion  inexprimable  règne  dans  le  palais, 
où  les  soldats  de  Tippoo  se  pressaient  en  foule. 
Le  major  commence  à  craindre  que  sa  situation 
ne  devienne  critique  ;  il  reprend  son  épée  des  mai|i3 
du  killedar ,  toutefois  sans  laisser  percer  ses  crain- 
tes. Les  Anglais  furieux  entouraient  le  palais»  de- 
mandant à  grands  cris  qu'il  leur  fût  ouvert.  Le 
moindre  soupçon  de  trahison  pouvait  les  porter  à  y 
mettre  le  feu ,  à  massacrer  tous  ceux  qui  s'y  ren- 
contreraient. Toujours  sur  la  muraille,  lemajpr 
continue  à  faire  flotter  son  drapeau  blanc  pour 
donner  confiance  aux  soldats  et  aux  habitants  du 
palais.  Cependant,  impatient  du  délai,  il  envoie  un 
nouveau  message  à  la  famille  de  Tippoo.  Cette  fois 
on  lui  répond  que  la  porte  sera  ouverte  ausHti^t 
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qu'on  se  sera  procuré  un  tapis...  Singulière  préoc- 
cupation du  cérémonial ,  tu  la  circonstance!  Peu 
de  moments  après ,  le  killedar  revint  effectivement 
pour  l'introduire. 

Le  major  trouva  deux  des  jeunes  princes  fils  de 
Tippoo  assis  sur  un  tapis,  entourés  de  leurs  servi- 
teurs. Plusieurs  années  auparavant  le  major  avait 
déjà  livré  l'un  d'eux,  Moiz-ad-Dian ,  ainsi  qu'un 
autre  de  ses  frères,  en  otage  au  marquis  de  Corn- 
wallis;  le  triste  renversement  de  leur  fortune, 
la  crainte  qui  perçait  à  travers  tous  leurs  efforts 
pour  la  cacher,  tout  cela  excita  fortement  la  pitié, 
la  compassion  de  l'officier  anglais;  il  s'efforce  de 
les  rassurer ,  leur  promet  protection  et  bons  pro- 
cédés. Déjà  ceux-ci  commençaient  à  se  rassurer 
lorsque,  sur  la  proposition  du  major  de  faire  ouvrir 
les  portes  du  palais,  ils  montrèrent  un  nouvel  effroi. 
Ils  n'osaient  prendre  sur  eux  de  faire  une  chose 
de  cette  importance  sans  le  consentement  de  lenr 
père.  Le  major  leur  promet  de  placer  une  garde 
choisie  parmi  leurs  propres  troupes  dans  Fintérieur 
du  palais,  une  garde  d'Européens  à  l'extérieur  ;  que 
personne  n'entrera  qu'avec  une  permission  de  lui  ; 
qu'il  reviendrase  placer  à  côté  d'eux  jusqu'à  l'arrivée 
du  général  Baird.  Il  leur  démontre  que  leur  propre 
vie,  que  celle  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le 
palais  dépend  de  l'exécution  de  cette  mesure.  Us 
se  rendent.  Le  général  Baird,  plusieurs  officiers  et 
un  grand  nombre  de  troupes  se  trouvaient  déjà  as- 
semblés devant  le  palais  quand  les  portes  en  Airent 
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ouvertes.  Les  jeunes  princes  furent  présentés  par 
le  major  ÂUan  au  général  Baird,  un  des  nombreux 
officiers  sur  qui  s'était  ^ercéela  cruauté  de  Tippoo  ; 
le  général  avait  enduré  un  rude  ^nprisonnement 
de  trois  années  dans  ce  môme  palais  où  il  entrait  en 
vainqueur.  En  ce  moment  même ,  il  venait  d'appren- 
dre le  massacre,  ordonné  par  Tippoo ,  de  tous  les 
prisonniers  faits  pendant  le  siège.  «  Néanmoins,  dit 
le  major  Âllan ,  le  brave  général  n'en  fut  pas  moins 
aflEecté  de  la  vue  des  deux  jeunes  princes.  Sa  br»* 
voure,  sa  résolution  pendant  l'assaut ,  ne  sauraient 
lui  faire  plus  d'honneur  que  la  modestie  et  l'buma- 
nité  dont  il  fit  preuve  en  cet  instant.  11  reçut  ces*  en* 
fants  avec  toute  sorte  d'égards,  leur  donna  l'assu» 
rance  à  plusieurs  reprises  qu'aucune  violence  ne 
leur  serait  faite,  enfin  les  fit  conduire  en  sûreté  au 
quartier-général,  sous  l'escorte  de  deux  officieriB 
anglais  et  d'une  compagnie  légère  d'un  régiment  eii* 
ropéen.  Les  troupes  avaient  l'ordre  de  porter  les 
armes  à  leur  passage.  » 

Ces  devoirs  accomplis ,  les  vainqueurs  s'occupè- 
rent de  diverses  autres  mesures.  Les  soldats  myso-^ 
réens  furent  désarmés,  la  garde  du  palais  confiée  à 
des  Européens,  et  Voa  se  mit  de  toutes  parts  à  la 
recherche  du  sultan.  On  ouvrit,  on  parcourut,  on 
fouilla  successivement  tous  les  appartements.  Le 
killadar  est  sommé ,  sous  peine  de  sa  propre  vie 
ou  de  celle  de  son  maître ,  de  révéler  la  retraite 
de  ce  dernier.  Plaçant  sa  main  sur  la  poignée  de 
l'épée  du  major  AUan ,  il  jure  de  la  manière  la 
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piQS  tolefiiieUe  que  le  sultan  n'était  pas  dans  le 
palais.  Il  le  supposait  blessé  dans  le  combat,  et  incli- 
nait à  le  croire  tombé  auprès  de  la  porte  d'entrée. 
Le  général  Baird  accompagné  de  quelques  officiers 
se  dirigent  avec  lui  vers  ce  lieu.  Les  morts  et  les 
mourants  s'y  trouvaient  amoncelés  ;  c'était  un  te^ 
Ttble  et  lugubre  spectacle.  Les  cadavres  furent  soc- 
oessivement  retirés  des  fossés  et  des  glacis  pom 
être  examinés  un  à  un  ;  opération  difficile  ;  la  nuit 
enveloppait  déjà  d'un  voile  funèbre  cette  grande 
journée.  Des  torches  furent  apportées.  Après  qsd- 
ques  instants  de  recherche ,  on  découvrit  le  palan- 
quin du  sultan  ;  et  au-dessous  un  homme  dangereu- 
sement blessé,  qui  pourtant  respirait  encore.  U  fot 
reconnu  pour  être  Rajao^Khan ,  un  des  officiers  de 
confiance  de  Tippoo  «  qui  ne  l'avait  pas  quitté  dans 
cette  fatale  journée.  Interrogé  sur  le  sort  da  snl* 
tan  I  il  désigna  le  lieu  oùceluin^i  devait  être  tombé; 
après  de  nouvelles  recherches  il  y  fut  efféctivemeol 
trouvé.  L'animation  du  combat  le  disputait  encore 
au  froid  de  la  mort;  ses  yeux  étaient  ouverts,  ses 
traits  nullemenldéfigurés^quoique  couverts  desang, 
On  le  crut  vivant  pendant  quelques  iiistaDts.il  avait 
quatre  grandes  blessures  dont  trois  dans  le  corps, 
et  une  à  la  tempe,  celle-ci  mortelle;  ses  vêtements 
consistaient  en  une  tunique  de  belle  toile  blancbe, 
de  larges  pantalons  d'indienne  à  fleurs ,  une  cein- 
ture cramoisie  embrassant  son  corps;  à  Tunde  ses 
bras  était  attachée  une  amulette.  On  Tenterra  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre  à  côté  de  son  père» 
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ious  de  magnifiques  arbres  plantés  par  ce  dernier, 
et  qui  couvrent  encore  de  leur  ombre  les  dépouilles 
de  ces  deux  grands  ennemis  de  l'Angleterre. 

La  chute  rapide  de  Seringapatam  était  un  événe* 
ment  d'une  grande  importance.  Les  approvisionne- 
ments de  l'armée  touchaient  à  leur  fin  ;  le  manque 
de  bœufs  d'attelage  rendait  complètement  inutiles 
tous  ceux  rassemblés  dans  le  Goorg.  Le  général 
Floyd  était  parti  à  la  rencontre  d'un  convoi ,  con« 
sidérable  annoncé  depuis  quelques  jours  ;  mais  on 
ne  Tattendait  pas  avant  le  i3,  et  Ton  calculait  avec 
eflroi  que  ce  qui  restait  de  vivres  serait  consommé 
dès  le  6.  Le  colonel  Read,  détaché  du  corps  de 
Floyd,  avait  commencé  la  réduction  du  pays  au 
nord  de  Rayocottah.  C'était  le  début  d'un  plan 
d*opération  considérable  ;  il  reçut  l'ordre  de  l'a- 
bandonner, et  de  se  diriger  sur  Seringapatam  avec 
ce  qu'il  pourrait  rassembler  de  grains.  Le  colonel 
Brown,  de  son  côté,  avaitmis  le  siège  devant  Caroor, 
qui  se  rendit  sans  s'être  défendue;  l'abandonnant 
aussitôt,  il  se  préparait  à  poursuivre  la  réduction 
de  ce  qui  restait  de  forteresses  dans  le  Coimbatore, 
mais  reçut  l'cfrdre  de  se  joindre  au  colonel  Read, 
tous  deux  devant  marcher  ensemble  sur  Seringa- 
patam. Arrivé  le  aa  avril  devant  Corveriporam , 
Read  s'en  empare  sans  difficulté ,  et  parvient  à 
rassembler  des  Brinjarries  en  grand  nombre.  Le  7 
mai,  à  la  tête  de  ceux-ci  et  d'un  convoi  considéra- 
ble, il  se  mit  en  marche  pour  Seringapatam.  La  ca- 
valerie de  Tippoo  ne  le  quittait  pas  de  vue  et  guet- 
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tait  le  momeat  de  l'attaquer;  elle  od  fut  empê- 
chée par  la  nouvelle  de  la  chute  et  de  la  mort  da 
sultan. 

Tippoo  avait  cinquante  ans  lorsqu'il  perdit  Tem- 
pire  et  la  vie;  sa  taille,  à  peine  au-dessus  de  la 
moyenne ,  ne  dépassait  guère  cinq  pieds  huit  poa- 
ces  anglais.  Avec  un  cou  court  et  des  épaules  car- 
rées, il  avait  des  membres  minces  et  flexibles,  le 
pied  et  la  main  remarquablement  petits ,  le  teint 
brun ,  les  sourcils  peu  épais  ;  mais  fortement  mar- 
qués ,  le  nez  aquilin.  Il  touchait  à  l'obésité  sans  en 
avoir  encore.  Un  sentiment  de  sa  propre  dignité, 
peut  être  d'un  orgueil  exagéré,  perçait  dans  toutes 
ses  manières,  dans  toute  sa  démarche.  CoDsiuné 
d'une  activité  dévorante ,  d'un  besoin  d'innovation 
que  rien  ne  pouvait  calmer,  il  voulait  que  dans 
toute  l'étendue  de  son  empire,  tout  vint  de  lui, 
tout  se  rapportât  à  lui.  Il  changea  le  mode  d'admi- 
nistration ,  les  poids ,  les  mesures ,  donna  de  nou- 
veaux noms  à  ses  forteresses ,  inventa  un  nouveau 
calendrier,  fit  circuler  une  monnaie  nouvelle,  etc. 
Il  se  plaisait  à  entasser  règlements  sur  règlements , 
prescriptions  sur  prescriptions  ;  descendant  des  me- 
sures les  plus  générales  jusqu'aux  moindres  dé- 
tails •  Avide  d'instruction ,  il  voulait  que  ses  am- 
bassadeurs lui  envoyassent  le  récit  jour  par  jour 
des  événements  de  leurs  voyages  et  de  leurs  mis- 
sions ,  de  leurs  remarques  sur  les  peuples  étran- 
gers, etc.  Lui-même  tenait  un  journal  exact  de  ses 
promotions  dans  l'armée,  des  missions  de  ses  pn'n- 
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cipaiix  officiers ,  des  événements  importants  de  son 
règne ,  des  réflexions  que  faisaient  nallre  ses  lec« 
tures ,  même  de  ses  songes.  Dans  ses  moments  de 
loisirs,  un  de  ses  plus  grands  plaisirs  étail  de  con- 
sidérer de  riches  joyaux ,  pour  ainsi  dire  de  jouer 
avec  eux  ;  goût  qu'on  retrouve,  au  reste ,  à  des  de- 
grés différents  chez  presque  tous  les  princes  de 
rOrient.  Zélé  musulman,  peut-être  détestait-il  au- 
tant les  Anglais  en  leur  qualité  dinfidèles  que 
comme  ses  rivaux  en  puissance;  il  écrivait  :  a  Un 
Anglais ,  un  chien  et  un  cochon  sont  trois  frères  de 
la  même  famille.  »  Selon  quelques  uns ,  la  fin  mal- 
heureuse de  sa  première  guerre  jeta  dans  son  es-* 
prit  un  trouble  dont  il  ne  se  guérit  jamais;  toutefois 
il  n'en  continua  pas  moins  à  payer  son  armée  avec 
régularité,  à  ménager  ses  ressources,  à  donner  toute 
son  attention  aux  affaires.  La  nature  ne  lui  avait 
pas  donné  un  génie  aussi  harmonique  qu'à  son  père; 
mais  peut-être  a4-on  fait  généralement  trop  bon 
marché  de  ses  talents.  A  tout  prendre,  il  continua 
dignement  cet  empire  de  Hysore  qui  ne  devait  pas 
lui  survivre. 

Tippoo  n'avait  jamais  songé  à  la  possibilité  de  la 
chute  de  Seringapatam.  Il  la  croyait  imprenable  ou 
du  moins  susceptible  d'une  assez  longue  défense 
pour  que  les  Anglais  se  vissent  dans  l'obligation 
d'en  lever  le  siège  par  manque  de  vivres.  Aussi 
laissa-t-il  enfermés  dans  le  palais  sa  famille ,  ses  ri- 
chesses, ses  effets  les  plus  précieux.  On  n'y  trouva 
pourtant  qu'une  somme  de  16  lacs  4e  pagodes ,  ou 
IV.  «4 
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êii^.ooo  livres  8terL,  c'est-k^dire  à  peine  suffisante 
pour  e«s  dépenses  murantes;  ses  bijoux  «  malgré 
lOute  Terdeur  de  oette  passion  enfantine  dont  doqi 
veo^Al  de  parler»  ne  montaient  pas  à  la  moitié  d< 
eet4e  viAeur .  L*tntérieur  du  palais  était  encore  exao^ 
toinMt  tel  que  Tippoo  l'atait  laissé  ^  il  nes'élait 
rendu  qu'après  une  sorte  de  capitulation  »  et  rien 
ne  Alt  dérangé.  Lès  papiers  du  sultan  couvraient 
eo€ore  teto  labks  où  il  avaitcoutume  de  travailler: 
^  biblblllèquè ,  eomposéc  deoTiron  â,ooo  ro* 
l4mes^  dent  un  f;rattd  nombre  portaient  desaotes 
de  «a  ttiatn ,  était  rengée  en  bon  ordre.  Là  fiirefit 
encore  trouvés,  le  îournal  dont  nous  avons  déjà 
fiarléi  où  il  se  plaisait  à  consigner  tous  lesdétailsde 
M  vie*  toutes  les  impressions  fugitives  de  sa  me  ei 
nebile  imagination)  puis  un  manuscrit  intitaiétb* 
^ipe  de  ikes  eengêSé  11  ne  travaillait  à  œt  écrit  qu'es 
grand  eecreti  après  s'être  assuré  qu'il  était  seul ,  €t 
le  cachait  eoigneusèment  à  tous  les  yeux,  ialoui  de 
|>éAétrer  jusque  dans  les  replis  les  plus  iotiffles 
de  le  peiasée  du  ospricteuaL  et  redontabie  easeni 
qu'il  avait  vaincu,  lord  Wellesley  en  fit  Ifsdntf^ 
un  l^rànd  tionbre.  £à  voici  quelques  ues* 

Prenier  aenge-^Le  111  dunaeisdefeetooi^^ 
l'«n  faeraneenf  iia4  <^  ^^  naissance  de  Mâbooit 
(fépondaiïtàpeu  près  au  19  mai  1796)»  ^^^^ 
tawt  du  }eudfl ,  le  eerviteur  de  Dieu  eut  un  songe*  fi 
Ae  sembla  qu'en  venait  ^'annoncer  i'arâvéeduâ 
|î)|«sifaÎ84eliaiit  vêa^.  J'envoyai  cbitt  lui  et  il  v<^ 
le'epfreete  duttiHuiiU  jei  aptrftff^î^ 


me  levai  pour  TembraBser*  Je  le  fis  s'asseoir  et 
m'informai  de  sa  santé,  et  il  me  sembla  que  le 
chrétien  me  dit  :  «  Je  suis  tenu  avec  lo^ooo  hom- 
mes  pour  le  service  de   Roodu  ^  Kand ->  Sircar 
(DieadoDDé  Sircar).  Je  les  ai  fait  débarquer  sur 
le  bord  de  la  mer;  ce  sont  des  hommes  coara«- 
geux»  robustes  et  jeunes^  Je  les  ai  laissés  sur  le 
rivage,  et  je  viens  me  présenter  moi-même.  Et 
il  me  sembla  que  je  lui  disais  :  «  Cela  est  bien 
par  la  grâce  de  Dieu.  Tous  les  préparatifs  pour  la 
guerre  sont  faite»  tous  lee  crojants  d'Islaum  sont 
décidés»  tribu  par  tribu  »  à  poursuivre  cette  guerre 
sacrée.  »  A  ce  moment  le  jour  parut  »  et  je  m'é- 
veillai* 

Deuxième  songe.  —  Le  âi*  de  hydery  (  sui^^ant 
toute  probabilité  «  vers  la  fin  de  l'année  1 786 ,  Tip- 
poe  étant  alors  en  guerre  avec  les  Mahrattes  et  le 
lûzam  ),  k  la  place  où  je  métais  arrêté  ^  le  serviteur 
de  Dieu  eut  un  songe.  C'était  le  jour  du  jugement 
où  chacun  ne  pense  qu'à  soi  sans  s'embarrasser  des 
autres.  Un  étranger  d'un  aspect  imposant ,  les  yeux 
grand» >  le  teint  éclatant^  ayut  une  longue  barbe, 
avec  des  moustaches:^  vint  à  moi,  me  prit  pat  la 
main ,  et  il  uie  sembla  qu'il  me  dit  :  <«  Sai^^tu  qui 
je  suis?  »  Je  lui  répondis  non ,  et  il  me  sembla  qu'il 
repartit  ;  «Je  suis  Mocteza^Ali  (g^idre  de  Maho- 
met ).  Le  prophète  de  Dieu  a  dit  qu'il  ne  veut  pas 
mettre  le  pied  dans  le  paradis  sans  toi  ;  il  dit  encore 
qu'il  t'attendra,  parce  qu'il  veut  y  entrer  avec  toi.» 
Je  fus  transporté  de  joie  et  je  m'éfeUlai*  Dieii  est 
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tout-puissant,  et  le  prophète  est  mon  intercesseur; 
je  suis  satisfait. 

Troisième  songe.  —  La  nuit  qui  précéda  l'attaque 
des  Mahrattes  à  Shansor,  l'armée  étant  campée  à 
.  .  .  .  (i),  le  6'  du  mois  koraswe  (probablement 
vers  Tannée  1 786),  la  nuit  du  mardi  de  l'an.  . .  (9), 
le  serviteur  de  Dieu  eut  un  songe.  Un  jeune  étran- 
ger d'une  belle  tournure  vint  s'asseoir  auprès  de 
moi,  je  folâtrai  avec  lui  comme  avec  une  femme, 
et  je  me  disais  à  moi-même  :  «  Et  pourtant  je  n'ai 
pas  coutume  de  plaisanter  ainsi  avec  un  homme.  » 
Alors  ce  jeune  homme  se  leva ,  marcha  quelques 
pas ,  puis  détacha  ses  cheveux  de  dessous  son  tur- 
ban ,  puis  dénoua  les  cordons  de  sa  robe  ;  alors  le 
sein  se  découvrit,  et  je  vis  que  c'était  une  femme. 
Je  l'appelai,  la  priai  de  s'asseoir  de  nouveau;  et  il 
me  sembla  que  je  lui  dis  :  «  Puisque  j'ai  d'abord 
plaisanté  avec  vous  comme  avec  une  femme,  et  que 
réellement  vous  êtes  une  femme....  d  Au  milieu  de 
mon  discours ,  le  jour  parut  et  je  m'éveillai.  Je 
fis  part  de  mon  rêve,  et  on  Tinterpréta  eti  disant 
que  ces  Mahrattes  maudits  avaient  mis  des  habits 
d'homme,  mais  qu'ils  avaient  le  caractère  de  fem- 
mes. Par  la  grâce  de  Dieu,  le  8  de  ces  mêmes  mois 
et  année ,  le  samedi  matin ,  j'attaquai  l'armée  des 
infidèles  par  surprise.  Je  m'avançai  moi-même  avec 
a  ou  3oo  hommes ,  je  pénétrai  dans  leur  camp,  je 

(I)  Le  nom  manque  dans  le  manuscrit. 
(9  Manque  également. 
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les  repoussai  jusqu'à  la  tente  de  Hurry-Punc-Phar» 
kiak ,  et  ils  s'enfuirent  comme  des  femmes. 

Quatrième  songe.  ^-  Le  8*  du  mois  jaufred  de 
l'an  shuttah ,  i  i^aS  de  la  naissance  de  Mahomet 
(  probablement  vers  le  mois  de  juillet  ou  d'août 
1791) ,  à  la  capitale  de  Luthim ,  dans  le  Durcat- 
Bang ,  le  serviteur  de  Dieu  eut  un  songe.  Je  voyais 
près  d'un  bois  une  bataille  avec  les  chrétiens.  Toute 
leur  armée  fut  dispersée ,  mise  en  fuite  ,  et  par  la 
grâce  de  Dieu  l'armée  d'Ahmedy-Sircar  demeura 
victorieuse.  Le  Nan-Sirdar  des  infidèles  et  un  petit 
nombre  d'entre  eux  se  retirèrent  dans  une  maison; 
ils  en  fermèrent  la  porte  pour  s'y  maintenir.  Alors 
il  me  sembla  que  je  demandai  à  mes  gens  ce  qu'il 
fallait  faire.  Ils  me  conseillèrent  de  briser  les  por- 
tes, afin  de  ne  pas  endommager  la  maison,  car  l'ex- 
térieur en  étoit  fort  beau  et  bien  décoré.  Mais  moi 
je  leur  disais  :  «Cette  maison  est  construite  en 
pierres  et  en  ciment ,  et  il  faul  y  mettre  le  feu  pour 
brûler  les  portes  et  détruire  tous  les  chrétiens  et 
leurs  mousquets.  »  Alors  le  jour  parut»  et  je  m'é- 
veillai. —  Par  la  grâce  de  Dieu,  puisse  ceci  s'ac- 
complir ! 

Cinquième  songe.  — Le  7*  du  mois  de  janfred  de 
l'an  shatidaub,  1217  de  la  naissance  de  Mahomet 
(mois  d'août  1 790),  étant  campé  à Sulaumabad,  avant 
l'attaque  deâ  retranchements  de  Bam-Nagers,  et 
après  les  prières  du  soir,  j'invoquai  la  divinité  en 
ces  termes  :  «  0  Dieu  !  ces  damnés  d'infidèles  pro- 
scrivent le  jeûne  et  les  prières  (  en  usage  chez  les 
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Musalmans),  oonvertisse^^les  à  la  foi ,  afin  queli 
religion  du  Prophète  acquière  plu»  de  force  I  »  Dans 
le  cours  de  la  nuit ,  et  vers  le  matin ,  le  serviteur 
de  Dieu  eut  un  songe.  Il  me  sembla  que  Tannée 
d'Ahmedy-Sircar,  après  avoir  traversé  des  forAU 
et  des  déûlés,  était  campée  dans  la  route.  Asseï 
près  du  camp,  je  vis  une  vache  avec  son  veau  ;  cotte 
vache  ressemblait  à  un  tigre  à  grandes  raies  ;  elle 
en  avait  la  démarche ,  les  dents ,  le  poil.  D'ait 
leurs,  ses  jambes  i  dont  celles  de  derrière  loao^ 
quaient,  étaient  de  tout  point  celles  d'une  vache; 
or,  ces  jambes  de  devant  s'agitaient  avec  anmoQve'» 
ment  extrêmement  violent.  Après  l'avoir  bien  eu* 
minée,  je  retournai  au  camp,  où  j'ordonnai  à  plu- 
sieurs personnes  de  me  suivre.  Je  voulais,  avec  IWe 
de  Dieu ,  m'approcher  de  cette  vache  qui  prenait  la 
forme  d'un  tigre,  et  de  ma  propre  main  la  mettre 
en  pièces*  elle  et  son  veau .  Je  fis  amener  et  seller  de- 
vant moi  deux  chevaux  gris  ;  j'avais  le  piad  ï  létrier 
En  ce  moment,  le  jour  parut  et  je  m'éveilW.  J'i^ 
terprétai  ainsi  ce  songe  dans  mon  esprit  ;  jecrysque 
la  montagne  des  chrétiens  ressemblait  à  des  vaches 
avec  leurs  veaux  sous  des  formes  de  tigres  f  ^^ 
qu'avec  le  secours  de  Dieu  et  de  son  saint  entoyé 
on  les  réduirait  avec  facilité.  Je  me  flattais  4^^ 
tous  les  chrétiens  maudits  seraient  délruite.  Iw 
mouvements  des  jambes  de  devant ,  c'étaient  leur» 
vains  efforts  pour  résister;  le  maoquedejW*^ 
de  derrière ,  la  preuve  qu'ils  n'auraient  poiat  i^ 
secours^  et  que  les  Musulmans  n'avaient  ne&i^ 


douter.  —  Plaise  à  Dieu  qu'il  en  arrîw  «ipnl  I 
Mysore  tombé  entre  les  maina  de$  Anglais  »  upe 
tâche  difficile  restait  au  gouverueur-géinàral  1  c'é- 
tait d'en  disposer.  Le  nisam,  quoiqu'il  Q'^fttpris 
qu'une  part  secondaire  k  la  guerre,  reçut  qne  por- 
tion de  territoire  égale  à  celle  des  Anglais.  LosEt%ts 
conquis  furent  partagés  sur  ce  principe  que  les  alliés 
en  recevraient  une  quantité  propre  à  indemniser 
chacun  d'eux  de  ses  dépenses  ;  expression  par  aile- 
même  asse?  vague  pour  permettra  toute  intof- 
prélation  que  lord  Wellesley  voudrait  lui  don- 
ner. U  restait  pour  la  part  des  Anglais  le  pays 
possédé  par  Tippoo  sur  la  edte  de  Malabar,  l«s 
districts  de  Coimbatore  et  de  Darsimporam,  I^ 
anciennes  possessions  de  la  Compagnie  à  l'ouest  #t 
celles  nouvellement  acquises  sur  la  c(kte  de  T^^tf 
faisaient  ainsi  un  tout  complet  de  la  mer  ^  la  mer» 
c  est  à-dire  du  Çarnatique  ^  la  cOte  du  Malabar; 
les  forts  et  les  postes  dominant  les  passes  des  mon- 
tagnes ou  ghauts«  le  district  de  Wynad»  enfin  la 
forteresse ,  la  'ville,  l'tle  de  Seringapatami  qui  as- 
surait la  communication  des  Anglais  entre  l'uno  ft 
l'autre  côte,  et  renforçait  leur  ligne  do  défense  dms 
toutes  les  directions ,  s'y  trouvaient  qompris.  Un 
territoire  d'un  revenu  égal  k  celui^à  et  formé  dos 
districts  de  Gooty,  de  Gurrumcondah  >  fui  concédé 
à  Nizam-Ali  ;  de  plus ,  toute  la  portion  de  pajs 
comprise  entre  la  ligne  des  forts  de  Cbittledroeg , 
Sera,  Nundidroog  et  Colar,  à  la  réserve  de  ces  for- 
teresses ,  qui  auraient  rendu  trop  forte  la  frontière 
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de  ce  prince.  Enfin  un  certain  nombre  de  districts 
équivalant ,  quant  aux  revenus ,  à  la  moitié  ou  aux 
deux  tiers  de  celle  échue  au  nizam  ou  aux  Anglais, 
devaient  étrele  lot  des  Mahrattes.  Cette  portion  com- 
prenait Harpoonelly,  Soonda,  Annagoody  et  quel- 
ques autres  districts,  auxquels  il  fallait  ajouter  une 
portion  des  provinces  de  Chitteldroog  et  de  Band- 
nore ,  à  la  vérité  sans  les  forteresses  de  ce  nom. 

Il  restait  encore  à  disposer  d'une  portion  du  ter- 
ritoire ayant  appartenu  à  Tippoo ,  d'un  revenu  de 
1 3  lacs  de  pagodes;  le  gouverneur-général  résolut 
d'en  constituer  un  État  indépendant.  Cette  résolu- 
tion prise,  il  fallut  chercher  un  souverain  à  ce  nou- 
vel État.  La  famille  de  Tippoo  et  celle  des  anciens 
rajahs  détrônés  et  emprisonnés  parHyder  etTippoo, 
s'offraient  également  à  son  choix.  Lord  Wellesley 
craignit  de  ne  pas  rencontrer  le  mémo  degré  de 
soumission  dans  les  fils  de  Tippoo  que  dans  ceux 
de  Tancienne  famille;  la  gloire  de  Hyder  et  de 
celui-ci  était  encore  bien  récente,  et  son  aîgui"ofl 
n'en  était  que  plus  vif.  Les  membres  de  Vancicnne 
famille  avaient  perdu  au  contraire  toute  idée  de 
régner.  La  liberté  seule,  la  souveraineté  même 
dans  sa  forme  la  plus  vide  de  réalité,  ne  pouvaient 
manquer  de  leur  paraître  un  don  d'une  valeur  in- 
estimable. Le  descendant  direct  des  anciens  rajahs 
de  Mysore  était  un  enfant  de  quelques  années.  U 
titre  de  souverain  lui  fut  déféré  aux  conditions 
suivantes  :  que  toutes  les  forces  employées  pour 
la  défense  de  ses  États  seraient  anglaises;  q"" 
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paierait  annuellement ,  pour  l'entretien  de  ces 
troupes  y  7  lacs  de  pagodes  ;  qu'en  cas  de  guerre 
ou  de  préparatifs  de  guerre,  les  Anglais  pourraient 
percevoir  telle  autre  somme  qu'ils  jugeraient  pro- 
portionnée aux  ressources  du  rajah;  qu'enfin  ils 
pourraient,  si  les  circonstances  l'exigeaient,  non 
seulement  s'interposer  dans  l'administration  inté- 
rieure du  rajah,  mais  encore  s'en  emparer  tout-à- 
fait.  La  souveraineté  de  fait  appartenait,  comme  on 
le  voit,  aux  Anglais,  le  nom  et  l'apparence  au  rajah. 
Lord  Wellesley  écrivait  donc  avec  raison  :  «D'après 
ces  arrangements,  je  crois  être  certain  de  pouvoir 
disposer  de  toutes  les  ressources  du  territoire  du 
rajah.  »  Le  système  politique  imaginé  par  Clive, 
suivi  par  Hastings,  en  partie  même  par  Gornwallis, 
ce  système  qui  consistait  à  partager  le  pouvoir  avec 
les  princes  du  pays,  était  ainsi  dépassé.  €e  système 
avait  porté  ses  fruits,  mais  on  était  au-delà.  Lord 
Wellesley  le  disait  hautement  en  écrivant  :  «Me 
rappelant  les  inconvénients  et  les  embarras  qui  ont 
résulté,  pour  toutes  les  parties  qui  y  étaient  inté- 
ressées, des  doubles  gouvernements  et  de  l'autorité 
incertaine  établie  à  Oude,  dans  le  Carnatique,  à 
Tanjore,  je  me  suis  décidé  à  conserver  à  la  Compa- 
gnie les  pouvoirs  les  plus  étendus. et  les  plus  in- 
disputables.  »  D'ailleurs  tout  en  conservant  Tauto- 
rité  réelle,  il  fut  sage  à  lord  Wellesley  d'en  laisser 
l'ombre  au  rajah.  Il  évitait  de  donner  une  plus 
grande  partie  du  territoire  au  nizam  ;  il  habituait 
peu  à  peu  les  peuples  à  la  domination  des  Anglais  ; 
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il  mettait  jusqu'à  un  certain  point  ces  derniers  à 
couvert  du  reproche  d^ambitioi).  Il  excitait  moius 
d'alarmes  dans  le  parlement,  toujours  prèl  à  se  sou- 
lever à  ce  seul  mot  de  conquêtes.  En  un  mot,  lord 
Wellesley  restsi  en-deçà  de  ce  qu'il  pouvait  faire 
ostensiblement  ;  signe  infaillible  des  grands  hom- 
mes délais.  Mysore  devint  la  résidence  du  rajal 
nouvellement  restauré.  Le  territoire  qu  il  eut  à  gou- 
verner ,  ou  du  moins  au  gouvernement  duquel  il 
prêta  son  nom,  était  borné  au  nord  par  une  ligne 
de  forteresses,  Ghitteldroog ,  Sera,  Nundedroog et 
Colar,  formant  de  ce  côté  une  puissante  l^arriére 
contre  Nizam-Âli  et  les  Mahratles ,  et  défendues  et 
occupées ,  pour  le  profit  des  Anglais ,  par  des  trou- 
pes anglaises.  Des  trois  autres  côlé$,  à  l'est,  à 
l'ouest,  au  midi,  cette  principauté  était  entière- 
ment entourée  par  les  possessions  de  la  Compa- 
gnie ,  au-dessus  et  au-dessous  des  ghauts. 

Le  gouverneur-général  se  montra  libéral,  géné- 
reux dans  sa  conduite,  envers  les  officiers  de  la 
couronne  et  les  grands  seigneurs  de  l'empire.  U 
forteresse  de  Velore ,  dans  le  Garnatique,  couvena- 
blement  disposée  pour  cet  objet,  fut  désignée  pour 
servir  d'habitation  aux  membres  de  la  famille  du 
sultai^  ;  ils  reçurent ,  pour  leur  entretien  et  celui 
de  leur  maison,  une  somme  plus  considérable  que 
celle  qu'ils  tenaient  de  Tippoo.  Les  hommes  im- 
portants reçurent  de  même  des  pensions  et  des 
jaghires  proportionnées  à  leur  rang  :  libéralité  qui 
pour  ainsi  4ireles  étonna  plus  encore  qu'elle  ue  tes 
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satisfit.  Tippoo,  faisant  tout  par  lui-même ,  ne  lais- 
sait aucun  pouvoir  considérable  dans  les  n^aips  des 
foiictionnaires  publics  ;  aussi  la  révolution  qui  vei- 
nait de  s'opérer  leur  devenait  avantageuse  à  toqs  in- 
dividuellement. La  même  circonstance  rendit  facile 
l'arrangement  administratif  de  la  contrée.  C'est  le 
faible  des  pouvoirs  centralisés  que  toute  Finst jtution 
gouvernem^ntale  tombe  dès  qu'ils  sont  renversés. 
Les  officiers  de  l'administration  ou  de  Tarmée  de 
Tippoo  firent  donc  promptement  leur  soumission, 
Un  des  officiers  de  Tippoo  ayjint  été  député  vers  le 
célèbre  Runmir-ad-Dien-Kban ,  pour  traiter  avec 
lui,  ce  dernier  refusa  de  fixer  aucun  terme,  aucune 
condition  ;  il  voulait,  dit-il,  s'en  remettre  entière- 
ment à  la  générosité  des  Anglais.  En  peu  de  temps 
la  domination  anglaise  s'étendit  de  la  sorte  sur 
Fempire  tout  entier  de  Mysore.  L'immense  pouvoir 
central  assumé,  créé  par  Hyder  et  Tippoo,  u'était 
plus  alors  qu'un  inconvénient  pour  leur  famille  : 
en  détruisant  toute  indépendance  locale,  Us  avaient 
détruit  du  même  coup  toute  possibilité  de  résis- 
taqce  partielle.  Leurs  fils  se  seraient  trouvés  im- 
puissants à  lutter  contre  la  conquête,  s'ils  eussent 
teqté  de  le  faire, 

La  seule  barrière  existante  entre  les  possessions 
des  Anglais  dans  le  Deccan  et  les  Mahrattes,  était 
maintenant  le  pouvoir  de  Nizam-Ali.  Mais  les  An- 
glais n'en  avaient  que  trop  éprouvé  la  faiblesse. 
Incapable  de  se  défendre  lui-même,  le  nizam  dési- 
rait donc  recevoir  à  sa  solde  un  nombre  de  trou- 
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pes  anglaises  suffisant  pour  calmer  ses  craintes. 
Mais  la  difficulté  consistait  à  assurer  le  paiement 
de  ces  troupes.  Il  y  avait  à  craindre,  d'une  part, 
tous  les  caprices  d'un  esprit  faible  et  vacillant;  de 
l'autre,  le  manque  de  ressources  d'un  pays  qui 
allait  s'appauvrissant  tous  les  jours,  sous  une  dé- 
plorable administration.  Dans  le  but  d'obvier  à  cet 
inconvénient,  lord  Wellesley  imagina  l'expédient 
de  demander  au  nizam  l'aliénation  d'une  portion 
de  territoire  d'un  revenu  suffisant  pour  couvrir 
cette  dépense.  Outre  l'avantage  immédiat  d'assurer 
la  solde,  ce  moyen,  plusieurs  fois  employé,  avait 
aussi  celui  de  donner  une  sorte  de  souveraineté 
aux  Anglais  sur  une  partie  des  Ëtats  du  nizam. 
Le  12  octobre  1800,  un  traité  fut  en  conséquence 
signé  entre  le  nizam  et  le  gouverneur-général. 
Par  ce  traité ,  les  Anglais  s'engageaient  à  ajouter 
deux  bataillons  de  Cipayes  et  un  régiment  de  cava- 
lerie indigène  aux  troupes  déjà  au  service  du  su- 
bahdar  ;  de  plus  à  défendre  ses  possessions  contre 
toute  agression.  De  son  côté,  Nizam-Ali  cédait  aux 
Anglais  la  souveraineté  perpétuelle  de  toutes  les 
acquisitions  qu'il  venait  de  faire  aux  dépens  de 
Tippoo,  soit  par  le  dernier  traité,  soit  par  celui 
de  1792.  11  promettait  de  référer  à  leur  arbitrage 
toutes  les  difficultés  qui  pourraient  survenir  entre 
lui  et  les  princes  voisins.  11  laissait  aux  Anglais  la 
faculté  demployer  ces  troupes  auxiliaires  payées 
par  lui  dans  toutes  leurs  guerres;  il  s'engageait 
même  à  leur  adjoindre ,  dans  ce  dernier  cas,  un 
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corps  de  6,000  chevaux  et  de  9,000  fantassins, 
à  ne  conserver  auprès  de  lui  de  ces  troupes  anglai- 
ses que  les  deux  seuls  bataillons  attachés  à  sa  pro- 
pre personne.  Quant  au  gouvernement  intérieur  dii 
subahdar  vis-à-vis  sa  famille  et  ses. sujets,  il  de- 
vait demeurer,  après  la  convention,  absolu  comme 
par  le  passé.  Le  revenu  territorial  dont  les  An- 
glais prirent  alors  possession  montait  à  1,768,000 
pagodes. 

Us  se  trouvèrent  alors  maîtres  de  l'empire  de 
Tippoo  presque  intégralement.  Le  succès  de  la 
guerre  leur  en  avait  déjà  livré  une  partie;  une  au- 
tre venait  de  leur  être  cédée  par  le  nizam  pour  la 
solde  du  corps  auxiliaire;  une  autre  enfin  leur  ap- 
partenait en  réalité  sous  le  nom  du  rajah  de  My- 
sore.Une  objection  fut  pourtant  faite  à  ce  traité  en 
Angleterre  :  on  a  dit  qu'il  imposait  aux  Anglais  l'o- 
bligation de  défendre  un  territoire  étendu ,  tandis 
qu'il  ne  leur  donnait  la  possession  que  d'un  moin- 
dre. Mais  admettre  la  vérité  de  cette  objection  se- 
rait ne  considérer  la  question  que  sous  un  point 
de  vue  fort  rétréci.  Dans  la  voie  de  conquêtes  et 
d'agrandissements  où  s'étaîent  engagés  les  Anglais, 
les  questions  d'argent  devenaient  nécessairement 
secondaires.  En  revanche,  tout  ce  qui  étendait  leuy 
sphère  d'action  dans  llnde ne  pouvait  manquer  de 
leur  être  favorable,  soit  dans  un  temps,  soit  dans 
un  autre.  Une  autre  considération  méritait  atten- 
tion; la  situation  des  nouveaux  districts  cédés 
aux  Anglais  était  favorable  à  lai  défense  de  leurs 
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anciennes  possessions  sur  la  côte  de  Coromandel. 
Ges  nouvelles  acquisitions  renfermaient  plusieurs 
positions  militaires  fort  importantes.  P^rmi  les 
dépouilles  de  Tippoo,  une  certaine  portion  de  te^ 
ritoife  avait  été  réservée  pour  les  Mahratles,  à  con- 
dition toutefois  de  leur  adhésion  à  un  traité  d* al- 
liance propre  à  maintenir  la  paix.  Mais  le  peschmï 
sou»  Finfluence  de  Dowlut-Row-Scindiah,  qui  se 
trouvait  alors  à  Poonafa  avec  une  armée  considéra- 
Me  et  la  totalité  de  sa  brigade  française,  rejeta  cette 
fN-oposHton.  Le  territoire  eu  (|msttcrfi  fut  alors  p«f- 
ttigé  entre  le  gouvernement  angiaif  et  le  ûkm. 

Ghet  les  Afghans  »  Zemamâh^Shah:  âvàft  succédé 
à  son  père  Timur-Shah ,  ftls  do  célèftre  Abmet- 
Siah ,  fondateur  de  leur  dynastie-  Dans  ïmée 
1 7go ,  les  Ëtats  de  Zemaum^^Shah  s^étendaiéot  ()e- 
puis  les  bouches  de  l'Indua^  jusqu'au  parallèle  (fe 
Cachemire,  des  frontières  des  seicks  jusque  dans 
le  voisinage  de  l'empire  persan.  Il  comprenante 
terri lofres*de  €abul,  Candabar,  Peishère,  Ghmi 
Gaw,  Korasan  et  Cachemire.  Dans  l'année  1796» 
te  prince  savança  jusqu'à  Lahore,  accompagné 
de  33,000  hommes ,  dont  le  plo^  grand  w»^^ 
éfôrt  cirvalerie.  Il  jeta  la  terreur  parmi  te  Mak- 
rattes,  excita  les  alarmes  des  Anglais.  Le  èM^  ^ 
propoMit,  disait-OA,  la  restauration  de  h  W^ 
de  Timour,  dont  H  se  trouvait  l'allié,  surtout  le 
rétablissement  de  h  vraie  foi  dans  toute  retendue 
de  l'empire.  Les  sete&s  n'avaient  mis  âuctin  ^bstt- 
olè  à  ift  iMtfclie  ;  les  MfthfaCtes ,  «t  nûsM  éé  letf» 
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dissensions  intérieures ,  ne  devaient  pas  en  appw* 
ter  davantage;  ils  se  hâtèrent  cependant  d'assem- 
bler une  armée  considérable.  En  dépit  de  la  hi^ 
blesse  numérique  de  là  sienne,  il  dépendait  du  k\Mk 
de  s'emparer  de  Delhi,  d'où  il  eût  été  menaçant 
pour  la  puissaace  anglaise.  En  raison  de  la  sympSK 
thie  religieuse,  et  surtout  du  souvenir  des  cruautéè 
jadis  supportées  par  eux  de  la  part  des  Ânj^ais  et 
du  visir ,  les  Rohilias  n'auraient  certainement  pas 
manqué  de  se  joindre  am  shah.  Le  gotirerneur** 
général,  alors  sir  John   Shore,  «raîgnait  dono 
avec  quelque  raison  que  rapproche  du  shah  M 
causât  de  grands  désordres  dans  l«s  États  d«i  visir  ; 
dailleurs  il  demeurait  indécis  sut  les  mesures  à 
prendre.  Les  Mahrattes ,  sous  rimspression  ^t  là 
terreur  que  leur  inspiraient  ces  nouveMX  oon* 
quéranls,  proposèrent  aux  Anglais  de  réunir  leufs 
forces  respectives.  Sir  John  se  trouva  livré  par  cette 
proposition  à  toute  sorte  d'hésitation.  L'affaiblisse^ 
ment  du  gouvernement  de  Poonah  avait  été  loi}g«* 
temps  le  but  de  sa  politique.  €e  pouvoir  était  alors 
menacé  par  Zemaum  ;  mais  si  celtti-d,  après  l'a- 
voir renversé ,  se  substituait  à  sa  place,  ne  devieii*^ 
drait-il  pas  plus  redoutsdile  ^encore?  D'ua  autre 
côté,  si  les  Français  de  l'armée  de  Scindiah,  au 
milieu  des  commotiMs  politiques  qui  se  prépa*» 
raient,  allaient  acquérir  pour  leur  propre  compta 
la  souveraineté  des  territoires  «n  question ,  qu'eu 
résulterait-il  pour  ravenir?Ce  péril  n'était^il  pal 
le  plus  i^va  de  tous?  Da  évéMflieât  ûiprévi 
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amena ,  comme  d'ordinaire ,  le  dénouement  de  ces 
complications  :  des  troubles  intérieurs ,  causés  par 
un  de  ses  frères,  contraignirent  le  shah  à  retourner 
dans  ses  Etats;  c'était  en  1797.  L'année  suivante, 
le  bruit  se  répandit  que  les  Afghans  se  livraient  à 
de  vastes  préparatifs  pour  une  nouvelle  invasion 
dans  rindostan.  Cette  rumeur,  toute  vague  qu'elle 
fût,  excita  de  grandes  alarmes  qui  ne  tardèrent 
pas  à  être  dissipées  par  d'autres  nouvelles  reçues 
à  la  fin  de  septembre.  De  nouveaux  troubles  l'obli- 
gèrent encore  cette  fois  à  retourner  sur  ses  pas.  Plus 
tardées  mêmes  sujets  et  les  mêmes  craintes  se  repro- 
duisirent; on  parla  de  nouveau  des  préparatifs  du 
sahah  pour  une  autre  expédidion.  Daprès  ces  rap- 
ports ,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  complètement  au- 
thentiques ,  le  gouverneur-général  pensa  qu'il  était 
de  son  devoir  de  se  mettre  en  garde  contre  la  pos* 
sibilité  de  cette  invasion.  Combiné  avec  les  des- 
seins hostiles  de  Tippoo  et  des  Français ,  elle  pou- 
vait avoir  tout-à-coup  la  plus  sérieuse  importance. 
Le  gouverneur-général  à  son  tour  fit  proposer  à 
Scindiah  une  alliance  défensive  ;  mais  toutes  les 
démarches,  toutes  les  sollicitations  des  négocia- 
teurs anglais  échouèrent  successivement  contre  la 
répugnance  de  Scindiah  pour  cette  alliance.  Ufle 
invasion  de  Tlndostan  par  le  shah  eût  sans  doute 
été  plus  funeste  pour  lui  que  pour  personne.  Mais 
l'événement  ne  lui  semblait  nullement  probable; 
en  conséquence ,  la  seule  chose  qu'il  désirât  sé- 
rieusement, c'était  l'exécution  de  ses  autres  projets 
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ambitieux.  Le  gouverneur-géoéral  se  trouva  dès  lors 
obligé  de  se  reaferiner  dans  une  politique  assez  ti- 
mide à  l'égard  des  Afghans.  Les  ordres  furent  don- 
nés sur  toute  l'étendue  de  la  frontière  de  Oude,  de 
86  tenir  uniquement  sur  la  défensive.  «  Nous  avons 
résolu  f  disait  lord  Wellesley,  que  dans  aucun  cas 
Bos  troupes  ne  franchiraient  les  frontières  /  à  moins 
toutefois  qu'un  mouvement  de  ce  genre  ne  devint 
absolument  nécessaire  pour  leur  protection.  »  Mais 
encore  cette  fois ,  le  shah ,  après  s'être  avancé  jus- 
qu'à Lahore,  s'en  retourna  brusquement,  rappelé 
par  les  mêmes  causes.  Cependant  iljaissait  der- 
rière lui  une  menace  permanente  aux  Mahrattes. 
Dans  une  lettre  au  vieil  empereur  mogol ,  il  lui 
promettait  de  revenir  l'année  suivante  le  replacer 
sur  le  trône. 

Au  nombre  des  mesures  que  prit  lord  Wellesley 
à  l'occasion  des  menaces  d'invasion  des  Afghans,  fut 
une  ambassade  en  Perse.  Le  roi  de  Perse  Baba-Khan, 
avait  épousé  la  cause  du  frère  de  Zemun-Shah;  il 
était  donc  déjà  bien  disposé  à  contrarier  les  vues  de 
ce  dernier.  Le  choix  de  lord  Wellesley  pour  cette 
mission  tomba  sur  sir  John,  alors  capitaine  Malcolm, 
officier  versé  dans  la  connaissance  des  langues  et 
des  coutumes  de  l'Inde ,  que  d'autres  qualités  dé- 
signaient encore  pour  ce  choix.  Sir  John  fut  en  effet 
un  des  hommes  les  plus  distingués  que  produisit 
cette  grande  école  de  l'Inde.  On  le  vit  tour  à  tour 
militaire,  diplomate,  administrateur,  puis  enfin, 
historien  des  grands  événements  auxquels  Jj  «^ 
IT.  a5 
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frotifà  diélé.  Il  (partit  dé  Bombay  le  29  décetti- 
bre  t739.  «  L'simbd^dàde;  dit  â)?  JoHfa^  était  dans 
tiA  éiyië  de  9t)lërideë(>  cii  râp|)ort  avcé  léëaràctèrt 
8tt  lËOttàrqué,  àn%  ildaged  de  la  nàUoil  ft  qui  elle 
mn^ûiBféëy  à  Id  l^lliâsaUcë,  à  Li  l-icihes»»  de  ceU« 
4^1  l*éiitoy«it.^  Le  ftueëè»  ëf!  fUt  dôttit^tel.  Il  fulcotl' 
«Mtl  t[tie  le  roi  dePët'se,  h  là  teié  d'iitiè&^8ié6eoii- 
ildê^abte^etiViiblraHkitërMttiirëdeâArghM^^icëa^ 
^  éhtraiétit  etit^taieiHès  dah^  Hhdddtdd;  '4(f'il  oé 
cêflelilMit'  là  piàïk  qu'à  la  conditlont  Oà  Zemun- 
Mlàb  »'^gsigëfait  8  d'abstenir  de  toute  âgrés^^ion 
centré  les  Anglais;  cfuë,  ^i  qbelqde  eof(>9  dVaiée 
fftrn^}§filisé(}t  Isi  tëtttàtfvëdo  s  établir  dur  oftpoint 
f fielëoïKf ëë  dé  là  detilinatieh  j^erdarië ,  léi  àm 
partie»  (tofM^àcftàtltëd  tifiii*àiecit  letti's  fotcës  potit 
Yen  chasser  ;  qu'aucun  Français ,  mêttië  àifnpte 
jiarlîèdliër ,    ne  dërtfit  ilutorisé  à   È^mtitet  ea 
Pëtsê:  Bâl^yiï  fifniaft  annexé  au  ti^aité,  il  était  dit, 
d«  kl  p^H  d0  f ei ,  à  tcWd  les  ofriciërs  et  ^omr- 
TitMvi  éês  ptéiihCëÉ  :  «  Si  quelque  Français  essî/ef 
dé  ftattcbii*  tkoé  frontières ,  ou  fait  quelque  teiH 
tirtiVë  pOM  &'ét:àhhf  sût  les  rivages  ou  leiffoii^ 
li#«Si  totiâi  ai*re^  èi  prendre  les  iftesrires  fiéceswifc* 
pWtf*  les cliafâSér*  et  les  extirper ,  afin  qti» d« ^* 
stfïijfttttàts  fJefiàiSfdeptëtfdrepied  fluilep^rt.  ▼(«^ 
ëtëé  pfëifcenWW  et  dtoefift  autorisé  à  leur  cwrif 
stts  ëé  à  les  fifirtf  mtiinit.  if  De  letir  côté,  Us  Aiv^ 
^ài^  s'éÉfgagëaieItt  i  donûer  des  secoor*  au  roi  ié 
Pmê  dénâ  loMèft  lés^  ^dërrës  ^  H  aur^il  i  ^^ 
Mr  «Kl  ëAfifr« lèff  Al^Iiâi»,  eu  eéâtfe  M  ?m^ 


Le  trtitlé  f«  \ftA  dnilleun  recevoir  d'e^céCDtfen  dairt 
le»  <Mnditk)tis  %fêi\  <eotYcerAiaièQt  Shàh-àhi»ëli  L'^n* 
«ée  m^Vànle,  cë«dB(r)ite¥  fut  d^l*ôiy6  let  ffût  pti^a» 
ftîef  }>à1^  fsoto  r^èré. 
LoM  Wéllesléy  ciiêrbhtnt  kni^i  \  «è  fbttmet 

desAfgkMft,  ][)ftr«ii  ndnvel  âtTatr|ge1âft«atâTec<)^ 
Il^kplrimenettemet^t  ^(fh  Métèvn^  'Bhe  l^ltve  à  là 
c»ur  d^s  diretoteurs^.  «  Oe  qtfô  je  vtHidwis ,  rfi^sriVil, 
serait  cpre  te  Visir  ttccfeciài  iaessitôi  qe«  po^srîM* 
la  *olîrl*té  de  ses  fc^fcw.  ^  La  ^«mdfe  pârlfe  de  ce 
projet  élatt  ée  Teitoptaceïr  cette  artttéeîndîgèftè  pM 
àeslro*^€fe  an^aiSes';  le  visiir  ti'aorait  plflrsw  îft%tt* 
fp€fe  %ê4ésrts  à  son  «?rvtee  ^tife  'ceaîL  mn^pf ôyfe  îi  la 
coHectfon   dès  taiôefe.  Lfe  tësid^nt  anglais ,  pmt 
fliire  Réussit  ce  ç!*ft ,  dwaît  effrayer  fe  Tisit  8fe 
tous  tés  bruits  qcri  cfrcttlaieiiit  sur  tlnë  invasion  ée^ 
Afghans.  Cetle  afiaîtb  çamit^i  importante  au  gou- 
verheuNgénéral  ,^"au  Heû  de  ta  ctfnfîet  atesofti* 
do  pésidehfrordînatre,Tfl  envoya'pourla  conduite  un 
Ègeiit qui  avait  toute saconfiatice ,  lo  colonel  Scott. 
On  étak  aux  premiers  JouYS  de  juîti  1 799.  -Le  nalob 
se  montrait  déri^  à 'retwd^  autant  que  possîttte 
raceeptalicmd'unecon  veto  ticm  qui  ne»luîavaîtpa>s(fté 
(SGtetnuniquée  tout'entic^tei,  mais  dont  11  prévoyait 
bien  que  la  conséq  lence  ne  pouvait  ôtre  qii'tfUb 
gVamle  diminution  de^soriatilodié.  Le  cdlonè!  Scott 
lilT^nffttie,  bien  awe  de  sonder  léienrain  Jsrfr  leqtfél 
11  VNÈ^îSWiit  ^dte  ^t!ft*c*ter,  ifi'étaft  fWs  dtspMfé  "-à  ^ 
IriHèi*;  ^l^étifdia >Ià%iWAiofi  «ta  '^HeSSeh ,  Hb^  Mttr 
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et  de  ses  sujets.  Frappé  de  l'impopularité  duna- 
bob,  de  l'espèce  de  mépris  qu'il  inspirait  à  tous, 
il  eu  conçut  plus  de  confiance  pour  la  réussite  de 
ses  projets ,  et  se  décida  à  présenter  au  nabob  le 
plan  de  réforme  sollicité.  Vingt  jours  s'écoulèrent 
sans  qu'il  obtînt  une  réponse  quelconque.  Des  pre- 
mières conférences  eurent  lieu  plus  tard,  sans  ame- 
ner d'autres  résultats.  Le  gouverneur-général  n'en 
insistait  qu'avec  plus  d'opiniâtreté.  «La  Compagnie, 
disait-il ,  se  trouve  engagée ,  aux  termes  du  traité, 
à  défendre  les  Ëtats  du  visir  contre  tous  les  enne- 
mis de  ce  dernier  ;  ces  Etats  sont  menacés  par 
Zemaum-Khan,  peut-être  pas  d'autres;  or,  dans 
la  situation  actuelle  des  cbbses ,  il  est  impossible 
à  la  Compagnie  de  renforcer  les  troupes  char^ 
de  la  défense  du  territoire  de  Oude.  Force  est  donc 
de  recourir  à  de  nouvelles  mesures.  »  U  écrivait 
encore  au  nabob  :  «La  Compagnie,  telle  est  mon 
opinion,  ne  saurait,  malgré  sa  bonne  volonté, 
remplir  l'engagement  pris  par  elle  de  défendre  les 
États  de  Votre  Excellence  contre  tout  ennemi  qnà 
une  seule  condition  :  c'est  de  maintenir  une  force 
assez  considérable  pour  qu'elle  puisse  suffire  à  vous 
protéger  efficacement  par  elle-même,  indépendam- 
ment de  tout  renfort  que  les  circonstances  pour- 
raient exiger.» 

L'argument  ne  parut  pas  décisif  au  nabob.  L'^ 
dication  de  son  pouvoir  en  faveur  d'un  successenr 
de  son  choix  lui  paraissait  de  beaucoup  préférable 
à  la  nécessité  de  se  soumettre  aux  conditions  bumi- 
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liantes  qu'il  était  question  de  lui  imposer.  Le  12 
décembre,  il  s'étendit  longuement,  en  présence 
du  résident  anglais ,  sur  l'impossibilité  de  gouver- 
ner plus  long-temps  dans  les  circonstances  actuel* 
les  ;  il  laissa  voir  le  projet  de  descendre  bientôt  du 
trône.  Le  résident  reçut  avec  grand  plaisir  cette 
communication ,   qui    pouvait  lever  toute  difli- 
culté ,  sans  cependant  oser  la  croire  bien  sincère. 
Cependant,   sur  de  nouvelles  instances  de  lord 
Wellesley  d'accepter  ce  qu'il  appelait  la  réforme 
militaire ,  le  nabob  continua  d'éloigner  toute  dis- 
cussion à  ce  sujet,  comme  devenue  inutile  en  rai- 
son de  son  projet  d'abdication.  Le  gouverneur-gé- 
néral, prenant  alors  la  chose  au  sérieux,  fit  parvenir 
au  résident  anglais  un  plan  pour  Fadministration 
des  Ëlats  de  Oude  après  que  l'abdication  serait  con- 
sommée ;  et  ce  plan  fut  communiqué  au  visir.  Le 
premier  article  en  était  formulé  comme  il  suit  : 
«  L'administration  du  pays  tout  entière  sera  désor- 
mais placée  dans  les  mains  de  la  Compagnie.»  Or, 
le  visir,  qui  consentait  à  abandonner  le  pouvoir  pour 
lui-même,  ne  pouvait  se  résoudre  à  cet  abandon 
qu'au  profit  d'un  successeur  de  sa  famille.  La  pro- 
position de  lord  Wellesley  le  choquait,  le  froissait 
dans  ses  sentiments  les  plus  intimes.  Il  ne  saurait 
l'accepter,  disait-il  au  résident,  sans  accumuler  sur 
sa  tète  la  haine  et  le  mépris  de  tous  ses  sujets  ;  la 
souveraineté  de  la  province  de  Oude  appartenait  à 
sa  famille  depuis  plus  d'un  siècle  ;  en  faire  l'abandon 
aux  conditions  proposées,  c'était  vraiment  la  vendre 
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9UX  Anglais  pour  de  Vargept  çt  d^  di^maoU;  sûb 
respect  povir  ses  ancêtres,  sea  devoirs  envers  sa  pot- 
térilé  »  s'opposaient  à  TaoceptatioD  d*uo  tel  arran- 
gement. Il  ajoutait  en  soupirant  :  «  Je  ne  puis  qw 
protester  ;  la  force  se  trouve  du  oôté  des  Anglais,  et 
qui  met  toutes  choses  ^  leur  hon  plaisir.  »  Le  rési^^ 
dent  fît  des  objections  M%  nomination  d'un  succes- 
seur, Le  nabob  répondit  qu'en  l'absence  de  cotte 
faculté,  il  renoncerait  facilement  à  tout  projet 
d'abdication,  Le  résident  mit  de  nouveau  m  avant 
la  nécessité  d'une  réforme  dans  TÉ^tat  militaire 
du  visir-  Le  nabob  assura  qu  une  semblable  ré- 
forme anéantissait  immédiatement  son  autorité  au 
sein  de  S09  propres  Etats. 

Irrité  de  se  voir  arrêté  dang  Texécution  de  ses 
projets,  le  gouverneur-général  traita  ces  hésita- 
tions du  nabob  de  manque  de  foi ,  d«  trahison. 
Cétait  cependant  chose  bien  différente  pour  C9 
dernier  que  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils  atoéi 
comme  il  en  avait  le  projet  t  ou  bien  au  profit  de» 
Apglais ,  comme  on  voulait  qu'il  le  fît.  ùvi  Wel- 
lesley  n'en  résolut  pas  moins  d'exécuter  son  plan  d^ 
réforme^  sans  le  moindre  délai  ;  à  la  vérité,  le 
temps  pressait;  le  moment  approchait  où  la  saison 
pluvieuse  devait  ajouter  beaucoup  de  difficultés  au 
mouvement  des  troupes.  Elles  furent  donc  fni$6s 
immédiatement  en  marche  ;  et  le  résidwt  anglais, 
tout  en  donnant  cet  avis  au  nabob,  lui  demanda  ses 
instructions  pour  leur  cantonnement.  Ce  df^mier 
refusa  de  prendre  aucune  dé«i»Q9  à  c§t  i^d»  4^ 


Uguapt  qu'il  «'avait  pas  donné  »0R  cof»wpl«mçnt 
à  celle  augmenlaUoQ  40  troupe  ;  i\  prétest?  çle  ooft- 
Veau  90Q  impuissance  à  pqurvoir  à  teqr  çnlrpUei^. 
Les  troupes  n'en  continuèrent  pa«  il^oin§4'»¥AnPQrf 
l»e  résident  reçut  derec]ief  du  \isir  ung  nolg  cQft- 
teqant  de  nouvelles  objectipn^  à  U  mesure  pr^p^* 
Me,  et  alarn  en  voie  d'e^écy^ion.  |^  visir  ^  p|ai^ 
gnai(  des  atteintes  suoeessive^  incessainn)eqt  pofr 
tées  par  les  Angl^i^  k  sop  aiitoril^  ))éréditaiF<^f 
qw  celte  dernière  wesure  (allait  aR(^4RJir,  «1  §1  }ç 
çooimandentent  de  Tarmée,  disajtil,  Qi>§|  çi^ 
levé»  je  defûande  ce qne  devient  mpi)  au(QrUé  nr 
mes  affaires  domestiques,  mes  £tgls  héréd)|ajre§« 
mes  propres  sujets,  i)  Prenapt  pour  prétexte  je  pp 
sais  qnel  manque  de  formalité,  lord  We)le§Ie^  m\9^ 
d^  répondre;  la  mesure  ordonnée  fHl  coplinvéer  l^p 
sabob,  répugnant  de  plus  en  pWs  à  liçeOQJer  MP 
armée ,  laniét  refusait  dautoriser  les  can^iwi;- 
laents  des  Ueupes ,  laatét  demandait  qve  pe§  irp^i^ 
pes  ne  fussent  point  réparties  daps  le  p9^s  en  pç^l^ 
détachements { surtout  î)  éMait  «ans  ce^e  4e  ^ 
signer  lis  districts  qui  devait  ÙfH^vf^lf  ^  leur  ^q.- 
ireiîeQ,  L«  r^depjt  prit,  ;suf  .ce  derffjer  p^û^t,  Jie 
parti  de  1m  d«Mcner  lui-mi&me;  et  tel  i^j^  s^ 
l'nbaisseNMQt  4v  govyierpem^nt  iu  y;s^,  ^u H  ^t 
ponctuoUeoie^t  obéi. 

CelAe  répu^napce  du  «abobi  tppj^  naA9;ie)l6 
qudle  fût,  açbeya  dexaspéjre^  Je  gouver^puy- 
gél^écal.  Dans  «ine  nauveUe  JUîttFe  ap  vî$iîr^  fn.é^- 
néant  t^tes  .las  ar^gnune^t^taMco^  <^t  ^  ^vjjijj^- 
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gné  se  servir  jusque  là ,  il  le  menaçait  de  la  guerre 
dans  le  cas  où  sa  résistance  continuerait.  Dénué  de 
tous  moyens  de  conjurer  l'orage ,  celui-ci  dut  enBn 
fie  soumettre.  Des  ordres  furent  donnés  pour  le  li- 
cenciement de  ses  propres  troupes ,  et  le  paiement 
de  la  force  additionnelle  des  Anglais  ;  toutefois  ce 
licenciem'ent  fut  retardé  par  la  nécessité  d'en  em- 
ployer une  partie  à  la  collection  des  impôts.  Oo 
hésitait  aussi  quelque  peu  devant  l'accomplissement 
de  cette  mesure  :  il  pouvait  être  dangereux  d'Ater 
tout-à-coup  tout  moyen  d'existence  à  une  multitude 
d'hommes  ayant  encore  les  armes  à  la  main.  Dèsle 
mois  de  novembre  1800,  le  résident  anglais  solli- 
cita du  nabob  Tadmission  à  son  service  d'une  nou- 
velle brigade.  Ce  dernier  encore  une  fois  se  récusa, 
exposa  l'état  pitoyable  de  ses  finances,  l'impossibi- 
lité de  faire  face  à  des  engagements  déjà  pris.  Ces 
plaintes  n'attendrirent  pas  lord  Wellesley,  il  s'em- 
pressa au  contraire  de  s'en  faire  une  armecontrele 
visir,  auquel  il  écrivait  :  ull  est  maintenant  de  notre 
devoir  (des  Anglais)  de  nous  occuper  de  vos  intérêts 
aussi  bien  que  de  ceux  de  la  Compagnie;  les  uns  et 
les  autres  ne  sont-ils  pas  également  menacés?  U 
décroissement  successif  des  ressources  de  Votre 
Excellence  ne  doit-il  pas  leur  être  également  fu- 
neste?» Dans  une  autre  lettre  au  résident  anglais t 
le  gouverneur-général  disait  encore  :  «  J'ai  mûrement 
examiné  les  choses  avec  le  soin  et  l'application 
que  les  circonstances  exigent,  et  je  me  suis  con- 
vaincu qu'ii  n'existait  aucune  autre  garantie  ce^ 
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taine  contre  la  ruine  de  la  province  de  Oude  ;  que 
le  transport  de  l'administration  civile  et  du  gou^ 
yernement  militaire  à  la  Compagnie ,  avec  la  garan- 
tie d'une  somme  convenable  pour  Son  Excellence  et 
sa  famille.  Aucun  autre  arrangement  ne  saurait 
procurer  d'amélioration  quelque  peu  considérable 
dans  les  ressources  de  TËtat  ;  encore  moins  assurer 
la  paix  au-dedans  ou  la  sûreté  au-dehors.  »  Comme 
on  le  voit,  tes  choses  avaient  marché.  Ce  n'était 
plus  le  visir  qui ,  par  une  sorte  de  menace,  parlait 
encore  de  son  abdication  ;  c'était  le  gouverneur- 
général  qui  la  lui  offrait^  qui  à  son  tour  l'en  me« 
naçait. 

Le  nouveau  traité  présenté  à  Facceptatron  du  vi- 
sir se  composait  de  deux  conditions  essentiellement 
distinctes  :  l'une  la  cession  d'une  portion  de  ter* 
ritoire  équivalente  à  la  somme  nécessaire  à  l'en- 
tretien des  nouvelles  troupes  ;  l'autre,  la  promesse 
de  se  démettre  de  son  pouvoir  par  l'impossibilité 
de  l'exercer.  Le  visir  accepta  la  première  de  ces 
conditions;  mais  il  stipulait  pour  prix  de  sa  con- 
descendance certaines  garanties;  il  voulait  que  le 
gouverneur-général  prît  l'engagement  formel  de  le 
maintenir  à  l'avenir  dans  l'exercice  indépendant  de 
son  autorité  dans  la  portion  de  ses  Ëtats  qui  lui  de- 
meurerait. Le  gouverneur-général  s'éleva  contre  cette 
prétention;  dans  une  lettre  au  résident,  il  disait: 
«  Je  ne  saurais  permettre  au  visir  de  conserver  un 
pouvoir  indépendant  avec  une  force  militaire  con- 
sidérable dans  la  portion  de  territoire  qui  demeu- 
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T0ra  eMr^  lea  matins  d^  âai>  Ejxc^lloncc.  Il  De  im 
jam^i^  oi»bliçp  que  mon  principal  objet  a  hiei 
ipoin»  ^té  4'?ssMr6r  les  foi^ds  nécessaires  pour  l^ 
ferpa  aw^^iliaire,  q\ie  d'apBuler  le  pq^voir  m\i^m 
^u  vjair.  H  Cependant,  tom  déa|r^ui(  q\ie  fut  je 
geuv^rn^ur-génér^l  d'en  xenîir  ^  ^^^  finstU  Youlait 
éviter  )  apparence  d&  U  violence  ;  eu  çn^iséqueppe 
îl  ong^fca  le  iréaident  à  tepfer  de  nouveaux  cflorti 
pour  persyadcir  f^n  visir  d'accepter  le  traité.  Il  cop- 
fait  en  iQôme  tempaime  mission  du  méwegwoi 
Vnn  de  ses  frères  cadets,  Henri  Welleslej.  u  r^ 
aident  eut  de  nouveau  recours  à  toua  les  nioyeos 
de  persuasion  pour  décider  le  nabob  à  l'alxlia- 
tîçn  ;  il  ne  cess^  de  lui  représenter  cçUQ  mesure 
comme  la  plus^  avantageuse  ^îuiI  put  prendre,  soil 
pour  le  peuple  de  Oude;  soit  au  gouvernement  bri- 
tdQ^iq'à^i  dont  elle  lui  garantirait  l'appui  ;  soitenQa 
{K)ur  lui*méme  *  dont  elle  assurait  à  jamais  la  trao- 
quillité.  U  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  lai 
disait-il;  le  gouverneur-général  était  tout  prêt  à 
faire  marcher  les  troupes.  Ajoutant  reflelàlama- 
nace  »  il  enjoignit  à  quelques  uns  des  grands  em- 
ployés de  la  finance  de  se  tenir  prêts  à  rendre  leurs 
comptes  au  gouvernement  britannique.  A  tout  cela 
le  malheureui:  visir  n'avait  à  opposer  que  les  pro- 
iestations  d'une  répugnance  inoiïensive,  passive.  11 
sollicitait  la  permission  d'aller  accomplir  un  pèle- 
rinage; il  voulait  éviter  avant  tout  de  voir  se  coo- 
sommer  sous  ses  propres  yeux  ce  qu'il  regardait 
comme  le  déshonneur  et  la  ruine  de  sa  famille. 


Henry  Wellesl^y  wriva  à  lonckoa^  U  Z^ejftfim^ 
bre,  et,  dès  }e  surlendemain,  préseuta  au  nabûb 
une  minute  du  nouvel  engagement  L.esL  coftditiouf; 
principales  en  étaient  la  cession  4u$  Angl»i«  i'uo^ 
portion  de  ses  Étais  »  ainsi  que  U  souver^det^  ft 
l'administralion  du  reste.  Le  visir  se  refus»  d's^-r 
bord  plup  formellement  que  jamais  à  oelte  «eopud* 
proposition  ;  elle  ne  pouvait  manquer  ^elou  lui  de 
jeter  une  honte  éternelle  sur  son  nom,  comm# 
ayant  dépouilla  toute  sa  famille  de  la  so^veranîr 
pelé..,..  Le3  deux  négociateurs  répoiidirent  im^ 
perturbablement  x  «  Son  Excellence  raisoaiio  wr 
la  proposition  comme  si  raooeptaiion  de  eette  pror 
position  devait  le  priver  du  tr6&e.  Mais  au  coutraire 
le  premier  objet  de  cette  propo«ition  est  de  VétabUr 
plus  solidement  que  jamais  sur  le  lr6na,  lui  e|  w 
postérité,  avec  toute  la  richesse,  la  dignité,  U  sploor 
deqr,  qnîappartiennent^unesituation  aussi  élevée.» 
Abdiquer  la  souveraineté  pour  se  fortifier  aur  1« 
trône., ^»  cette  logique  aurait  pu  paraître  quelque 
peu  singulière  ji  bien  d'autres  qu*au  nabob;  mail 
comment  rauraiv-il  réAitée?  Il  finît  donc  par  abdî^ 
quer  tout  droit,  toute  prétention  de  souveraineté 
9ur  la  province  qu'il  gouvernait.  Il  voulut  ^  la  vé^ 
rite  continuer  à  éluder  toute  réponse ^u  sqjet  de  la 
oession  définitive  de  cette  province  pendant  queU 
que  temps  encore.  Hais,  dans  le  mois  de  aepten^ 
bre  1801 ,  de  nouvelles  instructions  parvinrent  au* 
deux  négociateurs  1  d'après  ces  instructions,  dam 
1« «M  o(lle nabob  refuserait d'aocédar ani prop<^ 
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sitions  qui  lui  étaient  faites,  ils  devaient  s'emparer 
non  seulement  d'une  simple  partie,  mais  de  la  to* 
talité  de  ses  possessions.  Le  visir  n'eut  plus  qn  à 
donner  un  consentement  devenu  inutile.  Seulement 
il  réclamait  la  permission  de  s'absenter  pour  un  pè- 
lerinage ,  et  que  son  fils ,  comme  son  héritier ,  fût 
pendant  son  absence  placé  sur  le  trône.  Il  disait  : 
«  Je  considérerais  comme  une  cruelle  disgrâce,  il 
mé  serait  singulièrement  pénible  de  me  montrer 
dans  un  semblable  moment  aux  yeux  de  mon  peu- 
ple. »  Cette  proposition  embarrassa  quelque  pea 
les  négociateurs.  L'absence  du  nabob  pouvait  jeter 
de  l'odieux  sur  le  gouvernement  britannique;  ils  le 
tentaient  et  toutefois  ne  voulaient  pas  perdre  l'oc- 
casion de  profiter  de  la  bonne  volonté  du  visir;  ils 
cédèrent.  Les  choses  en  étaient  venues  peu  à  peu  à 
ce  point  que  le  visir  avait  abdiqué  son  droit  de 
souveraineté  sur  la  totalité  de  ses  Ëtats ,  et  fait  de 
plus  la  cession  matérielle  d'une  partie.  Alors  cepen- 
dant il  essaya  bien  encore  une  fois  une  plancbedece 
grand  naufrage.  Le  l'j  septembre,  dans  unenouvelle 
note  remise  aux  deux  négociateurs,  il  demandait  de 
conserver  l'administration  exclusive  du  territoire 
qui  lui  était  réservé.  On  lui  répondit  qu'il  en  avait 
déjà  trop  dit  sur  ce  sujet;  que  le  droit  des  Anglais 
par  rapport  à  Oude  ne  s*étendait  pas  seulement  au 
territoire  nécessaire  pour  payer  leurs  dépenses, 
mais  à  l'occupation  militaire  de  tout  le  reste  par 
des  troupes  anglaises  et  au  maintien  d'un  bon  goQ- 
Yernement.  «  U  est  donc  évident,  répliqua  triste- 
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ment  le  nabob ,  que  je  ne  tire  aucun  avantage  de 
ralîéoation  d'une  partie  de  mes  possessions ,  puis- 
que je  ne  demeure  pas  maître  du  reste.  » 

Après  quelque  autre  délai,  le  nouveau  traité  fut 
enfin  signé.  Par  ce  traité,  le  visir  cédait  aux  Anglais 
un  territoire  produisant  un  revenu  de  i3,5q3,474 
roupies  ;  il  conserva  bien  quelque  apparence  d'au- 
torité sur  le  reste ,  maiig  Tautorité  réelle  n'en  fut 
pas  moins  garantie  aux  Anglais  sur  ces  dernières 
provinces  :  «  Et  l'honorable  Compagnie  des  Indes 
orientales ,  disait  effectivement  ce  traité ,  garantit 
à  Son  Excellence  le  visir  et  à  ses  successeurs 
la  possession  des  territoires  qui  resteront  à  Son 
Excellence  après  la  cession  territoriale,  avec  l'exer- 
cicedeleurcommuneautoritéydans  les  limitesdeses 
possessions.  Son  Excellence  s' engage  à  établir  dans 
ses  possessions  réservées  un  tel  système  d'adminis- 
tration quilsera  favorable  à  la  prospérité  deses  habi- 
tants ,  et  calculé  de  manière  à  donner  protection  à 
ses  sujets  dans  leur  vie  ou  leurs  propriétés;  enfin  Son 
Excellence  s'engage  à  consulter  sur  toutes  choses 
les  officiers  de  l'honorable  Compagnie,  afin  d'agir 
de  tous  points  conformément  à  leurs  conseils.  » 
Cercle  fatal  où  s'accomplissent  les  choses  de  ce 
monde!  Les  visirs  avaient  dépouillé  les  empereurs 
delà  souveraineté  de  Oude  par  ces  mômes  moyens 
employés  alors  pour  les  en  dépouiller  eux-mêmes. 
ns  avaient  respecté  en  apparence  le  droit  du  souve- 
rain tout  en  s'emparant  peu  à  peu  de  leur  pouvoir. 
A  leur  tour,  ils  furent  privés  de  la  réalité  d'un  pou- 


vbir  (ïôirtt  fls  rfè  consérVèr'êhl  plâs  que  Tappàreiice 
él  iâ  formé.  îls  fure'n*t,  vîs-à-Vîs  dôs  Anglais,  ce 
que  les  eftpêreurs  de  Ôeltii  afvaieï^t  été  vh-à-\i8 
leui*5  aricéftrcfe.  tJne'partîe'dès  troupes  da  visîrTal 
immédiatement  licenciée  ;  en  i-evanche,  il  eût  te 
èrdit  de  requéïîr  le  sé'rvîcè  des  troupes  anglaises  en 
fôutè  occasion ,  en  'tdtite  cîtcohstahce ,  sans  ttre 
obligé  à  alicuh  déboursée ^p'outïerfreihptoi,  àc. 

Dè^  ^dh  "aVriV'ée  Ôaitft  'rtnd'e ,  le  gouve'rneut-g?- 
heral  aViîtëù^fepfdjet  de*feiVe;tb  voyage  àanslft 
pVovinôfes  de  l'Intérieur,  tes  cî'rcdnslsfncSB's  saspeD- 
âîferit  Ibhg-terhps  VexSctitioh  ^eîfe  ^T»'ojel;îl  le 
réalisa  cependant  â  la'ffn^e  lièo i .  Lord  IVelïes- 
léy,  en  parcourant  la  vaste  étendue  fteson  gouver- 
nement, se  proposait,  sur  toutes  *(ibos(fe,  (te  se 
ièudre  compte  dé  Ta  "façon  (îbrit  lés  'atftOr?tés  ïd- 
gTaîsês  s'acquittaient  dés  fonctions  qtii  leur  étaient 
coriffées.  Xe  naboVvîsîr,  insfrùîl  cTe  ce  Voyage,  se 
rendît  VCawpore  dans  le  but  d'avofr  quelques  con- 
férences avec  lôrd  ^Veîlésley  ;  ce  dérnîô'r  s'efforça 
aVdôucir  ôé  qU'îl  y  â\^ît  de  pénible  et  dedouloa- 
feuxdâns  la'poèîtWn'du  nâbôb-èh  lui  ifiotitrànt 
l)éaucôup  deféépëct  et  de  déférence.  A^aWifé, 
cette  conduite  Véfâît  pas  désiritêréssée ,  îi  ferait 
%fi6tlre'lc  riàbôb'à  dte  liôilvellés  épreuves  presque 
ausii  i'udes  que  lés  premières.  ÎVprès  s'éfre  abstert 
de  parler  d'aîrdll'és' jtjsqu'au  inomerit  où  H  crtft 
avoir  produit  une  fmpi'éèilôli  favorable  isrfr  Tcsprit 
du  pfrtfèe,1drd^eHëèIèy^ît  énflh'ite^^^ 
lujét.1l  dêKàrfdà  îe  ïéinbofffséMeîtt  tl&VrtS* 


de  subsides,  qui  montait  à  û^  laëâ  dé  rdupiM*  la 
réduction  immédiate  Ad  l'êlat  militaire  du  nàboB 
aiix  proportions  Qiééà  par  le  traité  ;  tin  échange  dé 
quelques  uns  des  districts  nodtcillertietit  concédée 
centre  d*àutrëS  terrltoired,  de  ftiariière  h  ee  qu'il 
11^7  eut  pas  de  solutioii  decontitidité  datid  la  ligne  dei 
possessions  de  la  Compagnie;  éftfinlaèOflcehtt^atfoâ 
dèd  fbroes  anglaises  employées  cfae:^  le  flabob  dan^ 
]é§  OnVirOnir  de  L<ickho#.  Le  ifiiit  àe  tëftta  slticunér 
résistslricé,  car  il  en  cattiproriaît  (ïMvattcé  tOtitC  Vi^ 
ntitilité.  Lord  Wollesley  lé  pre^s»  èttsoitâ  mr  l'état 
blissetneOt  d'une  meilleure  forme  de  gottvêfnemédt^ 
dans  ses  États;  sur  ce  point,  le  vîsrr  assura  que  det 
sentiments  étaient  parfaitement  d'accord  irveceeut 
du  gonrerneur-général:  Seulement  il  Se  ptargntt  dé 
n'avoir  pas  l'autorité  suffisante  pouf  ètéctrtèr  9ëè 
projet?;  faisant  en  cela  allusion  au  résident  anglais 
dont  il  se  flattait  peut-être  d'obtenir  ainsi  l'éloigiïe^ 
ment.  Il  aurait  voulu  encore  obtenir  un  avtrè  té^ 
sideni  à  la  place  de  celui  qpui  se  trouvait  auprès  de 
lui ,  et  qu'il  n'aimait  pas.  Lord  Wellesley  ne  eéda- 
sur  auoOA  de  ces  points.  Soil  affféctatton',  soit  réel 
et  profond  dégoût  de  sa  Situation,  le  nabob  parhl 
de  Nouveau  de  s*absenter  pour  un  pèterina!ge ,  et 
de  hisser  le  gouvernement  aut  main^  de  son  fila. 
D'autres  Arrangements,  mais  d'une  imfportance  se^ 
condaire ,  furent  encore  conchig  dans  cette  confé- 
rence, lu  consistaient  eo.général  à  substituer,' damr 
la  totalité  des  États  du  naebdi,  les  formes  d'aéittk 
nktntioB^  anglaîseff  k  celles  Mivféf  j/mffa^  ht. 
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LordWellesley,  aprèsavoir  atteint  son  but,  quitta 
Lucknow  à  la  Gn  de  février  en  se  dirigeant  vers 
Benarès ,  d*où  il  se  rendit  à  Calcutta.  Des  agentsde 
la  Bhow  begum  lattendaient  dans  cette  dernière 
Tille.  Cette  princesse,  dans  la  vue  de  s'assurer  h 
protection  des  Anglais ,  avait  pris  la  résolution  de 
faire  la  Compagnie  sa  légataire  universelle.  Daprès 
la  loi  musulmane ,  le  souverain ,  faute  d'héritiers 
directs,  hérite  de  ses  sujets.  Cependant  lord  Wel- 
lesley  accepta  le  legs  par  des  raisons  tirées  du  rang 
de  la  begum  :  selon  lui,  la  begum  devait  se  trouver 
dans  une  position  toute  différente  de  celle  des  autres 
sujets  du  nabob-visir.  Le  gouverneur-général  s  oc- 
cupa encore  et  sans  relâche  de  substituer  la  forme 
d'administration  et  les  agents  de  la  Compagnie  aux 
formes  d'aministralion  et  aux  agents  du  nabobdans 
les  districts  cédés  ;  secondé  en  cela  par  les  talents 
et  l'activité  de  son  frère ,  Henry  Wellesley.  La  cour 
des  directeurs  n'en  blâmait  pas  moins  à  ce  même 
moment  la  nomination  de  Henry  Wellesley  à  celte 
place  importante.  Simple  secrétaire  privé  de  son 
frère,  il  n'appartenait  pointa  ceux  des  employés 
de  la  Compagnie  qui  par  leur  rang  se  trouvaient; 
avoir  droit.  La  cour  des  directeurs  donnait  donc 
Tordre  que  Henry  Wellesley  fût  éloigné  de  la  sta- 
tion qu'il   occupait  ;  cette  lettre ,  datée  du  19 
août  1802,  et  envoyée  au  bureau  du  contrôle,  fut 
renvoyée  le  20  septembre  .par  ce  bureau  à  la  cour 
des  directeurs.  Le  bureau  du  contrôle  fut  d'avis  de 
maintenir  la  nomination  de  Henry  Wellesley  f^^ 
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raison  que  le  service  auquel  il  était  employé  n'é« 
lait  pas  déterminé  par  les  règlements  ordinaires 
de  la  Compagnie;  que  ce  service  était  par  sa  nature 
extraordinaire  et  temporaire  ;  par  conséquent  ne 
rentrait  point  dans  la  classe  des  emplois  soumis 
aux  règlements  de  la  Compagnie.  Henri  Wellesley 
fut  ainsi  maintenu  à  son  poste.  A  l'époque  même  de 
cette  décision,  l'adjonction  d'un  autre  territoire, 
aux  possessions  de  la  Compagnie,  lui  donnait  de 
nouvelles  occupations.  Outre  les  cessions  territo- 
riales extorquées  du  nabob-visir,  se  trouvait  aussi  le 
tribut  payé  au  gouvernement  de  Oudepar  le  nabob 
de  Furruckabad.  Les  ancêtres  de  ce  prince  avaient 
long-temps  joui  de  la  bienveillance  de  la  Compagnie 
qui  les  protégea  efficacement  contre  l'ambition  du 
nabob-visir.  Leur  principauté  ayant  cent  cinquante 
milles  en  longueur,  sur  cinquante  de  largeur  ;  s  é- 
tendait  la  rive  occidentale  du  Gange.  Des  difficultés 
survinrent  sur  la  manière  dont  le  tribut  dû  au  na- 
bob de  Oude  serait  payé  à  la  Compagnie  ;  le  nabob 
proposa  que  des  agents  de  celle-ci  fussent  employés 
collectiTement  avec  les  siens  pour  la  perception 
des  revenus  et  là  déduction  du  tribut  aux  An- 
glais ;  la  Compagnie  insista  pour  avoir  le  gouverne- 
ment tout  entier.  Satisfait  de  la  somme  qui  lui  res- 
tait après  cet  arrangement  pour  ses  dépenses  per- 
sonnelles ,  le  nabob  finit  par  y  consentir.  Un  traité 
signé  en  18012 ,  concéda  à  perpétuité  ce  territoire 
aux  Anglais ,  en  échange  d'une  pension  annuelle 
d'un  lac  et  8,000  i:oupi^,  garantie  au  nabob.  . 
IV.  a6 
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Dans  les  provinces  nouvellement  soumisesi  comiu 
dans  les  autres»  quelques  zemindars  jouissaieDl 
d'une  sorto  de  souveraineté.  Le  gouvernement  u 
bornait  à  recevoir  d'eux  un  tribut  annuel,  et  à  re- 
quérir Fassistance  de  leurs  troupes  pendant  k 
guerre»  Dès  la  première  année  de  leur  dominatic»!, 
le  tribut  payé  précédemment  par  ces  semindaraiat 
réclamé  par  les  Anglais  i  dès  la  suivante ,  une  aug- 
mentation avec  Tun  de  ces  zemindars  possesseur 
des  deux  forts  de  Sasnee  et  de  Bidgeghur»  ajaat 
dé  plus  une  armée  de  ao,ooo  hommes,  mo&tra 
beaucoup  de  répugnance  à  se  soumettre.  C'était  on 
Kemple  qu'il  eût  été  dangereux  de  laisser  suivre 
phr  d'autres.  Aussi  lord  Wellesley  déploya-t-ilim« 
médiatement  sa  promptitude  et  sa  vigueur  ordi- 
naires. Le  is  décembre  i8oa,  le  lieutenant-colonel 
Blair,  avec  un  corps  d'armée  de  4  bataillons  d'in* 
ftnterie  et  de  4  régiments  de  cavalerie  indigène, 
prit  position  à  deux  milles  du  fort  de  Sasnee.  Le 
fi7,  il  ouvrit  la  tranchée  à  800  verges  de  la  place; 
le  a8,  la  garnison  commença  le  feu;  le  3o»  elle  fit 
contre  les  tètes  de  tranchées  une  sortie,  ausâiùt 
repoussée  avec  perte»  Le  &  janvier  une  autre  sortie 
Aite  par  un  corps  considérable  d'inianterie  soas  la 
protection  de  l'artillerie  du  fort,  fut  également  re> 
pottBsée^  la  nuit  du  4 ,  les  assiégeants  achevèrent  de 
mettre  en  état  lee  batteries  de  brèche  et  d'enfilade. 
Le  i4»  la  brèche  étant  jugée  favorable,  le  oonn^s* 
Aant  donna  des  ordres  pour  l'assaut,  en  même  te^pi 
qu'une  autre  Mtaque  ferait  fiùle,  eomjM  ^m»^f 
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de  l'autre  c6té  du  fort.  Les  soldats  du  détacbemeot 
commandé  pour  Vassaut  descendirent  dans  le  fossé 
et  plantèrent  leurs  échelles  ;  mais ,  en  raison  de  It 
profondeur  du  fossé,  et  de  la  boue  dans  laquelle 
elles  enfonçaient^  ces  échelles,  se  trouvèrent  trop 
courtes  de  plusieurs  pieds.  Après  avoir  fait  d'inuti* 
lû6  efforts  pour  escalader  le  rempart,  après  être 
demeurés  une  quinzaine  de  minutes  exposés  à  un 
fau  très  meurtrier,  force  leur  fut  de  rétrograder. 
Les  Anglais  n'en  continuèrent  qu'avec  plus  de  vi* 
gueur  les  travaux  du  siège ,  et  s'emparèrent  de  la 
ville  sibiée  au  bas  du  fort  ;  après  l'avoir  faiblement 
défendue»  les  assiégés  firent,  pour  la  recouvrer,  une 
vigoureuse  mais  inutile  sortie.  Dans  la  soirée  du  1 1 , 
ils  évacuèrent  le  fort  sans  avoir  été  aperçus.  Le  g^ 
néràl  anglais,  aussitôt  qu'il  en  eut  connaissance,  sa 
hâta  d'envoyer  à  leur  poursuite  une  partie  de  sa 
cavalerie;  il  voulait  les  empêcher  de  chercher  nm 
refuge  dans  Bidgeghur.  Le  rajah  se  sauva  dans 
un  fort  à  lui  appartenant,  et  situé  au-dedans  des 
limites  des  Mahrattes*  Deux  jours  après,  Tarmée 
av^t  pris  position  devant  Bjdgeghur  qu'elle  somma 
sans  succès ,  et  dont  elle  commença  le  siége«  Le 
tensps  étant  devenu  fort  mauvais,  plusieurs  jovra 
se  passèrent  avant  qu'il  fût  possible  d'ouvrir  le  feu  $ 
cependant,  le  37,  la  brèche  se  trouvait  pratioaUa, 
les  assaillants  disposèrent  toutes  choses  pour  don^ 
ner  l'assaut  le  lendemain;  mais  1^  assiégés  profitant 
de  la  nuit  fui  fut  sombre,  pluvieuse ,  exécutteent 
leur  xebMte.  VigoureiuMMiit  povfsuivis  par  Isa 
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Anglais,  leur  perte  fut  considérable;  leurs  priod- 
paux  officiers  et  la  masse  des  troupes  trouvèrent 
pourtant  le  moyen  d'échapper. 

Après  quelques  simulacres  de  résistance,  leze- 
mindar  de  Gutchoura  consentit  à  livrer  son  fort. 
Le  4  lû^rs  i8o3,  un  capitaine  anglais  et  deux  com- 
pagnies de  Cipayes  furent  admis  au-dedans  de  la 
première  enceinte.  Un  corps  plus  considérable  qui 
les  avait  accompagnés  dans  la  vue  d'intimider  la 
garnison  se  retira;  alors,  au  lieu  d'ouvrir  les  portes, 
on  les  fit  attendre  plusieurs  heures  sous  divers  pré- 
textes. Bientôt  les  remparts  se  bordèrent  d'envion 
800  hommes.  Deux  canons  furent  braqués  sur  Fen- 
droit  qu'ils  occupaient,  puis  un  message  du  z^ 
mindar  vint  leur  donner  avis  qu'à  moins  qu'ils  ne 
se  retirassent ,  ils  allaient  être  massacrés.  Toute 
résistance  étant  absolument  inutile,  l'officier  com- 
mandant exécuta  sa  retraite,  d'ailleurs  sans  être 
inquiété.  Le  corps  d'armée  principal,  aussitôt  qu'il 
apprit  cette  nouvelle,  revint  prendre  position  de- 
vant la  place.  Dans  une  lettre  quelque  peu  évasive, 
le  zemindar  offrait  d'ouvrir  les  portes  de  sa  forte- 
resse sous  certaines  conditions.  Le  général  anglais 
répondit  ;  «  II  me  faut  non  seulement  la  reddition 
du  fort  sans  condition ,  mais  encore  celle  du  ze- 
mindar lui-même  et  de  tout  ce  qui  lui  appartient.» 
Il  ouvrit  la  tranchée  dans  la  nuit  du  8;  les  batte- 
ries de  brèche  commencèrent  leur  feu  le  1 3,  et  ce 
même  jour  avant  la  nuit,  l'effet  produit  était  déjà 
tel,  que  l'assaut  fut  ordonné  pour  le  lendemain; 
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mais  la  garnison  profita  de  la  nuit  pour  évacuer  la 
place.  Poursuivie  l'espace  de  quelques  milles,  elle 
éprouva  de  grandes  pertes  ;  de  leur  côté,  les  An- 
glais perdirent  le  major  Nairn,  officier  du  plus  haut 
mérite.  Plus  tard,  au  conmiencement  de  la  guerre 
avec  les  Mahrattes,  la  désaffection  des  nouveaux 
sujets  de  la  Compagnie  se  manifesta  de  nouveau,  et 
d'une  manière  alarmante.  Le  rajah  de  Tetteah  se 
signala  parmi  ceux  qui  laissèrent  éclater  les  dispo- 
sitions les  plus  hostiles.  Le  lieutenant-colonel  Gu- 
thrie  alla  mettre  le  siège  devant  cette  place  ;  il  fit 
donner  l'assaut,  peut-être  un  peu  prématurément, 
et  il  fut  repoussé  avec  une  perte  assez  considérable. 
Cependant,  dès  la  nuit  suivante,  le  rajah  évacua  le 
fort  et  s'enfuit  de  l'autre  côté  de  la  Jumna.  Les 
propriétés  appartenant  aux  révoltés  furent  confis- 
€{uées  au  profit  du  gouvernement. 
'  Â  l'époque  de  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  Surate  se  trouvait  sans  contredit  la 
place  la  plus  commerçante  de  toute  l'Inde.  Située 
dans  la  province  deGuzerate,  au  midi  de  laTaptee, 
en  communication  avec  les  plus  riches  provinces 
de  l'empire  mogol,  son  rôle  était  immense  dans  le 
commerce  du  golfe  Persique  et  du  golfe  Arabique. 
Aucune  ville  de  l'Inde  ne  lui  était  comparable  en  ri- 
chesse et  en  population  ;  elle  ne  comptait  pas  moins 
de  800,000  habitants.  Gomme  le  reste  du  territoire 
dont  elle  faisait  partie.  Surate  subit  la  loi  du 
grand  Mogol.  La  ville ,  et  le  château ,  bâti  en  1 548^ 
qui  la  protège ,  furent  alors  érigés  en  deux  gouver- 
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nements  distincts  :  le  premier  reçut,  pour  la  soldé 
du  gouverneur  et  l'entretien  de  sa  garnison,  dei 
dotations  en  terre  ou  jaghôres  ;  le  second  dut  poQt' 
toir  à  ses  dépenses  au  moyen  de  taxes  et  de  droits 
de  douanes.  Les  terres  du  reste  de  la  province  fà-   , 
rent  assujetties  à  payer  au  gouvernement  de  Delhi   | 
certains  tributs  ;  les  dépenses  d'une  flotte  entrete-   , 
nue  dans  ces  parages  par  le  grand  Mogol,  mises  en   , 
outre  à  la  charge  de  Surate.  Les  Mahrattes  s'emps*   , 
rèrent des  territoires  voisins  de  Surate  ;  ils  établirent 
le  chout  sur  le  reste»  ce  qui ,  joint  à  la  mauvaise  ad- 
ministration du  rajah,  menaça  bientAt  le  pays  d'une 
ruine  complète.  Le  commandant  de  la  flotte  bloqua 
le  port  et  se  fit  payer  certains  arrérages  par  le  nabob 
Teich-Beg,  obligé  d'avoir  recours  pour  cela  à  ses  re- 
venus territoriaux  et  à  ceux  de  la  ville.  Mort eni^^S, 
cenabob  fut  remplacé  par  son  fils  Sufde^KhaQ.WtI^ 
kar^Khan»  fils  de  ce  dernier  »  réunit  dans  ses  mains 
les  deux  gouvernements  de  la  ville  et  du  cbitean. 
Toutefois^  il  ne  tarda  pas  à  être  dépossédé  de  ce 
dernier  par  un  certain  Meer-Atchund  ;  celnt'Ci 
ayant  épousé  une  fille  de  la  famille  du  dernier  na- 
bob»  se  fit  aider  dans  cette  occasion  par  les  Mah- 
rattes. Domagu^  Tancétre  du  prinee  de  Onick^ 
war,  alors  régnant ,  était  à  la  tète  de  ces  derniers. 
Meer-Atchund  ne  borna  pas  i  cela  son  ambition. 
Il  attaqua  Surate ,  et  promit  à  ses  alliés,  pour  prii 
de  leurs  secours,  une  portion  dès  revenus  de  la 
ville.  Ce  fut  le  commencement  du  tribut  du  obottt 
dans  le  Ouxckwar.  Sous  prétexte  d'examiner  \^ 


quotité  des  revenus,  un  officier  du  prince  de  Gui** 
chwar  et  uu  officier  des  Mahrattes  iûterveuaîent 
ainsi  à  tout  propos  dans  Vadmiaistratiou  îutérieurQ 
de  Surate. 

Meer*Atchund  réussît  d'abord  à  expulser  le  ua-t 
bob ,  plus  tard  fut  expulsé  lui-même  »  puis  revint 
m  saisir  d'une  autorité  permanente.  Au  milieu 
de  ces  perturbations  constantes,  Siddée  parvint  k 
s'emparer  du  gouvernement  du  ch&teau  »  dont  il  fut 
ensuite  dépossédé  par  les  Anglais;  aidés  par  les  habi- 
tants, révoltés  contre  sa  tyrannie,  ceu^t-ci  réussirent 
à  s'en  emparer.  Un  traité  survint  peu  de  temps  après 
entropies  Anglais  et  le  nabob,  par  lequel  ils  du«- 
rent  entretenir  un  naib  ou  envoyé  auprès  de  ce 
dernier;  des  firmans  venus  de  Delhi  les  investi* 
rent  du  commandement  de  la  flotte  et  du  gouver-» 
nement  du  château.  La  somme  annuelle  allouée 
par  le  grand-mogol  pour  la  dépense  de  ces  deux 
objets  consistait  en  deux  lacs  de  roupies;  mail  les 
sources  dont  elle  devait  couler  ne  pouvaient  tarder 
à  tarir.  En  1763,  le  nabob  Meer-Atchund  mourut; 
il  fut  remplacé  par  son  fils,  remplacé  lui-même 
en  1 790  à  son  tour  par  son  fils  «  en  raison  de  son 
droit  d'héritage  reconnu  par  les  Anglais.  Cependaut, 
les  dépenses  faites  par  ces  derniers  pour  le  comman« 
dément  de  la  flotte  et  du  château  avaient  toujours 
excédé  ce  qu'ils  en  touchaient.  En  1797,  les  auto* 
rîtes  de  la  Compagnie,  tant  en  Angleterre  que 
dans  l'Inde,  commencèrent  à  se  montrer  impatient 
tes  deoe  fardeau.  Elles  demandèrent  au  nabob  une 
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réforme  dans  le  gouvernement  de  la  ville,  une 
augmentation  des  revenus  payés  aux  Anglais.  L'ex- 
pédient recommandé  au  nabob  était  le  licencie- 
ment de  son  armée,  tout-à-fait  indisciplinée,  et 
Tassignement  d'un  fonds  sufiQsant  à  Tentretien 
de  trois  bataillons  anglais.  Le  nabob  montra  une 
grande  répugnance  pour  ces  mesures.  Après  une 
longue  négociation,  il  consentit  cependant  à  payer 
un  lac  de  roupies  annuellement ,  puis  à  quelques 
autres  concessions  montant  à  3o,ooo  roupies.  Il 
mourut  avant  que  le  traité  ne  fût  signé ,  ne  lais- 
sant qu'un  fils  en  bas  âge  qui  lui  survécut  de  peu  de 
semaines  ;  son  frère,  devenu  son  héritier,  prétendit 
au  gouvernement.  La  puissance  des  Anglais  était 
alors  si  bien  établie  de  ce  côté ,  que  leur  consen- 
tement semblait  nécessaire  à  tout  prétendant  à  de- 
venir nabob. 

Comme  prix  de  ce  consentement  ils  exigèrent 
l'établissement  des  cours  de  judicature  et  le  paie- 
ment d  une  certaine  somme  d'argent.  Les  négocia- 
tions se  prolongèrent  jusqu'au  mois  d'avril  1800. 
La  difficulté  principale  était  la  fixation  du  tribut. 
Ils  menacèrent  alors  du  rétablissement  du  naib  ou 
député;  d'ailleurs,  le  droit  du  prétendant  parais- 
sait trop  évident  pour  être  disputé,  tandis  que  celui 
d  établir  ce  naib  le-  semblait  moins ,  puisqu'on  y 
avait  déjà  renoncé.  Toutefois ,  les  négociateurs  an- 
glais ne  laissaient  pas  que  d'employer  cette  menace, 
effrayante  pour  le  futur  nabob ,  en  ce  que  le  i^aîb 
ou  député  aurait  été  pour  lui  une  sorte  de  surveil- 
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lant,  de  censeur.  Le  prétendant  consentait  bien  à 
payer  'annuellement  un  lac  de  roupies  ;  il  affirmait 
ne  pas  pouvoir  davantage.  Après  s'être  livré  à  ton-* 
tes  les  recherches  possibles  sur  les  ressources  du 
nabob ,  le  négociateur  anglais  finit  par  se  convain- 
cre qu'il  disait  vrai  ;  il  écrivit  dans  ce  sens  au  gou- 
verneur de  Bombay.  Ce  dernier  n'en  ordonna  pas 
moins  que  le  nabob  fût  aussitAt  déplacé  ;  que  Tad- 
ministration  et  la  collection  du  revenu  fussent  im« 
média tement  remis  aux  Anglais.  Le  prince  lui- 
même  avait  reçu,  à  ce  sujet,  du  gouverneur-général, 
une  communication  ainsi  conçue  :  «  Les  exigences 
du  service  public ,  pendant  la  dernière  guerre  de 
Mysore,  et  les  négociations  qui  Font  suivie  ont  rendu 
impossible  à  votre  gouvernement  de  fournir  la  force 
militaire  indispensablement  nécessaire  pour  opérer 
une  réforme  dans  le  gouvernement  de  Surate.  D'ail- 
leurs d'autres  considérations  doivent  rendre  préfé- 
rable de  différer  cette  réforme  jusqu'au  parfait  ré- 
tablissement de  la  tranquillité  dans  toute  l'étendue 
des  possessions  britanniques  de  l'Inde.  »  La  collec- 
tion des  revenus  de  la  ville  de  Surate,  de  ses  terri- 
toires et  dépendances,  l'administration  de  la  justice 
criminelle  et  civile,  en  un  mot  le  gouvernement 
tout  entier,  à  compter  de  ce  jour  dut  par  consé- 
quent passer  dans  les  mains  de  la  Compagnie.  Ce- 
pendant, le  gouverneur  de  Bombay  supposa  que  sa 
présence  était  nécessaire  à  Surate  pour  effectuer 
cette  révolution,  et  il  s'y  rendit  le  a  mai  1 800.  Après 
s'être  assuré  la  coopération  de  quelques  unes  des 
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personnes  qui  avaient  le  plus  d'influence  sur  l'esprit 
du  nabob  )  il  fît  ses  propositions  au  nabob  le  9,  et  lui 
donna  jusqu'au  1^2  pour  se  décider.  À  cette  entre* 
vue,  ce  dernier  montra  beaucoup  de  répugnance  à 
ce  qu'on  lui  demandait;  il  ne  saurait  survivre,  di« 
sait-il ,  à  son  acquiescement  à  cette  demande,  non 
seulement  à  cause  de  sa  propre  dégradation  peraon- 
nelle,  mais  de  la  haine  qu'il  encourrait  parnai  les 
musulmans  pour  avoir  livré  à  des  infidèles  l'une 
des  portes  de  la  Mecque,  C'était  à  Surate  que  s'em- 
barquaient effectivement  un  grand  nombre  des  pè- 
lerins qui  se  rendaient  au  tombeau  du  Prophète;  de 
là,  cette  dénomination  de  porte  delà  Mecque  qui  lui 
avait  été  donnée.  Malgré  ce  refus  du  nabob,  on  n'en 
procéda  pas  moins  à  l'exécution  de  la  révolution 
projetée;  ses  troupes  furent  éloignées  de  la  côte, 
et  des  préparatifs  faits  pour  que  les  soldats  de  la 
Compagnie  pussent  s'en  emparer  dès  le  lendemain 
matin.  Les  réflexions  du  prince ,  les  remontrances 
de  ses  amis,  ne  tardèrent  pas  d'ailleurs  à  le  con- 
vaincre de  l'inutilité  de  toute  résistance,  de  U 
triste  nécessité  de  la  soumission  ;  il  envoya  son 
acquiescement.  Le  traité  fut  signé  entre  lui  et  le 
gouverneur,  tel  qu'il  avait  été  envoyé  par  lord  Wel- 
lesley.  En  échange  de  la  résignation  complète  de 
son  pouvoir,  le  nabob  devait  recevoir ,  lui  et  ses 
héritiers,  un  lac  de  roupies  par  an,  plus  un  cin- 
quième de  ce  qui  restait  du  revenu  après  l'acquit- 
ttement  de  toutes  les  charges.  Maîtres  du  gouver* 
nement ,  les  Anglais  instituèrent  aussitôt  de  nou- 
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veaux  établissements  pour  Vadministration  de  la 
justice,  la  surintendance  de  la  police,  la  collection 
des  revenus,  enfin  pour  les  chargements  de  laCom* 
pagnie.  Pour  atteindre  cet  objet,  le  gouverneur-gé-^ 
néral  avait  indiqué  au  gouverneur  de  Bombay  deux 
points  de  vue  principaux  :  l'un,  qde  chacun  de  ces 
départements  fût  confié  à  des  personnes  distinctes  ; 
le  second,  que  le  pouvoir  de  chacun  de  ces  officiers 
correspondit  autant  que  possible  à  celui  des  em- 
ployés analogues  dans  le  Bengale. 
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LITRE  ÎTI. 


Le  gouverneur-général,  tout  eu  prenant  Iw  ar* 
rangements  que  nous  venons  d'indiquer  à  Surate^ 
s'occupait  encore  d'une  expédition  sur  Ceylan;  les 
Hollandais,  successeurs  des  Portugais  dans  la  do- 
ffiination  de  Ftle,  se  trouvaient  en  guerre  avec  l'An- 
gleterre. Lorsque  ces  derniers  y  abordèrent,  c  esir 
à«dire  vers  l'année  iôo6 ,  le  pays  se  trouvait  partagé 
entre  seize  cbefe  ou  souverains,  dépendant  d'um 
autre  chef  leur  supérieur ,  c'est-à-dire  d'une  aorte 
d'empereur  dont  le  trône  était  électif.  A  certaiaea 
époques  les  seize  souverains  s'assemblai^it  à  Sita*« 
vaca  ;  lia  on  célébrait  des  fêtes  qui  duraient  seîïê 
jours^  un  jour  et  une  nuit  étant  consacrés  à  efaacaa 
d'wxi  puis  kl  soir  du  dflcniar  jour  ils  u't 
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blaient  en  face  du  principal  temple  de  la  ville.  A 
une  heure  indiquée  la  porte  s'ouvrait,  et  Ton  voyait 
s'avancer  le  grand -prêtre;  il  tenait  à  la  main  un 
bracelet  d*or,  composé  de  seize  anneaux,  orné  cha- 
cun d'un  emblème  représentant  les  seize  souverai- 
netés, etprésentait  ce  bracelet  à  l'empereur  comme 
un  gage  d'obéissance  et  de  fidélité  des  autres  chefs. 
Le  plus  ancien  de  ceux-ci  était  ordinairement  ap- 
pelé à  ce  rang  suprême  ;  et  à  la  vérité  Findépen- 
dance  des  autres  ne  s'en  trouvait  que  bien  peu 
diminuée.  Peu  à  peu  cependant  les  empereurs  trou- 
vèrent le  moyen  de  rendre  leur  pouvoir  héréditaire, 
et  la  dignité  impériale  cessa  d'être  élective.  Après 
avoir  eu  pour  objet  cette  élection  ,  l'assemblée 
annuelle  ne  fut  plus  qu'une  prestation  de  foi  et 
hommage,  rappelant  celle  des  grands  vassaux  de 
k  couronne  en  France  ou  en  Angleterre.  Après 
quelques  guerres  avec  les  indigènes,  où  la  supé- 
riorité leur  demeura ,  les  Portugais  bâtirent  une 
forteresse  à  Colombo;  ils  imposèrent  en  outre  à 
l'empereur  un  tribut  annuel  de  pierres  précieuses 
et  de  six  éléphants. 

Vers  i6oa,  Tamiral  hollandais  Spilbergen,  à  la 
tète  de  quelques  vaisseaux  r  débarqua  dans  la  baie 
de  Baticalo  ;  au  moyen  de  présents  v^us  d'Europe, 
il  sut  gagner  les  bonnes  grâces  de  l'empereur.  Peu 
d'années  après,  une  forteresse  hollandaise  fut  élevée 
à  Goojas,  et  ce  fut  l'empereur  qui  s'empressa  d'en 
&ire  venir  de  l'intérieur  de  l'Ile  les  matériaux  de 
construction.  Jaloux  du  bon  accueil  fait  aux  nou- 
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veaux  venus ,  les  Portugais  les  attaquèrent  à  Tim- 
provjste  ;  le  fort  à  peine  bâti  fut  livré  aux  flammes 
et  détruit;  puis  ils  bâtirent  pour  leur  compte  une 
nouvelle  forteresse  à  Baticalo.  Â  la  vérité,  les  Hol- 
landais, qui  avaient  trouvé  moyen  de  capter  la  bien- 
veillance de  l'empereur,  la  leur  enlevèrent  peu 
après.  Le  Portugal  entrait  alors  dans  cette  voie  de 
décadence  où  il  ne  s'est  plus  arrêté.  Il  avait  perdu 
successivement  la  plupart  de  ses  possessions  dans 
rOrienl  ;  après  une  lutte  plus  longue  et  plus  achar- 
née, Geylan  subit  le  même  sort.  Demeurés  de  la  sorte 
les  maîtres  de  nie,  les  Hollandais  restèrent  long- 
temps  la  seule  puissance  européenne.  En  178a  une 
flotte  anglaise ,  sous  le  commandement  de  sir  Ed- 
ward Hughes,  et  quelques  troupes  de  terre  sous 
celui  de  sir  Hector  Munro,  se  rendirent  maîtres  de 
Trincomalie.  Les  Français  les  en  chassèrent  peu 
après;  lord  Macartney,  alors  gouverneur  de  Ma- 
dras, profita  néanmoins  de  cette  précaire  prise 
de  possession  pour  envoyer  une  ambassade  à 
l'empereur  y  qui  tenait  sa  cour  à  Gandy.  L'am- 
bassadeur, M.  Boyd,  fut  traité  tout  le  long  de 
sa  route,  et  pendant  la  durée  de  son  séjour,  aux 
frais  de  l'empereur.  Le  but  de  cette  mission  était 
la  conclusion  d'une  alliance  offensive  et  défensive 
entre  la  cour  de  Gandy  et  la  Gompagnie  ;  la  chose 
tourna  en  protestations  vaines  et  stériles;  mais 
en  1 796  la  c6te  entière  devint  une  proie  facile  aux 
armes  de  l'Angleterre.  Les  Hollandais  ne  tentèrent 
nulle  part  la  moindre  résistance  ;  leur  domination , 
IV.  27 


/|  18    CONQUÊTE  £T  FONDATiON  DE  l'eMPIBE  ANGLAIS 

ni  celle  des  Portugais  n* avaient  jeté  de  profondes 
racines.  Par  leur  intolérance  religieuse  et  leur  bi- 
goterie >  les  Portugais  s'étaient  aliéné  les  habitants, 
dont  ils  blessaient  journellement  les  mœurs,  les 
coutumes,  les  croyances  religieuses.  Parleur  ava- 
rice, les  Hollandais  les  avaient  cruellement  oppri- 
més :  1 00  p.  1 00,  nous  dit  un  historien,  c'était  là  leur 
foi ,  l'or  leur  but ,  Mammon  leur  seul  dieu.  Geylan 
fiit  d'abord  placé  sous  l'autorité  de  la  présidence  de 
Madras  ;  déclarée  peu  à  peu  possession  royale,  elle 
dut  être  gouvernée  par  un  agent  ministériel  indé- 
pendamment des  autres  territoires  de  la  Compagnie. 
M.  North  fut  appelé  à  ces  fonctions. 

La  religion,  les  mœurs,  les  institutions  des 
Geylanais  ont  la  plus  grande  analogie  avec  celles  de 
l'Inde  ;  leurs  traditions  historiques  viennent  à  l'ap- 
pui de  cette  analogie  pour  établir  leur  communauté 
d'origine.  La  plus  unanime  de  ces  traditions  tôt 
singulièrement  ramarquable  :  d'après  elle,  jadis 
les  peuples  qui  habitent  les  deux  rives  du  Gange, 
vivaient  sans  lois,  sans  gouvernement;  ils  habi- 
taient les  rochers  et  les  cavernes,  se  nourrissant 
d'herbes  et  de  racines  y  n'ayant  aucune  notion  d'a- 
griculture, étrangers  à  toute  civilisation.  Un  jour 
il  se  passa  à  Tanassery  une  scène  étrange  :  au  mo- 
ment où  les  habitants  contemplaient  avec  admira- 
tion le  soleil  levant,  ils  aperçurent  une  belle  et 
majestueuse  figure  se  former,  se  développer  pea  à 
peu  au  sein  de  la  lumière  éclatante.  Tous  ceux  qui 
virent  la  merveilleuse  apparition  voulurent  s'élan- 
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cêr  à  elle  dans  leur  impatiente  admiration  ;  puis 
ils  s'agenouillèrent.  Interrogeant  alors  le  fantAme, 
ils  lui  demandèrent  d'une  voix  respectueuse  :  «  Qui 
es-tu?  D'où  Tiens-tu?  Que  veux-tu?»  Lefantdme 
répliqua  :  «  Je  suis  le  fils  du  soleil,  et  mon  père  m'a 
envoyé  pour  gouverner  le  monde.»  Le  peuple  con- 
tinuant à  demeurer  prosterné  contre  terre  dans 
une  humble  adoration,  s'écria  :  «En  ce  cas,  deviens 
notre  roi;  donne  tes  ordres,  et  nous  obéirons.  » 
L'envoyé  céleste ,  acceptant  leurs  hommages ,  con- 
sentit à  devenir  leur  souverain  ;  puis  leur  enseigna 
à  bâtir  des  maisons,  des  villages,  à  semer,  à  ré^ 
colter,  etc.,  etc.  Après  un  long  règne,  le  premier 
souverain,  au  moment  de  sa  mort,  partagea  ses 
Ëtats  entre  plusieurs  de  ses  fils,  dont  la  postérité 
régna  deux  mille  années.  Or,  l'un  des  descen* 
dants  de  ce  fils  du  soleil,  nommé  Yigea-Rajah, 
était  fils  d'un  roi  de  Tillingo ,  Ëtat  dépendant  de 
Siam.  Les  astrologues  appelés  à  sa  naissance  à  con- 
sulter les  étoiles,  y  virent  qu'il  était  destiné,  s'il 
demeurait  dans  le  royaume,  à  devenir  la  cause  de 
grands  désastres.  Le  père  délibéra  longuement  aved 
ses  plus  sages  conseillers  sur  le  parti  à  prendre  ; 
par  l'avis  de  ceux-ci ,  il  ordonna  &  son  fils  de  quit- 
ter le  royaume  pour  aller  s'établir  ailleurs.  En 
cherchant  fortune  à  la  tète  d'un  certain  nombre  de 
compagnons ,  Vigea-Rajah  aborda  l'Ile  de  Geylan  » 
où  il  devint  le  premier  des  empereurs  de  cette  tiei 
qui ,  en  souvenir  de  leur  origine,  s'appellent  fils  di| 
soleil. 
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Le  gouverneur-général  étant  à  Madras  en  1 799, 
flt  tous  ses  eiTorls  pour  opérer,  dans  Tintcrôt  de 
]a  Compagnie ,  quelques  modifications  aux  arran- 
gements déjà  agréés  par  le  nabob  d'Arcot.  Le  traité 
de  1792  donnait  à  la  Compagnie  le  droit  de  s  em- 
parer pendant  la  guerre  du  gouvernement  tempo- 
raire du  Carnatique.  Le  nabob  et  son  père  avaient 
toujours  manifesté  contre  cette  mesure  la  plus 
extrême  répugnance.  Mais,  d'un  autre  côté,  comme 
le  nabob  se  trouvait  accablé  du  fardeau  de  ses  dettes 
à  l'égard  de  la  Compagnie,  lord  Welleslej  espéra 
tirer  parti  de  cette  circonstance.  En  conséquence 
il  lui  demanda  la  cession  à  la  Compagnie  en  toute 
souveraineté  des  territoires  déjà  hypothéqués  pour 
le  paiement  des  subsides,  lui  offrant  en  revanche, 
delà  part  de  la  Compagnie,  la  renonciation  au  droit 
qu'elle  s* était  réservé  sur  Tadminislration  du  Car- 
natique en  temps  de  guerre;  de  plus,  l'abandon  de 
toute  prétention  sur  certaines  sommes  montant  à 
a3d,o4o  pagodes,  alors  Tobjet  d'une  discussion 
entre  eux.  Une  note  contenant  ces  conditions  fut 
remise  au  prince  le  a4  avril.  Mais  l'a-propos  de 
toute  menace  de  prendre  le  gouvernement  du  pays 
n'existait  déjà  plus  ;  Seringapatam  étant  prise ,  la 
guerre  touchait  à  son  terme.  Aussi  la  réponse  du 
nsibob  fut-elle  qu'il  désirait  avant  tout  s'en  tenir 
aux  termes  de  l'ancien  traité,  qu'il  représentait 
comme  admirable  dans  sa  contexture,  comme  ne 
pouvant  que  perdre  à  toute  modification.  La  prise 
de  possession  du  Carnatique  par  les  Anglais ,  me- 
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sure  dont,  grâce  au  ciel ,  il  n'était  nullement  ques- 
tion, aurait  eu,  selon  lui,  dix  fois  moins  d'in- 
convénients. II  concluait  par  ces  paroles  :  «  Je 
ne  saurais  oublier,  mylord,  une  circonstance  qui 
doit  se  présenter  naturellement  à  Tesprit  dé  Votre 
Seigneurie  :  c'est  que  le  traité  auquel  en  ce  mo- 
ment certains  reproches  sont  adressés  a  déjà  subi 
Texpériencu  de  sept  années ,  et  que  pendant  tout 
ce  laps  de  temps  il  a  été  trouve  suffisant  non  seu- 
lement pour  les  temps  ordinaires,  mais  encore 
pour  les  nioments  les  plus  difficiles  de  la  guerre. 
Grâce  à  lui  les  parties  contractantes  ont  vécu  à  l'é- 
gard Tune  de  l'autre  dans  un  accord  non  inter- 
rompu ,  et ,  je  puis  ajouter ,  jusqu'alors  sans 
exemple.  »  La  cour  des  directeurs  répondit  à  ces 
observations  du  nabob  par  l'ordre  répété  de  mo- 
difier le  traité,  d'employer  la  forcé  au  besoia 
pour  se  saisir  des  districts  dont  le  revenu  était  as- 
signé au  paiement  des  dettes  de  ce  dernier  ;  elle 
lui  reprochait  d'emprunter  annuellement  de  l'ar- 
gent au  moyen  d'hypothèques  territoriales,  ce 
qui  tendait  à  détruire  le  gage  de  sa  dette  à  l'égard 
de  la  Compagnie. 

Taljajee,  le  rajah  deTanjore,  mort  en  1786,  cul 
pour  successeur  son  fils  Ameer-Sing,  dont  la  con- 
duite fut  souvent  contraire  et  nuisible  aux  intérêts 
anglais.  Après  la  paix  de  Serin gapatam ,  en  1792» 
lord  Ck)mwallis  hésita  s'il  lui  laisserait  plus  long- 
temps l'administration  civile  de  son  pays,  ou  plutôt 
si  on  le  lui  rendrait;  car,  ainsi  que  le  Carnalîqtie, 
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U  royaume  de  Tanjore  avait  été  pendant  la  gaerre 
sou«  l'administration  des  Anglais.  Le  parti  géné- 
reux rayant  emporté»  il  fut  restitué  au  rajah.  Mais 
en  1798,  on  découvrit,  ou  peut-être  crut-on  dé- 
couvrir que  Âmeer-Sing  n'était  pas  rhéritier  1^« 
time  du  dernier  rajah ,  mais  Serfojee  »  adopté  par 
odui-ci.  La  résolution  de  détrôner  Âmeer-Siog,  et 
de  le  remplacer  par  Serfojee ,  n'en  fut  pas  moins 
prise  immédiatement.  La  présidence  de  Madras  se 
flattait  que  celui-ci  lui  devant  le  trône,  ne  se  trou 
verait  point  en  mesure  de  lui  disputer  quoi  que  ce 
fàt.  Serfojee  se  soumit  en  effet  à  toutes  les  condi- 
tions qu'on  lui  proposa,  et  signa,  le  a5  octobre  1799» 
1^1  traité  par  lequel  il  résignait  pour  toujours  aux 
4Dglai8  tous  les  pouvoirs  de  son  gouvwnement.  Il 
reçut  en  échange  une  pension  d'un  lac  de  pagodes 
à  l'étoile,  plus  un  cinquième  du  revenu  net  de  ses 
anciens  domaines. 

Au  commencement  de  Tannée  1800,  des  papiers 
trouvés  à  Seringapatam  compromirent  graFaiDdat 
lenabob  du  Carnatique  vis-à-vis  les  Anglais: c'était 
une  correspondance  entre  lui  et  Tippoo,  entre 
Tippoo  et  son  prédécesseur.  Dans  ces  lettres,  les 
deux  nabobs  prodiguaient  au  sultan  les  louanges  les 
plus  exagérées  et  les  plus  chaudes  protestations  d'a- 
mitié et  de  dévouement.  Le  plus  souvent,  Tippoo 
était  appelé  le  bienfaiteur  du  genre  humain.  Les 
deux  nabobs  appelaient  au  contraire  les  Anglaise 
nouveaux  T^enus ,  le  nizam  sa  nulliié ,  les  Ifahrattes 
Iwméprisaèies.  Bî^Q  que  ces  lettres  n»  continssent 
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pas  la  preuve  d'un  complot  réel, positivement  tramé, 
on  y  voyait  percer,  de  la  part  du  nabob,  une  grande 
envie ,  et,  à  coup  sûr ,  fort  naturelle ,  de  se  débar- 
rasser des  noui^eaux  venus ^  et  en  conséquence  des 
vœux  faits  pour  leur  rival.  Cette  correspondance,  il 
est  vrai ,  ne  s'était  pas  échangée  directement  entre 
le  sultan  et  les  nabobs;  elle  s'était  faite  par 
l'entremise  de  deux  wackels ,  qui ,  accompagnant 
les  fils  de  ce  dernier  pendant  leur  captivité,  en 
avaient  reçu  l'ordre  de  le  tenir  au  courant  de 
ce  qui  se  passait  chez  les  Anglais ,  des  disposi- 
tions des  peuples  du  Garnatique ,  de  celles  du  na- 
bob,  etc.  Les  wackels,  qui  existaient  encore,  fu- 
rent interrogés  ;  leurs  dépositions ,  soigneusement 
examinées,  ne  donnèrent  pas  plus  que  les  lettres  la 
preuve  d'un  complot  positif  entre  le  nabob  et  Tip- 
poo;  seulement  de  vœux,  d'espérances  manifestés 
en  faveur  de  celui-ci.  On  découvrit  encore  que  pen- 
dant leur  séjour  à  Madras  ces  wackels  avaient  eu 
avec  le  nabob  deux  entrevues ,  tenues  dans  le  temps 
soigneusement  secrètes.  L'examen  des  témoins  et 
des  papiers  fut  terminé  le  18  mai  1800;  toutefois, 
comme  lord  Wellesley  se  trouvait  alors  engagé 
dans  des  négociations  importantes  avec  le  nizam, 
il  laissa  quelque  temps  les  choses  en  cet  état. 
Il  ne  voulait  pas  se  mettre  de  nouvelles  affaires  sur 
les  bras  jusqu'à  ce  que  tout  fût  arrangé  avjec  ce  der- 
nier. Lord  Wellesley  se  proposait  d'ailleurs  de  se 
rendre  à  Madras  et  de  terminer  promptement  toute 
cette  affaire  par  lui-même.  Aucune  sorte  de  complot 
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positif  entre  le  nabob  et  Tippoo  ne  ressortait  de  la 
correspondance  examinée ,  nous  le  répétons;  mais 
il  faut  dire  aussi  que  cette  correspondance  n'en  était 
pourtant  pas  moins  criminelle.  Un  des  articles  da 
traité  de  1 79^21  disait  formellement  :  «  Que  le  nabob 
n'entrerait  jamais  en  négociation  ,  n'entretiendrait 
correspondance  politique  avec  aucune  puissance  ifl- 
doue  ou  bien  européenne  sans  le  consentement  de 
la  Compagnie.  »  Il  est  une  maxime  assez  générale- 
ment reçue  dans  le  droit  des  gens  ;  c'est  que  la 
violation  d'un  seul  article  d'un  traité  quelconque 
par  Tune  des  parties  suffît  pour  l'annuler  tout  en- 
tier. Or  le  gouverneur-général  se  trouvait  fort  dis- 
posé à  mettre  en  pratique  cette  maxime. 

Le  nabob,  pour  lordWellesley ,  n'était  pas  un  sou- 
verain indépendant,  loin  de  là,  un  allié,  presqu'un 
tributaire  des  Anglais,  qui  leur  devait  son  élévation, 
qui  se  trouvait  engagé  envers^eux  à  certaines  obliga- 
tions. Le  caractère  de  lordWellesley  penchait  d'ail- 
leurs pour  les  mesures  décisives;  il  écrivit  au  gou- 
verneur  de  Madras  de  prendre  les  dispositions 
nécessaires  pour  se  mettre  en  possession  du  gouver- 
nement duCarnatique.Ces  instructions  arrivèrent  à 
Madras,  pendant  une  maladie  du  nabob  jugée  mor- 
telle dès  son  début  ;  aussi  le  gouverneur  évita-t-il 
de  troubler  Tesprit  d'un  mourant,  de  choses  qui  ne 
pouvaient  que  lui  être  pénibles.  La  famille  entière 
du  nabob  devait  nécessairement  se  trouver  réume 
dans  une  circonstance  semblable  ;  le  plus  jeune  des 
fils  du  nabob  arriva  le  premier  ;  il  était  accorop*- 
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gné»  comme  d'ordinaire,  d'une  suite  nombreuse. 
Parmi  ses  serviteurs  quelques  uns  furent  admis,  ou 
plutôt  durent  être  admis  dans  le  palais  du  nabob 
mourant.  Le  gouverneur,  qui  fut  prévenu  de  ce 
projet,  s'en  alarma  et  résolut  de  le  prévenir  en  pre- 
nant immédiatement  possession  du  palais  avec  des 
troupes  anglaises.  Ces  troupes  s'emparèrent  effec- 
tivement de  toutes  les  entrées  et  de  toutes  les  is- 
sues sans  éprouver  de  résistance  et  sans  confusion. 
L'officier  commandant  reçut  cette  instruction  : 
«  D'exercer  sa  vigilance  sur  toutes  choses,  mais  sur- 
tout de  prévenir  l'enlèvement  des  trésors  ;  de  nom- 
breuses probabilités  permettant  de  croire  que  des 
sommes  d'argent  considérables  avaient  été  accumu- 
lées par  Sa  Hautesse  le  présent  nabob.  »  Les  Anglais 
en  étaient  encore  à  ne  pas  comprendre  qu'un  prince 
indou  ne  fût  pas  démesurément  riche  après  avoir 
tout  fait  pendant  tant  d'années  pour  l'appauvrir  si 
jamais  il  l'avait  été.  En  effet,  aucune  trace  de  ce 
prétendu  trésor  ne  se  trouva.  Omdut-ul-Omrah 
expira  le  1 5  juillet  1801. 

Des  instructions  furent  immédiatement  données 
à  deux  commissaires  anglais,  Webbe  etCloze,  pour 
faire  les  arrangements  proposés  avec  le  successeur 
du  défunt  nabob.  Ils  durent  aussi  donner  connais- 
sance à  la  famille  du  nabob  de  l'état  des  choses 
entre  le  gouvernement  britannique  et  ce  prince. 
Par  son  testament,  Omdut-ul-Omrah  instituait 
pour  son  successeur  Ali-Hussein ,  l'aîné  de  ses 
fils.  Il  lui  transmettait  tous  ses  droits  sur  la  so^' 
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veraineté  du  Camatique.  Dans  le  même  acte,  il  dé- 
signait deux  régents  pour  gouverner  rËtatjosquî 
la  majorité  du  jeune  nabob.  Une  conférence  eut 
lieu  tout  aussitôt  entre -deux  commissaires  anglaif 
et  les  deux  régents  désignés  par  Omdut-ul-Omrah; 
communication  leur  fut  donnée  des  charges  récem- 
ment découvertes  contre  ce  dernier.  Tous  deux 
manifestent  l'incrédulité  la  plus  complète  ;  ils  pro- 
testent contre  les  intentions  prêtées  au  nabob  comme 
ne  pouvant  que  lui  être  tout-à-fait  étrangères.  Od 
leur  présente  les  lettres.  Us  répondent  (ja'ellesfie 
contiennent  que  des  témoignages  de  bieaveil- 
lance  et  d'amitié  ;  que  le  marquis  Cornwallis  lui- 
mênii^e  avait  enjoint  aux  deux  nabobs  de  cultirer^ 
l'amitié  de  Tippoo-Sultan;  que  les  deux  nabobs  s'es- 
taient prêtés  à  cette  intention  sans  aller  au-delà. 
On  leur  montre  un  chiffre  trouvé  dans  les  papiers 
de  Tippoo  ;  Tauthenticité  leur  en  parait  douteose, 
et  ils  réclament  une  enquête  afin  qu'on  s'en  assure. 
Au  lieu  d'obtempérer  à  cette  demande»  les  commis- 
saires déclarent  que  le  gouvernement  anglais  con- 
sidère comme  suffisantes  les  preuves  d^'à  rassem- 
blées. Les  deux  régents  ou  tuteurs  émettent  de 
nouveau  tous  leurs  doutes  et  persistent  dans  leur 
incrédulité;  puis,  comme  la  journée  avait  été  con- 
sumée dans  ces  discussions ,  et  que  le  soir  appro- 
chait, ils  demandent  à  se  retirer  pour  s'occuper 
des  ifunérailles  du  dernier  nabob. 

Le  lendemain  une  nouvelle  conférence,  convenue 
dès  la  veille»  eut  lieu,  les  Apglfiis  ii^ttçnt  fiovs  1^ 
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yeux  des  régents  tous  les  embarras,  toutes  les  dif 
ficultés  qui  ne  peuvent  manquer  de  résulter  d'un 
gouvernement  partagé.  Un  seul  remède  existe, 
selon  eux,  à  cette  situation  ;  Fabandon  par  AU* 
Hussein  de  son  autorité  héréditaire  à  la  Compa- 
gnie en  échange  d'une  certaine  dotation.  Les  deux 
rég^ts ,  déployant  une  assez  grande  fermeté  en 
faveur  de  leur  pupille ,  résistèrent  à  ces  proposi- 
tions. «  Si  le  gouvernement  entier  du  Garnatique, 
disent-ils,  passe  entre  les  mains  de  la  Compagnie» 
la  dignité  du  nabob  est  tout-à-fait  anéantie.  »  La 
réponse  des  commissaires  est  celle  déjà  faite  au 
nabob  de  Oude  en  circonstance  semblable  :  «  Le 
rang  et  la  dignité  de  nabob  du  Carnatique  n'ont 
rien  à  craindre  par  l'arrangement  actuel ,  et ,  loin 
de  là,  brill^ont  d'un  nouvel  éclat.  »  Malgré  la 
puissance  de  cet  argument,  les  régents  déclinè- 
rent toute  r^onse  immédiate.  Comme  ils  vou- 
laient en  tout  état  de  cause  se  concerter  avec  les 
principaux  personnages  de  la  faijnille  du  nabob,  un 
nouveau  délai  de  vingt-quatre  heures  leur  fut  ac- 
cordé pour  faire  une  déclaration  définitive.  Le  jour 
ve&u,  munis  de  la  consultation  ea  question,  ils  ap- 
portèrent une  répcmse  évasive.  En  effet,  les  prin- 
cipaux membres  de  la  famille  et  les  ministres  du 
dernier  nabob  ay^nt  été  assemblés ,  avaient  pensé 
qpie  le  gouvernement  britannique  n'insisterait  pas 
avec  une  extrême  séyérité  sur  les  termes  récem- 
ment offerts.  Us  proposaient  un  arrangement  dif- 
férent, p;ur  lequel  serait  atteint,  selon  eu^,  l'ob- 
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jet  principal  que  se  proposait  la  Compagnie.  Leur 
proposition  consistait  à  abandonner  aux  polygars 
la  souveraineté  des  districts  réserves,  avec  le  droit 
de  percevoir  les  impôts;  de  plus,  en  quelques 
nouveaux  règlements  pour  le  paiement  de  la  dette. 
Les  commissaires  répondirent  que  Tabandon  plein 
et  entier  du  gouvernement  civil  et  militaire  du 
Carnatique  à  la  Compagnie  constituait  la  seule 
base  sur  laquelle  ils  pussent  consentir  à  traiter 
d'un  arrangement  quelconque.  Sollicités  de  dou- 
veau  pour  une  autre  réponse ,  les  régents  répliqQè- 
rent  imperturbablement  :  «  Nous  avons  dit.  »  La 
conférence  fut  rompue. 

Les  commissaires  déclarèrent  alors  ne  vouloir 
recevoir  d'ultimatum  que  de  la  bouche  d'Ali- 
Hussein  lui-même,  et  demandèrent  à  être  introduits 
en  sa  présence.  Les  régents  se  récrient  contre  cette 
proposition  ;  ils  allèguent  sa  jeunesse ,  son  inexpé- 
rience ,  l'étiquette  qui  s'oppose  à  ce  qu'il  reçoive 
des  étrangers  à  une  époque  aussi  rapprochée  de 
la  mort  de  son  père.  Le  nabob  n'avait  que  dix- 
huit  ans,  et  puisque  des  régents,  des  tuteurs  lui 
avaient  été  nommés  par  son  père,  c'était  apparem- 
ment, disaient-ils,  parce  qu'il  ne  l'avait  pas  cru 
en  état  de  gérer  lui-même  ses  propres  affaires. 
«  Ce  n'est  pas,  disaient  les  commissaires  dans  leur 
rapport  au  gouverneur ,  sans  une  longue  et  fati- 
gante discussion  que  nous  obtînmes  une  audience 
de  la  part  du  fils  de  Omdut-ul-Omrah,  afin  d'en- 
tendre de  sa  bouche  sa  propre  détermination  sur 
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la  proposition  communiquée  par  nous  à  ses  tu- 
teurs. »  Le  19  juillet  1801,  cette  entrevue,  après 
quelques  autres  retards,  eut  enfin  lieu.  La  proposi- 
tion objet  de  la  conférence  fut  soumise  au  nabob  ; 
on  lui  offrait,  comme  prix  de  son  acceptation,  le 
titre  et  les  émoluments  de  nabob ,  sa  reconnais- 
sance comme  cbef  de  sa  famille,  etc.,  etc.;  en  cas 
de  refus ,  on  le  menaçait  de  ne  lui  rien  laisser.  Il 
répondit  que  ses  tuteurs  lui  avaient  été  donnés  pour 
l'assister  de  leui^s  conseils;  qu'il  ne  pouvait  que 
suivre  ces  conseils;  qu'il  devait  les  considérer 
comme  donnés  par  son  propre  père,  etc.,  etc.  Les 
deux  commissaires  sollicitèrent  alors  une  entrevue 
pour  lord  Clive,  alors  gouverneur  de  Madras.  Les 
régents  accueillirent  d'abord  cette  requête  avec  ré- 
pugnance; et  toutefois  finirent  par  y  consentir.  En 
ce  moment,  le  basard  de  quelques  ordres  à  don- 
ner les  fit  sortir.  Profitant  de  cette  absence ,  les 
commissaires  anglais  conduisent  aussitôt  le  jeune 
prince  dans  la  tente  do  l'officier  commandant  les 
troupes ,  dressée  dans  le  voisinage ,  et  où  se  trou- 
vait lord  Clive;  et  à  peine  s'y  trouve-t-îl,  que 
l'entrée  en  est  interdite  à  la  suite  du  prince, 
même  aux  deux  régents  quand  ils  sont  de  retour. 
Dans  cette  entrevue ,  le  jeune  prince  se  laisse 
persuader  de  désapprouver  le  refus ,  fait  par  les 
deux  régents,  des  propositions  du  gouverneur. 
On  rédige  à  la  b&te  les  articles  d'un  nouveau  traité 
dont  la  condition  principale  était  toujours  l'aban- 
don à  la  Compagnie  du  gouvernement  civil  et  mi- 
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Utaird  du  Garnatique.  Ali-Hassem  promet  de  fr 
gner  le  traité,  avec  ou  sans  le  consentement  de  ses 
tuteurs  dès  le  lendemain.  Une  nouvelle  conférence 
est  convenue  pour  le  jour  suivant;  elle  a  lieu  dans 
les  limites  du  cantonnement  anglais,  mais  le  prince 
revint  sur  le  consentement  de  la  veille.  Ce  consen- 
tement n'était,  selon  lui,  que  la  suggestion  inconsi- 
dérée, irréfléchie,  d'un  premier  moment.  Séparé 
de  ses  serviteurs  et  de  sa  suite ,  dans  une  autre 
entrevue  toute  particulière  avec  lord  Clive  qui  l'a- 
vait sollicitée ,  il  répéta  les  mêmes  choses.  Lord 
Clive  feignit  de  douter  de  la  sincérité  du  jeune 
prince;  cette  nouvelle  déclaration^  disait-il, n'était 
autre  chose  que  le  résultat  de  la  frayeur  qu'é- 
prouvait le  nabob  de  déplaire  à  ses  tuteurs.  Mais 
il  devait  considérer  aussi  qu'au  milieu  de  trou- 
pes anglaises ,  il  était  peut-être  prudent  d'écouter 
les  propositions  du  gouvernement  anglais.  Loin 
de  se  troubler,  le  nabob  répéta  les  mêmes  as- 
surances, persista  dans  le  même  refus,  le  don- 
nant comme  l'expression  claire,  nette,  irréfraga- 
ble de  ses  propres  sentiments.   Clive  prit  une 
dernière  fois  la  parole  :  «Rien,  disait-il,  n'avait 
été  épargné  pour  l'avertir  des  conséquences  fi- 
cheuses  que  pouvait  attirer  son  refus  ;  l'humanité, 
même  la  fierté  nationale  avaient  été  respectées;  la 
situation  où  il  allait  se  trouver  placé  était  donc  de 
son  choix ,  tOttt-à*fait  de  son  choix  ;  or  cette  situa- 
tion ,  c'était  celle  d'un  simple  particulier  hostile 
aux  Anglais,  et  pourtant  dépendant  d'eux. »C^tte 
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déelaration  fut  reçue  par  le  jeune  prince  avee  u& 
calme  de  nature  à  prouver  qu'il  n'avait  point  agi 
fious  l'impression  de  la  crainte.  Loin  de  là,  le  sou- 
rire ne  quitta  pas  ses  lèvres  pendant  la  durée  de 
cette  conférence,  comme  pour  attester  qu'il  se 
trouvait  heureux  de  satisfaire  à  ce  qui  lui  semblait 
un  devoir  de  conscience. 

Une  dernière  machine  de  guerre  était  tenue  en 
réserve  contre  Ali-Hussein.  Les  commissaires  an<- 
glais  ne  s'étaient  avisés  jusque  là  d'aucune  objec- 
tion contre  sa  naissance;  ils  s'en  donnèrent  même 
bien  garde  tant  qu'une  issue  favorable  aux  négocia- 
tiens  entamées  demeurait  probable.  Les  droits  de 
la  famille  du  nabob  étaient  considérés  comme 
périclites ,  en  raison  de  ce  qu'ils  appelaient  la  tra- 
hison de  ce  dernier.  Mais  après  le  refus  de  Hu^ 
sein-Àli  d'accéder  aux  propositions  qui  lui  étaient 
feites,  on  commença  à  l'appeler  avec  afTectatiotf 
le  soi-disant  fils  de  Omdut-ul-Omrah.  Des  négocia- 
tions furent  entamées  avec  Âzim-ul-Dowlah ,  fils 
de  Ameer-ul-Omrah ,  rejeton  de  Mahomet-Ali- 
Rhan,  vivant,  depuis  la  mort  de  son  père,  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence.  «  Le  droit  de  ce  prince, 
dit  sir  John  Malcolm ,  si  tout  droit  n'avait  pas  été 
perdu ,  aurait  peut-être  été  plus  fondé  que  celui  du 
prétendu  fils  de  Omdut-ul-Omrah  ;  mais  on  ne  s'en 
mit  point  en  peine.  L'acte  qui  lui  conférait  la  cou- 
ronne fut  un  acte  de  grâce  ^  non  de  justice.  Ses 
droits  ne  furent  considérés  comme  importants 
qu'en  ce  qu'ils  servaient  à  rendre  favorable  à  cette 
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mesure  le  grand  corps  des  Mahométans  du  terri- 
toîre  anglais ,  et  les  chefs  mahométans  des  Ëtats 
voisins.  »  Il  est  à  remarquer ^  en  effet,  que  malgré 
cette  expression,  devenue  habituelle  sous  la  plume 
des  écrivains  anglais ,  le  prétendu  fils  de  Omdut- 
ul'Omrah^  on  ne  trouva  rien  de  positif  contre  la 
légitimité  de  sa  naissance.  Les  régents  ou  tuteurs 
de  Ali-Hussein  9  apprenant  les  négociations  enta- 
mées avec  son  rival ,  n'en  furent  que  plus  empres- 
jsés  de  le  placer  sur  le  musnud.  La  cérémonie  se 
fit  dans  l'intérieur  du  palais;  mais  le  bruit  se 
répandit  qu'elle  serait  répétée  en  public  dès  le 
jour  suivant.  Sous  prétexte  qu'il  en  pourrait  ré- 
sulter quelque  confusion,  lord  Clive  fit  occuper 
le  palais  par  les  troupes  de  la  Compagnie  et  éloi- 
gner les  gardes  du  nabob.  L'objet  de  ce  mouvement 
de  troupes  parut  aux  régents  de  s'opposer  à  l'ac- 
complissement de  la  cérémonie.  Us  ne  pensèrent 
point  à  Azeem-ul-Dowlah  ;  mais  celui-ci  profitant 
de  cette  négligence  passa  dans  les  rangs  des  troupes 
anglaises  et  se  mit  sous  leur  protection.  Le  *i3  et 
le  a4  juillet,  des  entrevues  eurent  lieu  entre  lui  et 
les  commissaires  anglais  ;  on  y  convint  des  bases 
d'un  traité,  qui  fut  signé  le  26.  Par  ce  traité,  le 
gouvernement  civil  et  militaire  du  Carnatique  pas- 
sait dans  les  mains  de  la  Compagnie  ;  le  nabob  avait 
un  revenu  de  a  lacs  et  demi  de  pagodes ,  exempt  de 
toutes  charges.  De  nouveaux  arrangements  étaient 
pris  pour  la  liquidation  graduelle  des  énormes 
dettes  dont  tant  d'années  d'une  nrmuvaise  admin^ 
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tration  avaient  surchargé  le  Camatique.  Lord  Clive 
installa  le  nouveau  nabob'  avec  d'autant  plus  de  cé- 
rémonial f  que  c'était  là  tout  ce  qui  restait  de  l'hé- 
ritage de  ses  pères.  Dans  une  lettre  rendue  publi- 
que en  Angleterre ,  Ali-Hussein  protesta  contre  son 
abdication;  tous  les  membres  de  la  famille  des  an- 
ciens souverains  l'approuvèrent  hautement  et  ne 
laissèrent  pas  échapper  une  occasion  de  montrer 
leur  mépris  au  nouveau  nabob.  Lassé  de  protesta- 
tions inutiles,  Ali  Hussein  prit  enfin  le  parti  de  se 
retirer  dans  le  palais  d'une  de  ses  tantes,  où,  atteint 
d'une  maladie  qu'on  suppose  avoir  été  une  dysen- 
terie, il  mourut  le  6  avril  i8oa. 

Un  autre  souverain  déposé  par  les  Anglais,  le 
rajah  de  Tanjore ,  était  mort  peu  de  mois  aupara- 
vant. Ce  fut  l'occasion  d'une  de  ces  lugubres  et 
terribles  cérémonies  dont  les  Anglais  demeurèrent 
long-temps  témoins  avant  d'en  oser  tenter  l'abo* 
lition.  Le  rajah  laissait  quatre  femmes  légitimes; 
elles  se  disputèrent  l'honneur  de  se  brûler  sur  le 
corps  de  leur  mari;  les  brahmes,  consultés,  après 
quelques  délibérations,  l'adjugèrent  à  deux  d'entre 
elles ,  reconnues  pour  avoir  été  les  favorites  du  dé* 
funt.  Toutes  deux  se  résignèrent  joyeusement  à  ce 
sort ,  que  d'ailleurs  les  préjugés  du  pays  ne  leur 
auraient  pas  permis  d'éviter,  et  l'on  s'occupa  exi 
toute  hâte  des  préparatifs  de  la  cérémonie.  D'a- 
bord on  creusa  une  fosse  carrée,  peu  profonde,  de 
la  à  lô  pieds  carrés  sur  chacun  de  ses  c6tés.  Puis 
dans  cette  fosse  on  éleva  un  bûcher  de  bois  de  san- 
nr.  28 
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daly  siratânu  par  une  dOFte  d'édiafeuda^edaminfi 
bois;  06  dernier,  portant  à  son  tour  sur  des  piUm 
disposés  dfi  façon  à  pouvoir  Atre  immédiatemeBt 
rrtirés,  ee  qui  devait  faire  écrouler  apasitôt  Tédifloe 
mtier .  Quatre  grandes  urnes  de  cuijnre ,  conteBist 
du  beurre  liquéfié,  destiné  à  alimmter,  à  aetiTerb 
combustioB  du  bois,  se  trouvaient  placées  aux  cdns 
du  bûcher.  Ces  dispositions  faites,  le  cortège,  a 
tête  duquel  marchaient  [dusieurs  compagnies  de 
«ol^ts,  se  mit  en  route.  Tantôt  une  musique  fonè- 
bre  remplissait  l'air  de  sons  lugubres,  taniétfai- 
smt  plane  à  an  silence  solennel,  plus  lugubre  ea* 
core.  Le  roi ,  couvert  de  joyaux,  vêtu  de  maguii- 
ques  habits ,  la  bouche  remplie  ûb  bétal ,  Aait 
eouché  dans  un  superbe  palanquin;  à  sas  ofttés 
mardiaient  son  gourou,  ses  principaux  efficient 
ses  plus  prodies  pareil,  tous  à  pied,  sses  ta^? 
puisy  à  quelques  pas,  une  multitude  debnàmesipi 
s'en  tenaient  respectueusement  à  une  certaine  dis- 
tanee;  enfin  venaient  les  deux  femmes,  snreiier- 
gées  de  broderies,  de  pierres  précieuses,  de  perles 
et  de  diamants.  Leurs  amies,  leurs  fiiToriti^}  ^ 
pressant  à  l'envi  autour  d'elles^  célébnâentàliaQte 
voix  le  grimd  sacrifice  qui  allait  s'accomplir  >  ^' 
citaient  des  prières,  montraient  de  la  main  le  cid 
prêt  à  s'ouvrir  pour  les  deux  rictimes.  C'est  peu 
dire  :  celles-ci  leur  semblaient  déjà  ea  possesâoB 
du  paradis  d'Indra;  leur  apparaissaiMt  déjàtouM 
imllantes  d'une  splendeur  nouvelle ,  auprès  de  la- 
quelle pâlissait  tout  édat  terrestre.  A  qaeifi^ 
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pas  en  arrière ,  marchaient  confusément  la  foule  des 
parents.  Les  deux  reines^  bien  qu'elles  eussent  déjà 
distribué  des  présents  considérables,  de  temps  à 
autre  donnaient  encore  çà  et  là  quelques  joyaux, 
ou  seulement  quelques  feuilles  de  bétel  ^  reçus 
comme  autant  de  précieuses  reliques.  Une  affluence 
innombrable  de  personnes  de  toute  caste  se  pres- 
sait autour  des  palanquins.  Plusieurs  rangs  de  sol* 
dats  pouvaient  a  peine  maintenir  quelque  ordre  et 
protéger  le  cortège  contre  les  empressements  de  la  * 
multitude. 

Arrivées  à  Vendroit  où  devait  se  consommer  le 
sacrifice ,  les  deux  reines  mirent  pied  à  terre ,  ac- 
complirent leurs  ablutions,  et,  suivant  l'usage^ 
firent  plusieurs  fois  le  tour  du  bûcher.  Alors  seu- 
lement leurs  visages  trahirent  des  angoisses  jusque 
là  habilement  dissimulées.  Au  dernier  tour,  elles 
chancelèrent  plusieurs  fois.  Cependant  le  roi  avait 
été  posé  sur  le  sommet  du  bûcher,  aplati  de  ma* 
nière  à  former  une  sorte  de  plate-forme.  Les  brah- 
mes  officiants  se  placèrent  autour  de  la  pile  funé- 
raire. Ils  prononcèrent  plusieurs  mantrams ,  jetè- 
rent sur  le  bûcher  quelques  gouttes  d'eau  consacrée 
elle  beurre  contenu  dans  les  grands  vases  de  cuivre. 
Les  deux  reines  se  couchèrent  à  côté  du  cadavre , 
Tune  à  sa  droite,  Taulre  à  sa  gauche,  et  le  tin- 
rent embrassé  en  se  donnant  elles-mêmes  les  mains. 
Alors  le  plus  proche  parent  du  roi  et  son  gourou 
ou  confesseur,  portant  chacun  une  torche,  s'ap- 
prochèrent du  bûcher  ;  ils  y  mirent  le  fea  au 
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même  moment.  La  flamme,  dévorant  arec  la  npi- 
dite  de  réclair  toutes  ces  matières  inflammable, 
s'éleva  avec  impétuosité.  Le^upports  de  l'édifice 
furent  retirés,  et  il  s'écroula  avec  grand  bruit,  en- 
sevelissant les  deux  victimes  sous  ses  débris  em- 
brasés. Un  voile  épais  de  fumée  entoura  le  bûcher 
au  moment  de  sa  chute;  mais  la  flamme,  un  mo- 
ment arrêtée  ^  le  déchira  bientôt  plus  rapide  et  plos 
éclatante  tandis  que  des  milliers  4-étinceIles  rem- 
.  plissaient  au  loin  l'atmosphère  d'une  pluie  eoflam- 
mée.  Les  brahmes  élevant  de  plus  en  plus  la  voix 
continuèrent  de  réciter  leurs  man trams  (i),  et  la 
multitude  d'y  répondre  par  des  cris  frénétiques. 
Après  avoir  dévoré  ses  aliments,  la  flamme  se  re- 
plia enfin  sur  elle-^même  en  poussant  de  longs  et 
sourds  mugissements  ;  les  chants  sacrés  cessèreot. 
L'étonnement,  la  curiosité,  enchaînèrent  poar un 
moment  les  milliers  de  voix  de  la  multitude.  Les 
parents  des  deux  reines  profitant  de  ce  moment  de 
silence ,  firent  le  tour  du  bûcher  et  les  appelèrent 
chacune  trois  fois  par  leurs  noms  ;  trois  fois  un  si- 
lence lugubre  et  les  derniers  soupirs  de  la  flamme 
furent  la  seule  réponse  qu'ils  devaient  recevoir. 

Des  gardes»  incessamment  relevés^  et  placés  au- 
tour du  bûcher,  reçurent  la  mission  de  protéger  les 
restes  précieux  qu'il  avait  dévorés.  Deux  jours 
après,  on  retira  des  cendres  les  ossements  brûlés, 
calcinés,  qui  n'avaient  pas  été  entièrement  dévo- 

t  (I)  Sorte  de  UUniet. 
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rés  par  les  flammes.  De  ces  ossements  on  fit  deux 
parts;  Tune  enfermée  dans  des  urnes  de  cuivre 
roqge  fermées  du  sceau  du  rajah  nouveau ,  fut  con- 
fiée peu  de  jours  après  à  trente  brahmes  choisis 
parmi  les  plus  distingués  qui ,  se  rendant  avec  le 
dépôt  à  Benarès,  la  ville  sainte,  jetèrent  en  céré- 
monie ces  précieuses  reliques  dans  les  eaux  sacrées 
du  Gange.  A  leur  retour ,  en  échange  d'attestations 
qui  prouvaient  qu'ils  s'étaient  acquittés  fidèlement 
de  cette  mission ,  ils  obtinrent  de  magnifiques  ré- 
compenses. L'autre  portion  de  ces  ossements ,  après 
avoir  été  réduite  en  poudre,  et  mêlée  avec  du  riz 
bouilli,  fut  mangée  par  douze  brahmes  convoqués 
à  ce  lugubre  festin  ;  communion  étrange  ayant  pour 
but  l'expiation  des  péchés  des  défunts;  car  ces  pé- 
chés, d'après  l'opinion  reçue,  s'incarnaient  avec 
les  cendres  des  morts  dans  le  corps  des  brahmes 
qui  s'étaient  nourris  de  cette  cendre.  Les  restes  de 
l'or,  des  joyaux  des  princesses  pieusement  retirés 
des  cendres,  devinrent  de  précieuses  reliques.  Le 
gourou  du  roi,  et  les  trois  brahmes  ayant  mis  le  feu 
au  bûcher,  reçurent  un  présent,  le  premier  un  élé- 
phant, les  trois  autres  chacun  un  des  palanquins  du 
rajah  ou  des  deux  reines.  Des  cadeaux  de  tout  genre 
et  a5,ooo  roupies  à  se  partager  furent  le  lot  des  au- 
tres brahmes  ;  enfin ,  douze  maisons,  bâties  pour  la 
circonstance,  devinrent  la  résidence  de  ces  douze 
brahmes  qui  avaient  englouti  les  cendres  et  les 
souillures  des  défunts.  Un  mausolée  circulaire 
d'environ  19  pieds  de  diamètre  et  samoiité  d'un 
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dôme  couvrit  bientôt  l'emplacement  où  le  roi  dé- 
funt et  ses  infortunées  compagnes  avaient  été  con- 
-sûmes.  Aujourd'hui  des  dévots  s'y  rendent  encore 
en  foule  pour  offrir  des  vœux ,  des  sacrifices,  pour 
implorer  les  deux  reines  dont  nous  venons  de  ra- 
conter la  fin.  Le  rajah  successeur  y  fit,  de  son 
côté,  de  fréquents  pèlerinages  et  de  nombreux  sa- 
crifices. Autre  bizarrerie  du  sort  :  un  mission- 
naire catholique  jeté  par  la  révolution  française 
au  milieu  de  l'immensité  de  Tlnde  a  été  l'hista- 
rien  et  le  témoin  de  cette  étrange  et  terrible  céré- 
monie (i). 

Le  gouvernement  de  Madras,  avant  l'administra- 
tion de  M.  North,  avait  entamé  des  négociations 
avec  la  cour  de  Candy.  Mais,  quoique  d'importants 
avantages  dussent  être  concédés  à  celle-ci,  le  traité 
d'abord  signé  au  fort  Saint-Georges ,  ne  le  fut  pas 
par  le  monarque  ceylanais,  qui  mourut  en  1798. 
Les  intrigues  du  premier  ministre  placèrent  la  cou- 
ronne sur  la  tète  d'un  jeune  homme ,  fils  d'une 
Ceylanaise ,  et  que  par  conséquent  la  loi  du  pays 
excluait  du  trône.  Le  roi  ne  pouvait  épouser  qu'une 
femme  du  Malabar,  c'est-à-dire  de  même  caste  que 
lui-même.  La  reine  et  les  plus  proches  parents  du 
souverain  décédé  furent  jetés  en  prison;  mais 
parmi  eux,  quelques  uns,  entre  autres  un  firèie 
de  la  reine  nommé  Mootto-Sawny,  s'échqipa.  Ce 
dernier  sollicita  l'appui  du  gouvernement  britan- 

(DtL'Mi^Dalioii. 
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nitiue  9  prétendant  avoir  beaucoup  plus  de  droit  au 
trône  ^è  celui  ((ui  venait  d'y- monter.  Cependant 
le  premier  ministre  j  Palamé-Talevi ,  saisit  volon- 
tiers les  occasions  d'entrer  en  relation  avec  le  gou- 
Tern^tnelit  britannictue.  Il  nourrissait  le  dessein 
de  retiverser  du  trône  le  souverain  qu'il  venait  d'jr 
mettre,  avant  de  s'y  placer  lui-même  ;  il  voulut  voii^ 
jusqu'à  quel  point  ils  se  montreraient  disposés  à 
l'appuyer.  Ne  croyant  pas  la  domination  anglaise 
suffisamment  établie  dans  File  pour  se  mêler  dùic 
intrigues  locales,  M.  North  ferma  l'oreille  à  icëë 
insinuations.  Mais,  au  lieu  de  se  décourager,  Pa^ 
lamé-Talavi  s'adressa  à  M.  Boyd ,  secrétaire  dû 
gouvernement  à  Colombo ,  et  lui  dévoila  tous  ses 
projets.  En  élevant  le  souverain  actuel  sur  le  trône, 
il  n'avait  eu,  disait-il ,  d'autre  objet  que  de  rendre 
méprisable  la  race  de  Malabar,  et  d'établir  plus 
facilement  dans  la  suite  une  dynastie  indigène.  Ces 
confidences  firent  comprendre  aux  Anglais  la  né- 
cessité d'examiner  de  plus  près  l'état  des  affaires 
^e  la  cour  de  Candy  ;  le  gouverneur,  M.  North ,  se 
détermina  à  envoyer  un  ambassadeur  à  la  cour  du 
souverain  régnant.  Lé  général  Macdowal  fiit  chargé 
de  cette  mission  en  mars  1800. 

Escortée  d'une  nombreuse  suite  d'Européens, 
d'un  nombre  considérable  de  pionniers  et  de  Las- 
cars, l'ambassade  quitta  Colombo  le  la  mars.  Elle 
était  chargée  de  deux  lettres  du  gouverneur,  l'Une 
au  roi ,  l'autre  au  premier  ministre.  Celle  adressée 
au  roi ,  placée  en  grasde  eérénoBie  sur  la  tète  de 
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l'un  des  appohaiûiew(i),  fut  saluée  à  toutes  lessb- 
tiens  de  Tambassada  par  des  salves  d'artillerie  et 
de  mousqueterie.  On  sait  le  respect  superstitieux 
qui,  dans  l'Orient,  s'attache  à  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  royauté.  Les  Anglais ,  ayant  passé  la  rivière 
auprès  dje  Sitavara,  ancienne  résidence  royale,  en- 
trèrent dans  les  États  de  Gandy.  Le  premier  adigar 
campé  dans  le  voisinage  se  présenta  aussitôt  pour 
faire  une  visite  à  l'ambassadeur.  Un  millier  d'honn 
mes  et  sept  éléphants  formaient  son  escorte.  Le 
général  Macdowall  s'avança  à  sa  rencontre  les  deux 
mains  ouvertes ,  renversées ,  la  paume  en  de&sus, 
et  se  touchant  ;  il  se  présenta  de  même  à  trois  mol- 
tiarsy  ou  officiers  principaux  qui  accompagnaient 
l'adigar;  puis  répandit  de  l'essence  de  roses  sur 
les  mouchoirs  que  chacun  d'eux  tenait  à  la  main* 
L'ambassadeur,  prenant  alors  de  la  main  droite 
la  main  gauche  de  l'adigar,  le  conduisit  à  Teo- 
droit  où  se  trouvait  déposée  la  lettre  adressée  au 
roi.  Celui-ci,  ainsi  que  les  autres  Ceylaoais,  se 
prosternèrent  la  face  contre  terre,  puis  une  con- 
férence s'ouvrit,  non  précisément  d'affaires,  xam 
de  règlement  ^du  cérémonial.  Deux  jours  après, 
l'adigar  se  rendit  chez  l'ambassadeur  entouré  de 
sa  pompe  ordinaire.  Mais,  ayant  aperçu  des  offi- 
ciers anglais   montés  sur  une  petite  éminence 
pour  voir  le  pays ,  il  fit  arrêter  son  éléphant,  té- 
moigna son  déplaisir  et  les  fit  descendre;  en  sa 

(I)  Espèce  de  cbâmbeHan  è  la  eoor  de  Gandy. 
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présence  et  d'après  l'usage  du  pays ,  nul  ne  devait 
6tre  placé  plus  haut  que  lui-même ,  en  ce  moment 
le  représentant  du  filsxlu  soleil.  Plusieurs  drapeaux 
et  banderolles  étaient  portés  devant  l'adigar,  suivi 
et  précédé  lui-même  par  de  nombreuses  troupes  de 
musiciens  ;  d'autres  serviteurs  faisaientclaquer  d'im- 
menses  fouets,  de  manière  à  produire  une  affreuse 
discordance.  Les  présents  apportés  par  l'ambassa- 
deur furent  remis  à  l'adigar,  suivant  le  désir  qu'en 
témoigna  celui-ci;  c'étaient  un  magnifique  car- 
rosse traîné  par  six  chevaux  ;  une  boite  à  bétel,  avec 
des  ornements  d'or  massif,  ayant  long-temps  appar- 
tenu à  Tippoo  sultan ,  de  l'essence  de  roses ,  etc. 
Le  jour  suivant,  la  route  devint  étroite,  creuse, 
dangereuse  pour  le  passage  de  Tartillerie ,  en  un 
mot  à  peu  près  impraticable.  Le  général  Macdowal 
la  fit  réparer,  mais  l'adigar  en  témoigna  hautement 
son  mécontentement.  Pendant  toute  la  durée  de  la 
marche,  aucune  relation  ne  fut  permise  entre  les 
les  Anglais  et  les  indigènes  ;  la  terreur  ou  l'habitude 
fermait  si  bien  la  bouche  à  ceux-ci,  qu'on  ne  pou- 
vait en  obtenir  le  moindre  renseignement,  une 
seule  parole.  À  quelque  distance ,  mais  hors  de 
la  vue ,  un  corps  de  troupes  ceylanais  assez  con- 
sidérable suivait  tous  les  mouvements  de  l'am- 
bassadeur. Dans  toutes  les  villes ,  les  habitants  se 
montraient  sous  les  armes.  Au  reste,  la  précau- 
tion n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre  à  l'égard 
d'une  ambassade  qui  marchait  elle-même  accom- 
pagnée de  plusieurs  pièces  d'artillerie  et  d'un 
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eorps  dé  troupes  nombreut.  D'un  autre  c4té, 
les  Gejlanais  avaient  souffert  pendant  trois  siècles 
de  la  perfidie  i  de  la  cruauté  et  de  l'avarice  des 
Portugais  et  des  Hdlladdais.  Pputaient-ils  détiner 
(}ùe  les  Anglais  fiissent  d'huibeui*  et  de  race  diffé- 
rentes? Pendant  toute  eette  marche,  les  Anglais 
souffrii*ent  considérablement  de  la  quantité  de 
sangsues  qui  remplissaient  les  chemins  et  qu'au- 
cune précaution  ne  {>ouvait  éloigner.  Dans  leurs 
marches ,  les  soldats  étaient  couverts  de  sang  de  la 
tête  aux  pieds.  On  comprit  alors  cbmment  les  Hol- 
landais avaient  représenté  ces  animaux  comme 
Fennemi  le  plus  formidable  qu'ils  eussent  rencon- 
tré à  l'époque  de  leur  conquête. 

Cependant  l'ambassadeur,  ne  voulant  point  s'as- 
sujettir à  la  lenteur  de  la  marche  des  troupes, 
acctue  par  les  difficultés  de  la  route ,  résolut  d'eu 
laisser  le  plus  grand  nombre  derrière.  Le  3i  mars 
sdus  l'escorte  de  detix  simples  compagnies  de  Ci- 
payes  et  deux  autres  de  Malais,  il  s'achemina dô 
sa  personne  vers  la  capitale.  Tout  le  pays  par  le- 
quel on  passa  était  bien  cultivé,  le  paysage  wiè, 
souvent  fort  pittoresque ,  mais  les  routes  dans  le 
plus  mauvais  état.  L'intensité  de  la  chaleur,  des 
pluies  continuelles ,  accompagnées  d'éclairs  et  de 
violents  éclats  àe  tonnerre ,  achevaient  de  rehdre 
cette  iûarche  extrêmement  pénible  pour  les  trou- 
pes. Le  io  avril,  l'atnbâssadeurs'afrrêta à urte lieue 

de  lacâpitàle ,  dft  sa  résîdehce  dfeVait  êtte  fltéfe ,  p^ 
dàfat  qtl'on  s'occùtKdt  de  ii%Ut  le  béh&incfnial  dé  À 
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réception  officielle.  UaiqaeiDent  dirigés  par  l'inté-^ 
rât  de  leur  commerce,  les  Hollandais  se  soumet- 
taient sans  difficulté  à  certaines  cérémonies  répu- 
gnant par  elles-mêmes  au  caractère  européen;  ils 
avaient  consenti  à  être  amenés  les  yeux  bandés  dans 
la  capitale ,  à  se  prosterner  devant  le  trône  ^  etc. 
L'ambassadeur  anglais  refusa  de  parattre  devant  le 
roi  de  Geylan  autrement  que  debout;  quelques 
pourparlers  s'ensuivirent,  mais  il  finit  cependant 
par  céder  sur  d'autres  points  aux  instances  des  Gey- 
lanais.  Toutes  choses  enfin  réglées^  ce  dernier  sV 
chemina  vers  le  palais  ;  il  passa  la  rivière  en  ca- 
not, ainsi  que  sa  suite,  puis  furent  portés  en  p^^ 
lanquin  à  allure  très  lente,  jusqu'à  une  place  située 
à  un  demi-mille  du  palais.  Il  était  alors  neuf  à 
dix  heures  du  soir.  Une  multitude  immense ,  dont 
un  grand  nombre  portait  des  torches  allumées, 
rendait  impossible  de  discerner  quoi  que  ce  fût; 
Après  quelques  instants  de  repos ,  le  cortège  s'a* 
chemina  à  travers  une  large  et  longue  rue,  au 
bout  de  laquelle  se  trouvait  le  palais  du  roi ,  en- 
touré de  jardiiis,  défendu  par  des  murailles  éle- 
vées. L'ambassadeur  fut  d'abord  retenu  une  heure 
aux  environs  du  palais  ;  arrivé  ensuite  à  la  première 
porte,  le  premier  adigar  l'y  laissa  pour  aller  solli- 
citer du  roi  son  introduction.  11  pleuvait  à  verse; 
cependant  le  messager  ne  revint  qu'au  bout  d'une 
demi-heure  avec  la  permission  sollicitée.  Parvenu  à 
la  deui(ième  porte  An  palais,  le  général  Macdowall 
prît  la  dépêcbeadresfiée  au  roi ,  qn'im  des  olioi^de 
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la  cour  avait  jusque  là  portée  sur  sa  tête  ;  la  tenant 
à  deux  mains  à  la  liauteur  des  yeux,  au  lieu  de  la 
poser  aussi  sur  sa  tète  suivant  la  pratique  des  Hol- 
landais, il  se  dirigea  vers  la  salle  d'audience;  deux 
adigars  le  tenaient  par  les  bras.  Au  moment  où  il 
entra  dans  cette  salle,  plusieurs  rideaux,  sabite- 
ment  écartés,  laissèrent  voir  le  roi  sur  son  trône,  ï 
l'extrémité  opposée  de  l'appartement.  Â  cette  vue, 
six  nobles  les  plus  rapprochés  du  trône  se  pro8te^ 
nèrent  la  face  contre  terre;  l'ambassadear  et  sa 
suite  s'agenouillèrent.  Les  nobles,  toujours pro- 
sternes,  soulevaient  de  temps  à  autre  la  tète,  puis 
la  laissaient  retomber,  et  de  leurs  lèvres  baisant  la 
poussière,  agitant  les  bras  et  les  jambes  par  an  mer 
vement  analogue  à  celui  qu'on  fait  en  nageant,  ib 
voulaient  se  montrer  comme  éblouis ,  frappés  delà 
vue  du  monarque.  De  temps  à  autre ,  se  ^olemt 
de  terre  au  moyen  d'une  contraction  de  la  poitrine, 
et  s'agenouillant,  on  les  entendait  s'écrier  à  diverses 
reprises  :  «0  roi  des  rois ,  è  souverain  du  monde, 
puisses- tu  vivre  pendant  Téternité  !  La  télé  du  roi 
des  rois  s'élève  par  delà  le  soleil.  Puisse-l-il  ^^^ 
des  centaines  de  millions  d'années  I  puisse-t-il  rem- 
plir le  monde  de  sa  splendeur  pendant  l'éternité  !» 
Les  cérémonies  de  Fadoi^ation  ainsi  terminées, 
l'ambassadeur,  toujours  escorté  par  le  premier  et 
le  deuxième  adigar,  s'avança  vers  le  roi.  Il  ^^^^ 
la  lettre  de  la  manière  que  nous  avons  dite. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  au  pied  du  trône,  le  premier 
adigar  enleva  on  vmle  deaMHiMeline  qui  reooo^^ 
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la  dépèche;  le  roi  la  prit  des  maiin  de  Tambassa- 
dear,  et  la  plaça  à  côté  de  lui.  Macdowal  fut  aussi*» 
tôt  reconduit  à  reculons  jusqu'à  la  place  où  sa  suite 
demeurait  encore  agenouillée,  et  où  lui-même  s'a- 
genouilla. Le  roi ,  tout  jeune  encore ,  avait  peu  de 
barbe,  une  grosse  tête ,  une  contenance  sans  grâce 
ni  dignité;  une  belle  robe  de  mousseline  blanche 
richement  brodée  en  or  serrait  sa  taille  au  moyen 
d'une  ceinture,  formait  plusieurs  larges  plis  sur  sa 
poitrine  et  retombait  jusqu'à  terre ,  à  la  manière 
d'une  robe  de  femme  ;  il  avait  les  bras  nus  à  partir 
du  coude,  les  doigts  surchargés  de  larges  bagues 
ornées  de  pierres  précieuses,  et  au  cou  un  grand 
nombre  de  chaînes  d'or.  Cette  parure  semblait  lui 
donner  quelque  vanité;  on  remarqua  qii'il  remuait 
souvent  la  tète  pour  faire  briller  de  tout  leur  éclat 
les  ornements  de  sa  couronne.  Fréquemment  en^- 
core  il  entr'ouvrait  sa  veste  pour  laisser  voir  tous 
les  joyaux  qui  la  décoraient ,  paraissant  surtout 
occupé  d'un  large  bijou  suspendu  à  son  cou.  Â 
ses  cètés,  deux  personnes  avaient  pour  unique  oc- 
cupation de  l'éventer;  pendant  ce  temps,  il  adres- 
sait parfois  la  parole  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ses  cour* 
tisans  les  plus  rapprochés,  qui  seulement  alors  se 
hasardaient  à  soulever  la  tète  à  quelques  pouces 
de  terre.  Ayant  donné  quelque  ordre  à  trans- 
mettre au  dehors  à  l'un  de  ses  ministres,  vieillard 
à  barbe  blanche ,  on  vit  celui-ci  s'éloigner,  mar- 
chant à  quatre  pattes ,  comme  un  chien ,  et  lon- 
feant  la  muraille  pour  gagner  la  porte.  Rentré  dans 
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la  salle ,  il  régala  de  la  même  foçon  sa  preimèt« 
place  au  pied  du  trône.  Après  avoir  tenu  TamlKU- 
sadeur  et  sa  suite  agenouillés  un  assez  long  espace 
de  tem]^ ,  le  roi  leur  fit  transmettre  la  permisnon 
'de  s'asseoir  sur  le  tapis.  Alors  commença  entre  le 
toi  et  l'ambassadeur  une  conversation  passant  par 
l'intermédiaire  de  six  personnes  et  de  trois  langues 
différentes.  Le  roi  adressait  au  deuxième  adigar  la 
question  qu'il  voulait  faire  à  Tambassadeur.  Après 
avoir  adressé  au  ciel  une  courte  prière  pour  la  lon- 
gue vie  de  Sa  Majesté,  celui-ci  transmettait  la  pa- 
r<4e  royale  à  un  autre  adigar,  qui  la  répétait  i  l'ior 
terprète  ceylanais ,  lequd  la  redisait  en  portugais 
à  une  autre  personne  chargée  de  la  traduire  en 
anglais  à  l'ambassadeur.  La  réponse  de  Fambassai 
deur  suivait  la  même  marche  pour  arriver  à  Fo- 
reille  du  roi;  dans  un  cas,  la  parole  était  censée 
monter,  dans  une  autre,  descendre.  Des  froits,  des 
gftteaux,  des  rafratchissemœts  de  toute  sorte  atten- 
daient l'ambassadeur  dans  une  salle  voisine  de  celle 
du  trône,  et  lui  furent  offerts  après  l'audience.  La 
collation  terminée,  il  fut  reconduit  à  cette  même 
place  où  avait  eu  lieu  sa  première  halte,  à  undemii 
mille  du  palais,  où  se  trouvaient  des  palanquins 
préparés  pour  lui  et  sa  suite.  11  était  alors  cinq  heu- 
res du  matin;  ilim  était  six  lorsqu'il  fut  enfin  de 
retour  à  la  station  qui  lui  avait  été  désignée.  * 

Cette  ambassade  n'atteignit  nullement  le  but  dé- 
siré. Une  des  propositions  faites  par  Ibcdowall 
éveilla  surtout  la  jabusie  et  la  défiance  de  U  <^ 
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militairiB  à  txavefs  le  territoire  de  QeylaB,  afin  de 
laeÙileF  leB  communications  entre  les  garnison^ 
im^aises  disséminées  le  long  de  la  côte.  Palemé- 
Talavi  parut  s'dtre  proposé  pour  objet  d'amuser 
les  À&glais  par  des  négociations  jusqu'au  mpmrat 
0$i  il  se  trouverait  assez  fort  pour  se  placer  sur 
le  trône  et  les  chasser  de  la  côte.  La  guerre  ne 
l'i^rajait  pas*  malgré  Taseendant  dont  jouissaient 
alors  dans  toute  l'Inde  les  armes  britanniqiiM  ; 
il  /Comptait  sur  l'insalubrité  du  climat.  Anssi,  dès 
i8o2,  les  CeylanaiS)  qui  depuis  quelque  tempf 
lisaient  de  nombreux  pr^^aratife  de  guerre ,  cie^m* 
Haeneèjrc^it  résolument  hs  hostilités.  Ils  retin^ 
rent  de  force  des  négociants  anglais  qui  s'étaimt 
rendus  dans  1^  capitale  ;  ils  dépouiUèrmt  des 
marchands  indigènes  placés  sous  la  proteetian 
anglai&e,  et  se  rcfua^ent  obstinémenl  à  toutes 
les  satisfactions  demandées.  Les  Anglais  dirent 
se  préparer  à  recourir  à  la  force  ou  à  perdre  peur 
toujours  leur  influence  dans  le  pays.  Bien  qu'il  eèt 
manifesté  d'abord  beaucoup  de  répugnance  pout 
0d  parti,  le  gouverneur  se  vit  donc  dans  l'obligation 
de  donner  des  ordr^3  nécessaires  pour  l'entrée  en 
campagne.  L'vmée  anglaise  quitta  Colombo  le 
3i  janvier  i8o3,  sous  le  commandement  du  mar 
|or-fénéral  llacdowall.  Elle  était  destinée  à  mar^ 
.cher  «ur  dandy.  Le  4  février,  une  autre  division , 
«)us  le  jc^mm^ement  du  colonel  Bapbut,  se 
mijt^  VÈ»fi^  de  Trifiomalee  pour  la  mâme  des^ 
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tinatioD.  Ces  deux  divisions ,  dont  les  forces  réu- 
nies montaient  à  plus  de  3»ooo  Européens  et  Ma- 
lais ,  arrivèrent  à  peu  près  à  la  même  époque  dans 
le  voisinage  delà  capitale.  Elles  avaient  trouvé  peu 
de  résistance»  seulement  de  grands  obstacles  à 
transporter  leur   artillerie,  leur  approvisionne- 
ments f  leurs  magasins,  à  travers  un  pays  dénué  de 
routes  et  tout  rempli  de  précipices  et  de  ravines. 
A  leur  jonction  à  Candy,  la  ville  se  trouvait  entiè- 
rement veuve  de  ses  habitants  ;  le  feu  y  avait  été 
mis  sur  différents  points  ;  on  fut  néanmoins  à  temps 
pour  l'éteindre.  Au  bout  de  quelques  jours,  un 
corps  d'armée  considérable  parut  dans  le  voisi- 
nage ;  il  fut  promptement  et  facilement  repoussé. 
Le  roi ,  la  cour  «t  les  habitants  s'étaient  bâtés 
4e  cacher,  de  détruire  ou  d'emporter  leur  or, 
leurs  bijoux,  leurs  effets  de  certaine  valeur.  La 
ville  présentait  un  spectacle  nouveau  même  pour 
les  personnes  de  l'ambassade,  qui  ne  l'avaient 
traversée  que  de   nuit.  Elle  consistait  en  une 
seule  large  rue  de  deux  milles  de  longuwr,  à 
laquelle  aboutissaient  un  grand  nombre  de  pe^ 
tites  rues  étroites  et  tortueuses.  Les  maisons  bâties 
en  terre,  étaient  couvertes  en  paille  ou  en  feuilles. 
À  l'une  des  extrémités  se  trouvait  le  palais  du  roi, 
grand  édifice  de  pierre  et  de  bois ,  contenant  dans 
l'intérieur  de  ses  murailles  deux  temples  de  Boud- 
dah,  une  pagode  indoue, un  cimetière,  d'immenses 
arsenaux ,  des  magasins  de  toute  sorte.  Tout  à  l'en- 
tour  de  la  ville  la  vue  s'étendait  sur  une  campagne 
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riche»  belle,  pittoresque,  semée  de  villages  et  de 
maisons  de  plaisance.  Quelques  unes  des  montagnes 
taillées  en  terrasses  étaient  étagéesles  unes  au-des- 
sus des  autres,  de  mamère  à  s'arroser  par  les  mê- 
mes cours  d'eau;  des  cacaotiers,  des  tilleuls,  des 
orangers,  des  platanes,  des  arbres  indigènes  de 
toutes  sortes  s'entremêlaient  au  milieu  des  champs 
de  riz  et  de  légumes.  L'irrigation ,  variée  et  bien 
entendue,  rendait  au  loin  tout  territoire  propre  à  la 
culture. 

Le  prétendant  Moottoo-Savirmy,  frère  de  la  der- 
nière reine ,  accompagnait  les  Anglais.  Ils  s'em- 
pressèrent de  le  placer  sur  le  trône,  espérant  par  là 
se  créer  un  parti  parmi  les  indigènes,  dont  ils  sup- 
posaient qu'un  grand  nombre  se  soumettrait  à  ses 
lois.  Mais  aucun  personnage  d'importance  dans  le 
voisinage  ne  vint  rendre  bommage  à  ce  nouveau 
monarque  ou  reconnaître  son  autorité.  Cette  dé* 
monstration,  loin  de  les  servir  devint  au  contraire 
fort  nuisible  à  leur  cause.  Suivant  un  voyageur  an- 
glais (lord  Yalentia),  Moottoo-Sawmy  se  trouvait  en 
pleine  incapacité  de  succéder  au  trône  en  raison  d'un 
châtiment  public  et  infamant  à  lui  infligé  jadis  par 
le  dernier  roi.  Mais  pendant  que  les  Anglais  s'occu- 
paient à  créer  un  souverain  de  Geylan ,  le  roi,  le 
ministre  et  l'armée  ceylanaise  s'étaient  établis  dans 
une  forte  position  à  deux  jours  de  marche  de  la 
capitale.  De  là  l'insidieux  ministre  entama  des  né- 
gociations avec  le  colonel  ÎBarbut ,  promettant  de 
lui  livrer  la  personne  du  roi  si  celui-ci  envoyait 
IV.  39 
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une  force  assez  considérable.  Le  brare  colonel 
envoya  ces  troupes  dans  toute  la  simplicité  de  son 
âme;  elles  furent  vigoureusement  attaquées  en 
chemin ,  ne  rencontrèrent  ni  le  ministre  ni  le  roi, 
et  se  virent  dans  l'obligation  de  rétrograder  promp- 
tement  sur  Candj. 

La  garnison  de  Gandy  se  trouva  alors  dans  une 
embarrassante  et  périlleuse  situation  :  elle  était 
bloquée  dans  la  ville;  de  nombreux  corps  enne- 
mis ,  disséminés  dans  la  campagne ,  arrêtaient  tous 
convois  de  vivres,  tout  renfort  tentant  d'arriver  jus- 
qu'à elle.  L'adigar  avait  promis  lo  roupies  pour 
chaque  tète  d'Anglais,  5  pour  chaque  tète  de 
Gipaye  au  service  de  ceux-ci.  Â  la  fin  de  mars, 
voulant  gagner  du  temps,  il  entama  toutefois  de 
nouvelles  négociations;  à  cette  époque  de  Tannée, 
teut  délai  ne  pouvait  être  que  fatal  aux  Euro- 
péens.  Le  second  adigar  reçut  en  conséquence  It 
mission  d'entrer  en  pourparlers  avec  le  général 
Maedowall.  Il  se  présenta  aux  portes  de  la  capitale 
avec  un  mousquet  et  une  mèche  enveloppés  dans 
de  la  mousseline  blanche ,  comme  symbole  de 
paix.  On  le  reçut  avec  toutes  les  démonstrations 
possibles  de  considération  et  de  respect.  Plusieurs 
conférences  eurent  lieu,  au  bout  desquelles  il  fut 
oonvenu  que  le  roi  actuel  serait  déposé  ;  que  Pa- 
lemé-Talawi,  le  premier  adigar,  serait  revêtu  de 
l'autorité  souveraine;  qu'une  somme  d'argent  se- 
rait allouée  à  Moottoo-&iwmy ,  le  prétendant  des 
Anglais;  qu'il  y  aurait  cessation  d'hostilités  entre 


les  ÂDgIlds  et  les  Ceylanais.  Confiant  dans  ces  pré» 
liminaires  de  paix,  le  général  Macdowall  quitta 
Gandy  avec  la  plus  grande  partie  de  son  corps  d'ar^ 
mée^  n'y  laissant  pour  garnison  qu'un  millier 
d'hommes  environ.  Dès  le  second  jour  après  le  dé- 
part de  Macdowall ,  Tadigar  vint  prendre  position 
à  trois  milles  de  la  ville;  toutefois  il  eut  l'art  de 
dissimuler  encore  ses  projets;  sur  sa  demande,  le 
gouverneur  consentit  même  à  avoir  avec  lui  une 
Bouvelle  conférence.  Pendant  la  durée  de  cette  con- 
£ârence,  l'adigar  laissa  voir  une  agitation  nerveuse 
qui  fut  remarquée  de  tous  les  assistants,  et  attribuée 
à  la  frayeur.  On  en  sut  plus  tard  la  véritable  cause. 
L'adigar  avait  formé  le  projet  de  profiter  de  cette 
conférence  pour  s'emp»rer  de  la  personne  du  gou- 
verneur ;  l'escorte  de  ce  dernier  lui  pjarut  trpp  con- 
sidérable pour  qu'il  fût  possible  de  mettre  ce  projet 
à  exécution  ;  mais  il  ne  l'abandonna  pas  sans  un 
violent  combat  intérieur,  dont  )es  traces  parurent 
sur  son  visage.  Malgré  cette  préoccupation  d'esprit, 
il  n'en  réussit  pas  moins  à  persuader  le  gouverneur 
de  la  sincérité  de  son  désir  de  la  paix  aux  condi- 
tions convenues  avec  le  général  Macdowall. 

Cependant  les  Ceylanais  s'approchaient  de  jour 
en  jour  davantage  des  murs  de  la  ville.  La  garni- 
son »  commandée  par  le  major  Davie ,  commençait 
à  b^ucoup  souffrir  de  l'insalubrité  du  climat;  les 
Européens  encombraient  les  hôpitaux.  Gonflées  pj^r 
les  pluies,  les  rivière^  interceptaient  toutes  coiqq- 
n^unic^tioDS  entre  C^ndy  et  Colombo*  Pe  journ^* 
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lières  tentatives  de  Fadigur  auprès  des  Gipajes, 
pour  les  engager ,  moyennant  de  grandes  promes- 
ses y  à  abandonner  le  parti  des  Anglais,  ne  réus- 
sissaient que  trop  souvent;  les  Malais  désertaient 
par  bandes.  Au  contraire ,  les  forces  de  Paleme- 
Talavi  se  recrutaient  incessamment  de  nouvelles 
levées.  Aussi  se  décida* t-il  à  prendre  hardiment 
Toffensive.  Le  a4  juin ,  dans  la  matinée,  le  palais 
du  roi ,  où  se  trouvaient  les  troupes  anglaises  »  est 
assailli  tout-à-coup.  D'abord  les  Geyianais  sont  re- 
poussés ,  et  contraints  de  se  retirer  sur  une  émi- 
nence  des  environs  ;  mais  reprenant  courage  en 
songeant  à  l'état  de  détresse  des  Anglais,  ils  re- 
viennent à  la  charge  ;  le  major  Davie  comprend 
que  la  résistance  devient  inutile,  et  se  décide,  on 
peu  promptement  peut-être,  à  capituler.  Il  demande 
et  obtient  pour  les  troupes  anglaises  la  faculté  de 
se  retirer  sur  Trincomaly  avec  armes  et  bagages. 
L'adigar  s'engageait  de  plus  à  faire  soigner  les 
malades  et  les  blessés  jusqu'au  moment  où  ils 
seraient  dirigés  vers  les  cantonnements  britan- 
niques. La  garnison  évacua  en  effet  la  capitale  le 
même  jour;  elle  consistait  en  i4  officiers  euro- 
péens ,  ao  soldats  anglais,  qSo  Malais ,  i4o  canon- 
niers  lascars,  le  prince  Moottoo-Sawmy  et  sa  suite. 
Les  Anglais  s'avancèrent  alors  sur  la  route  de  Trin- 
comaly jusqu'à  la  distance  d'un  mille  et  demi ,  et  ils 
s'arrêtèrent  pour  la  nuit  sur  le  bord  e'une  rivière, 
la  Mahavilla-Ganga.  Le  lendemain ,  ils  ne  purent 
réussir  à  jeter  un  radeau.  Cependant  des  deux  cAlés 
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de  la  rivière  les  Geylanais  se  montraient  en  attitude 
menaçante.  Un  messager  envoyé  par  le  roi  vient 
demander  la  remise  immédiate  de  Moottoo-Sawmy  ; 
en  cas  de  refos»  il  menace  les  Anglais  de  leur  in- 
terdire toute  retraite  ;  le  major  repousse  avec  indi- 
gnation cette  proposition.  Un  nouvel  envoyé  surve- 
nant aussitôt,  déclare  que  si  le  roi  réclame  Moottoo- 
Sawmy,  ce  n'est  pas  pour  lui  faire  aucun  mal,  mais 
au  contraire  pour  le  traiter  en  membre  de  sa  fa- 
mille. Le  major  persiste  dans  son  refus.  Un  troi- 
sième messager  annonce  alors  la  résolution  du  roi 
d'attaquer  immédiatement  le  major  à  la  tète  de 
toutes  ses  forces  et  de  rempècher  de  passer  la 
rivière  si  le  prince  n'est  livré  sur-le-champ.  Le 
major  demande  l'avis  de  quelques  uns  de  ses 
officiers;  et  cette  conférence  terminée,  il  annonce 
à  Moottoo-Sawmy  l'impossibilité  où  il  se  trouve 
de  le  protéger  plus  long -temps.  «  Grand  Dieu! 
s'écrie  le  malheureux  prince,  est41  donc. possible 
que  le  courage  des  Anglais  soit  tombé  si.  bas  qu'ils 
puissent  craindre  les  menaces  de  ces  poltrons  de 
C^ylanais  !  »  11  fut  amené  devant  le  roi ,  qui ,  après 
lui  avoir  reproché  sa  trahison  •  le  fit  exécuter  en 
sa  présence. 

Le  96  juin ,  un  autre  envoyé  du  roi  vint  signi- 
fier de  sa  part  au  major  Davie  l'ordre  de  mettoe 
bas  les  armes  et  de  retourner  à  la  capitale.  En  cas 
de  refus  il  les  menace  de  mort  ;  comme  prix  de  leqr 
obéissance,  il  leur  promet  la  vie.  Le  major  céda; 
les  Aaglais  et  les  Malais  déposèrent  leurs  armes 
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fk>ttr  se  livt'er  sans  défense  aux  mains  des  Gejhh 
nais.  Après  toutes  les  preuves  récentes  qui  lui 
bvaient  été'  données  de  la  cruauté  et  de  la  perfidie 
du  roi  de  Céylan ,  comment  le  major  Davis  p«t41 
se  flatter  qu'une  semblable  faiblesse,  une  aossi 
lâclie  condescendance  sauverait  sa  vie  et  celle  de 
ses  infortunés|compagnonsf  L'influence  d'un  climat 
délétère  ayant  affaibli  les  esprits  plus  encore  que 
les  corps  peut  seule  l'expliquer.  Mais  dédomma- 
geons-nous de  ce  spectacle  en  citant  les  nobles  pan> 
les  d'un  des  historiens  de  Geylan  :  «  Mourir  sur  le 
diamp  de  bataille  les  armes  à  la  main,  c'est  la  des- 
tinée qu'un  soldat  doit  toujours  regarder  comme 
probable.  C'est  ainsi  qu'il  peut  la  recevoir  avec  un 
joyeux  visage  lorsqu'au  jour  venu  elle  se  présente... 
Mais  dans  la  circonstance  dont  nous  parlons,  le 
ttbjor  Davis  et  ses  officiers,  dans  un  moment d'i* 
neiEplicable  faiblesse,  oubliant  qu'il  était  de  leur 
devoir  d'accepter  la  mort  plutôt  que  la  honte,  se 
soumirent  à  l'insolente  demande  des  Geylanais,  et 
oonsentirent  à  acheter  une  illusoire  sécurité  par 

le  sacrifice  de  tout  sentiment  fier  ou  honorable » 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  rendu  leurs  ar- 
mes, Anglais  et  Malais  se  mirent  en  marche  vers 
k  ville  entourés  des  troupes  du  roi.  Une  multi- 
tude armée,  se  grossissant  iacessamment ,  acceu- 
fait  en  outre  de  toutes  parts  sur  leur  passage.  Au 
bout  d'une  demi-heure  de  man^e,  les  Angbis  re- 
çUrmt  ordre  de  s-arréter,  les  Malais  de  eeatinMr. 
A  quelque  distance,  les  ehefe  ceylautts  proposé- 
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rent  alors  à  ces  derniers  de  prendre  du  service  dans 
leurs  troupes  ;  les  uns  refusèrent,  furent  livrés  aux 
soldats,  et  sur-le-champ  exécutés;  les  autres  ayant 
accepté  passèrent  immédiatement  dans  les  rangs 
ceylanais.  Pendant  ce  temps,  les  officiers  anglais 
étaient  séparés  de  leurs  soldats ,  les  uns  et  les  au*- 
très»  éloignés  plus  tard  deux  par  deux  du  groupe 
de  leurs  compatriotes ,  puis  enfin  égorgés  à  coups 
de  sabre ,  de  poignard  ou  de  baionnette.  Le  majw 
Davis  et  le  capitaine  Brumley,  du  régiment  malais, 
seuls  épargnés,  demeurèrent  prisonniers,  afin  de 
aervir  d'otages  ;  d'ailleurs  ce  n'était  pas  tout  que  oe 
sang  versé  ea  rase  campagne ,  à  la  face  du  soleil. 
Les  malades  et  les  blessés  laissés  au  nomlNre  de  i  aa 
à  l'hôpital  de  Gandy  subirent  le  même  sort  q[ue  les 
soldats  ;  un  seul  d'entre  eux,  le  caporal  George  Ba^ 
rubleyf  du  19'  régiment,  laissé  comme  mort  parmi 
1m  morts,  échappa  aux  bourreaux.  Il  devint  l'IûitCH 
vien  de  cette  tragique  aventure. 

De  grandes  réjouissances  parmi  les  CeylaMÎa 
raivirent  ce  désastre.  Dans  l'exaltation  de  son  or^ 
gueili  le  roi  de  Gandy,  croyant  qu'aucun  obstacl« 
ne  pouvait  plus  arrêter  le  progrès  de  ses  armes , 
se  livra  à  l'espoir  de  l'expulsion  complète  des  Aor 
glais»  11  fit  des  préparatifs  pour  les  attaquer  sur  loua 
les  points  $  il  conduisit  lui-même  une  expéditmi 
contre  Golombo.  Déjà  il  s'était  avancé  jusqu'à  vingt 
milles  de  ce  siège  du  gouv^nement  étranger  ;  mais 
il  &Uaît  emporter  un  petit  fort  nommé  Hongwell, 
devant  lefMl  il  éohooa,  ce  qui  le  eentraignii  de 
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battre  en  retraite;  résultat  tellement  inattendu 
pour  lui  f  que,  dans  une  maison  préparée  pour  sai 
résidence,  on  trouva  tout  disposés  un  ^nd  nom- 
bre d'instruments  à  empaler  qu'il  destinait  aux 
Anglais,  n  avait  donné,  en  s'enfujant  lui-même,  le 
signal  de  la  retraite  ;  toutefois,  ce  mauvais  succès 
l'irrita  tellement,  qu'il  fit  couper  la  tète  à  quelques 
uns  de  ses  principaux  officiers.  Une  guerre  de  détail 
désastreuse,  mais  monotone,  suivit  cet  événement 
De  nombreux  villages ,  de  vastes  provinces  étaient 
tour  à  tour  livrés  aux  flammes  et  à  la  désolation 
avec  une  égale  barbarie  par  les  Anglais  et  les  Gey- 
lanais.  En  iUo4,  ie  roi  rassembla  des  forces  con- 
sidérables pour  une  invasion  générale  des  posses- 
sions britanniques  ;  ses  projets  furent  prévenus  et 
déjoués  avant  leur  exécution.  En  i8o5,  il  attaqua 
avec  un  redoublement  d'acharnement  les  établis- 
sements anglais;  mais  fiit  repoussé  de  tous  les  oft- 
tés  à  la  fois.  Nullement  découragé,  il  allait  suivant 
toutes  probabilités  redoubler  d'efforts,  lorsqu'il  fut 
toutÀ-coup  atteint  de  la  petite-vérole.  Le  premier 
adigar  s'occupa  de  recouvrer  son  ancienne  part 
d'influence  dans  le  gouvernement  ;  il  en  résulta  une 
sorte  de  suspension  tacite  d'hostilités  provenant  de 
la  faiblesse  du  gouvernement  ceylanais,  en  harmo- 
nie avec  les  désirs  du  gouvernement  anglais. 

A  cette  époque ,  lord  Wellesley  dirigea  tous  ses 
efforts  vers  le  but  d'étendre  l'influence  politique 
des  Anglais  sur  les  Ëtats  indigènes.  Comme  tou- 
jours dans  les  grandes  choses  de  ce  gepre  le  s]f8* 
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tème  de  politique  extérieure  des  Anglais  dans  Flude, 
né  des  circonstances  «  s'était  pour  ainsi  dire  créé 
tout  seul  aucun  de  leurs  grands  hommes  d'État 
n'en  prévit,  ni  n'en  pouvait  prévoir  les  conséquen- 
ces. Pour  leur  seule  sécurité,  ils  trouvèrent  né- 
cessaire de  prêter  aux  princes  indigènes  leurs  voi- 
sins l'appui  de  leurs  troupes.  Ces  princes,  compre- 
nant tout  l'avantage  pour  eux  de  l'emploi  de  ces 
troupes  auxiliaires ,  s'engagèrent  sans  répugnance 
à  pourvoir  à  leur  solde  et  à  leur  entretien.  Le 
nombre  ne  cessa  de  s'accroître  en  raison  des  cir- 
constances qui  le  rendirent  nécessaire  ;  un  moment 
vint  où  la  force  militaire  de  ces  princes  se  trouva 
de  la  sorte  toute  entière  dans  les  mains  des  Anglais. 
Mais  en  même  temps  que  ces  troupes  auxiliaires 
s'accroissaient,  grâce  à  la  mauvaise  administration 
des  gouvernements  indigènes,  la  solde  de  ces  trou- 
pes demeurait  de  plus  en  plus  en  arrière;  la  dette 
des  princes  à  Fégard  des  Anglais  grandissait^  en  un 
mot,  dans  la  même  proportion.  Ihns  le  but  d'assu- 
rer cette  dette,  les  princes  firent  alors  quelquefois 
des  concessions  de  terre  qui  ne  pouvaient  non  plus 
manquer  de  s'accroître  ;  d'autres  fois ,  ils  prirent 
le  parti  d'abandonner  en  outre  aux  Anglais  une 
partie  du  pouvoir  civil ,  comme  moyen  d'assurer  la 
collection  des  revenus.  Or,  les  résultats  immanqua- 
bles de  cette  seconde  sorte  de  concessions,  furent 
de  dépouiller  à  la  longue  les  princes  indigènes  de 
leur  pouvoir  civil ,  administratif,  etc. ,  comme  il 
l'était  de  leur  pouvoir  militaire.  I/introduction  de 
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toute  fwoe  auxiliaire  anghÎBe  an  Bêrvioe  é'ua 
prince  indigtee,  après  aYoir  passé  par  ces  degrés 
divers,  le  cooduisait  là  presque  inévitaUem^Dt 
C'était  le  cas  du  nabob  dn  Carnatique  et  du  rajak 
de  Tanjore  i  leur  poUToir  civil  et  militaire  n'esislait 
plus';  seus  le  uom  de  seuverain,  ou  ne  pouvait  voir 
autre  chose  eu  eux  que  de  simples  pèneioiiiiaires 
d'Ëtat.  Le  nabob  de  Oude,  grâce  à  uiue  serte  de 
ccMnpromie  en  sa  ftfveur,  ne  touchait  point  to«t*à- 
bit  encore  le  terme  fatal;  il  exerçait  par  lui-même 
une  sorte  d'administration  mixte  sur  un  tiers  en* 
viron  de  son  andenne  domination  ;  b  la  véritét  b  la 
4Mmdition  de  se  soumettre  dans  la  pratique  au  cen- 
trAle  du  résident  anglais.  La  situation  du  niiam 
était  analogue  ;  la  principale  force  de  son  armée 
consistait  en  un  corps  auxiliaire  anglais,  pour  reo- 
tretien  duquel  il  s'était  vu  réduit  à  aliéner,  par  la 
traité  de  1800,  une  grande  partie  de  ses  Ëtata.  Or, 
lord  Wellesley  se  proposait  en  ce  moment  de  né* 
gocier  avec  le  peschwah  un  traité  analogue. 

Les  peschwahs  continuaient  de  jouir  d'une  sorte 
de  souveraineté  au  moins  nominale  sur  tous  les 
che&  de  la  confédération  ;  aussi  lord  Welleslej  se 
flattait41  d'acquérir  par  cette  mesure  une  grande 
prépondérance  parmi  les  Etats  mahraites.  Après  la 
conclusion  du  traité  de  1798  avec  le  nixam,  iord 
WeUesley  crut  l'occasion  favorable*  U  écrivait  au 
résident  aurais  à  Poonafa  :  «L'autorité  de  Bajee- 
Row  est  réduite  à  un  état  d'extrême  fiûhlesBe  par 
l'imbécillité  du  coneeil,  par  la  veraaiUilé  de  la 


perfidie  de  ceux  qui  composeût  ce  conseil  »  paf  lit 
discorde  intestine,  etc.,  etc;  Dans  cet  état  de  criseï 
le  gouvernement  est  ihenacé  d'une  subversion  cdm*' 
plètepar  le  pouvoir  toujours  croissant  de  Scindiah. 
N'eet-il  pas  devmu  de  toute  évidence  que  le  gou» 
vemement  ne  peut  être  délivré  de  ce  danger,  mii 
en  mesure  de  recouvrer  quelque  autorité  dans  sa 
domination  par  aucun  autre  moyen  que  celui  dti 
pouvoir  britannique?»  Ëfiisctivement  Bajee-RoW 
sollicita  le  secours  des  Anglais.  On  lui  répondit 
à  quelles  conditions.  Hais  quand  il  comprit  qu'A 
s'agissait  de  leur  transférer  la  totalité  de  son  po»> 
voir  militaire,  il  déclara  délibârément  qu'il  pré^ 
férait  la  faiUesse  et  les  dangers  de  sa  positioÉ 
actuelle  à  une  alliance  plus  intime  avec  le  gouver  < 
nement  anglais.  Cependant  les  négociatioiis  em- 
ployèrent beaucoup  de  temps.  Les  tmiits  de  guerre 
qu'on  s'attendait  à  voir  éclat»  entre  les  Anglais  ât 
Tippoo  n'étaient  point  de  nature  à  hftter  la  décision 
du  peschwah.  Loin  de  là ,  il  évita  toute  démardie 
décisive,  et  voulut  attendre  le  résultat  du  conflit; 
il  entra  même  eu  rdations  avec  Tippoo^  ainnque  la 
preuve  en  fut  acquise  par  les  papiers  trouvés  à  Se- 
ringapatam.  La  guerre  terminée,  lord  Wellesky 
crut  encore  une  fois  l'occasion  favorable  pour  pro- 
poser de  nouveau  la  conclusion  du  traité;  mais  la 
négociation  après  avoir  duré  quelques  mois  se  ter- 
mina par  un  r^us  formel  du  rajah.  Le  rajah  n'avait 
probablement  jamais  eu  l'intention  sérÎMse  d'eih 
«rw  dans  aucusi  arranfement  de  cette  naAure.  Ge 


460    CONQUÊTE  ET  FONDATION  DE  l'eMPIRE  ANGLAIS 

qu'il  voulait,  c'était  sans  doute  arrêter  Scindiak 
dans  la  poursuite  de  ses  desseins  ambitieux  ;  c'était 
de  lui  montrer  qu'il  dépendait  de  sa  seule  volonté 
d'avoir  de  son  côté  la  protection  des  armes  britan- 
uiques.  En  1800»  les  mêmes  négociations  forent  re* 
prises,  et  conduites  par  le  peschwah  avec  le  même 
esprit  de  temporisation  et  de  cauteleuse  prudence. 
Tout  en  se  refusant  aux  conditions  proposées  par 
les  Anglais,  le  peschwah  n'en  voulait  pas  moins  pa- 
raître ,  en  quelque  sorte ,  faire  partie  dé  cette  al- 
liance vis-à-vis  Scindiah  et  ses  autres  rivaux.  D'ail- 
leurs, il  se  livrait  encore  auprès  de  la  cour  d'Hy- 
derabad ,  à  diverses  intrigues  tendant  à  rompre 
l'alliance  déjà  formée  entre  le  nizamet  les  Ang^s. 
En  1801 ,  le  peschwah  fit  lui-même  la  proposition 
de  prendre  à  son  service  un  corps  auxiliaire  de  ces 
derniers.  11  voulait  stipuler  en  même  temps  que  cette 
force  subsidiaire  demeurerait  dans  les  limites  des 
possessions  de  la  Compagnie,  en  tant  qu'il  n'en  ré- 
clamerait pas  l'emploi,  c'estÀ-dire  en  temps  de  paix 
et  de  sécurité.  La  'présence  d'une  force  britanni- 
que dans  les  environs  de  Poonah  ne  devait  assurer 
sa  sûreté  qu'aux  dépens  de  son  indépendance;  il 
le  comprenait.  C'était  moins  que  ce  que  le  gou- 
verneur-général avait  voulu;  c'était  cependant 
quelque  chose.  Cette  nouvelle  situation  ne  pou- 
vait manquer  d'augmenter  de  quelque  peu  l'in- 
fluence des  Anglais  à  la  cour  de  Poonah.  Un  devoir 
de  dépendance  quelconque  d'un  Ëtat  à  l'égard 
d'un  autre  tend  naturellement  à  lui  inspirer  l'idée 
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que  sa  sécurité  dépend  d'une  force  étrangère»  d'où 
vient  Taffaiblissement  de  l'esprit  national.  D'un 
autre  côté ,  cette  dépendance  du  peschvah  du  pou- 
voir britannique  devait  avoir  à  la  longue  pour 
effet  de  détacher  Poonah  des  autres  Etats  de  l'em- 
pire mahratte.  La  confédération  se  trouvait»  en 
effet»  dans  un  état  de  crise  violente. 

Deux  ans  après  la  mort  de  Ahalya-Bae»  les  États 
gouvernés  par.  elle  si  pacifiquement  se  trouvè- 
rent plongés  dans  le  désordre  et  la  guerre.  Tucka- 
jee-Holkar  laissa  deux  fils  de  sa  femme  légitime  » 
Casee-Rov^  etMulbar-Row;  deux  fils  naturels,  Jes- 
wunt-Rov^  et  Etojee.  La  naissance  de  Casee-Row 
lui  donnait  un  droit  évident  à  la  succession  de  son 
père  ;  en  même  temps»  des  infirmités  précoces»  une 
absence  presque  complète  d'intelligence»  le  ri- 
daient tout-à-fait  impropre  aux  devoirs  du  gouver* 
nement  et  de  l'administration;  aussi Helkar aurait- 
il  désiré  le  voir  demeurer  à  Mhysir»  pendant  que 
son  frère  Mulhar-Row»  ardent  et  impétueux  jeune 
homme,  commanderait  les  armées;  en  un  mot» 
qu'il  remplît  le  rôle  d'Ahalya-Bae  »  son  frère  celui 
de  Tuckajee.  Mais  les  arrangements  politiques  de 
la  nature  de  ceux-là  ne  se  font  pas  deux  fois  de 
suite.  Après  avoir  pressé  son  père  de  déshériter 
son  frère  en  sa  faveur»  Mulhar-Row»  sur  le  refus 
de  celui-ci  »  se  jeta  sous  la  protection  de  Nana-Fur- 
navese.  Les  troupes  embrassèrent  sa  cause  ;  mais 
Casee-Row  contre-balança  cet  avantage  en  récla- 
mant» de  son  côté»  l'appui  de  Dowlut-Row-Scin- 


dîak.  Une  réeoii6ilittio&  négociée  crntre  -les  deoi 
firàres  se  fit  alors  en  grande  pompe.  Le  serment  An 
Bel*Bundar,  ou  le  gage  du  Bel  »  un  des  plus  im- 
posants qui  soient  connus  dans  llnde,  lut  so- 
lennellement prêté  par  eux;  le  bel  est  uu  ar- 
bre considéré  comme  sacré ,  parce  que  les  feuilles 
en  sont  employées  au  culte  de  Mahada^a.    La 
ft^rmnle  du  serment  consiste  dans  rechange  en- 
tre les  parties  contractantes  de  quelques  unes  de 
ces  feuilles  »  remplies  de  turmerie.  Le  camp  de 
Mulhar-Row  n'en  fut  pas  moins  entouré  pendant 
la  nuit  par  les  bataillons  disciplinés  de  Scindiah. 
Au  point  du  jour»  averti  de  son  danger,  Uulhar* 
Row  s'élança  sur  son  cheyal  y  mais  trouva  la  mort 
savant  d'avoir  pu  faire  les  moindres  dispositions 
de  défense.  Pour  prix  de  cette  trahison.  Sein- 
diah  obtint  de  Gasee-Row  la  restitution  de  bil- 
lets considérables  jadis  souscrits  par  son  pore  ï 
l'ordre  de  Âhalya-Bae,  et  de  plus  lô  lacs  de  rou- 
pies, partie  comptant ,  partie  à  terme ,  sur  les  re- 
venus de  certaines  terres  désignées  pour  cet  usage. 
Après  la  mort  de  leur  chef,  les  troupes  de  Uulhar 
se  dispersèrent  >  et  un  fort  petit  nombre  de  soldats 
continuèrent  à  demeurer  seuls  auprès  de  Casee- 
Row.  Parmi  les  fugitifs  se  trouvait  Jesvunt-Row- 
Holkar. 

Accompagné  d'un  petit  nombre  de  cavaliers  de 
la  garde  de  Tuekajee ,  il  alla  demander  un  asile  à 
Nagpore.  Mais  le  rajah  de  cette  province,  soit  dam 
le  but  d£  se  tmin  agréable  au  gouvernement  de 


Peraah ,  soit  dans  odui  de  profiter  des  dépouilles 
du  fugitif ,  s'empara  de  sa  personne  et  le  fit  empri- 
•(mner.  Après  mx  mois  de  prison ,  Jeswunt*Row 
s'éebappa,  fut  repris,  enfermé  de  nouveau  »  puis 
au  bout  de  quelques  mois  parvint  à  s'échapper 
«icorei  et  cette  fois  définitivement.  Deux  compa^ 
gnons»  deux  simples  soldats,  partageaient  seuls 
alors  sa  fortune;  l'un  mahométan,  l'autre  in- 
dott ,  tons  deux  d'une  intdligence  et  d'une  adresse 
remarquables.  Arrivé  à  Candeish,  Jeswunt-Row  se 
rendit  dans  un  village  voisin  »  ches  son  tuteur,  dont 
il  reçut  en  cadeau  une  belle  cavale  et  3oo  roupies. 
Prenant  alors  le  chemin  de  Malvira,  il  se  présenta 
d'abord  devant  le  petit  fort  de  Kookernada ,  puis  h 
Dhar,  où  il  dooaeura  deux  ou  trois  mois.  En  ce  lieu, 
quelques  uns  des  anciens  serviteurs  de  sa  fiimiUe 
rejoignirent  son  étendard  ;  d'ailleurs  tous,  chefs  et 
soldats»  réduits  à  la  plus  extrême  misère.  Sur  ces 
entrefaites,  Anund-Row,  le  rajah  chez  lequel  il  se 
trouvait,  ftit  attaqué  par  une  bande  d'Afghans.  Il 
songeait  à  la  retraite;  mais  son  bote  le  conjure  de 
ne  pas  s'eflErayer,  et  se  fait  fort  de  le  débarras*- 
ser  de  ses  ennemis.  Il  écrit  aux  chefs  de  ces  trou** 
pes:  «  Jeswunt^Row-Holkar  est  avec  le  Pesaz  de 
bbar  ;  il  vous  engage,  comme  tributaire  et  feuda* 
taire  de  sa  famille,  à  vous  retirer.  »»  Les  Aj%hans, 
s^étant  assurés  de  la  vérité  du  fait,  et  conservant 
un  grand  respect  pour  cette  famille,  se  retirèrent. 
La  gratitude  de  Anund  fut  proportionnée  au  ser- 
vice :  il  fit  des  offres  à  Jeswunt-Row  ;  mais  ce  der* 
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nier  ne  lui  demanda  qu  une  chose,  la  promeaae 
d'un  asile  dans  le  cas  où  la  fortune  lui  deviendrait 
de  nouveau  contraire.  A  peine  instruit  du  lieu  de 
la  retraite  de  son  rival ,  Scindiah  somma  Anuad- 
Row  de  l'expulser,  ou  le  menaça  de  tout  son  dé- 
plaisir. Jeswunt-RoWy  ne  voulant  pas  exposer  son 
hôte,  se  retira  après  avoir  reçu  quelques  secours 
d'argent.  Il  se  mit  en  campagne  avec  7  cavaliers  à 
lui  et  7  autres  appartenant  à  un  serviteur  qui  s'est 
attaché  à  sa  fortune  ;  puis  peu  après  ajouta  cepai* 
dant  à  cette  force  lao  fantassins  à  demi-armés. 

A  la  tôte  de  cette  petite  troupe,  il  attaqua  un 
parti  de  i5o  hommes  de  Tarmée  de  Gasee-Row  à 
Debalpoor,  qu'il  surprit  complétemmt  à  l'aide 
d'un  mouvement  rapide.  Ce  succès  lui  valut  non 
seulement  quelques  bons  chevaux ,  mais  une  assez 
forte  somme  qu'il  sut  se  faire  donner  par  les  habi- 
tants de  la  ville.  Dès  lors  il  commença  à  vivre  en 
partisan ,  seul  moyen  de  conserver  quelque  pou- 
voir, de  recouvrer  peut-être  une  partie  des  posses- 
sions de  sa  famille ,  alors  dans  les  mains  de  Dow- 
lut  -Row  -  Scindiah ,  Gasee  -  Row  n'étant  qu'un 
instrument  dans  les  mains  de  ce  dernier.  Malgré 
l'illégitimité  de  sa  naissance,  Jeswunt  avait  au 
plus  haut  degré  l'orgueil  de  famille  ;  connaissant 
d'ailleurs  les  préjugés  et  les  sentiments  de  ses 
concitoyens ,  il  se  serait  gardé  de  les  choquer.  Il 
affectait  donc  de  ne  pas  vouloir  hasarder  une  usur- 
pation directe  sur  l'autorité  de  la  branche  atnée; 
mais,  alléguant  les  infirmités  physiques  et  morales 


litoo*.iSo5;]  DANS  l'i1U>£.    LITRE  X Vf.  '/fS6 

de  Casee-Row,  il  proclama  son  obéissance  à  Kun- 
dee-RoWy  fils  de  MulhSr-Row,  né  quelques  mois 
après  la  mort  de  ce  dernier.  Il  flt  graver  sur  son 
sceau  :  «Jeswunt-Rov^,  le  sujet  de  Kundee->Rov^.  » 
Ce  fut  sous  €p  titre ,  au  nom  de  cet  enfant ,  qu'il 
commença  à  recruter  des  soldats  parmi  les  Bheels, 
les  Afghans,  les  Mahrattes  et  les  Rajpoots;  parmi 
les  Pindarries,  sorte  de  partisans  appartenant  à  ^$s 
nations  différentes ,  et  dont  il  sera  parlé  plus  tard, 
les  admettant  indistinctement  tous  à  son  service. 
S'étant  porté  d'abord  à  Debalpoot,  puis  à  Jowrah , 
et  de  là  à  Mahidpoor  ;  mais  n'ayant  pu  trouver  de 
ressources  dans  aucune  de  ces  places  y  il  prit  le' 
parti  de  se  diriger  à  l'est  vers  Sarungpoor,  l'offi- 
cier qui  y  commandait  avait  été  longtemps  au  ser- 
vice de  la  falnille  de  Holkar  ;  il  s'en  souvint,  et 
abandonnant  ce  poste,  vint  se  joindre  à  Jesvirunt- 
Row*  Il  lui  amena  5o  chevaux ,  3oo  fantassins ,  lui 
donna 5,000  roupies,  et,  plus  que  tout  cela,  l'au- 
torité de  son  nom.  Par  son  avis ,  Jeswunt-Row  se 
mit  en  communication  avec  un  certain  Âmeer-Khan, 
chef  de  Pindarries ,  '  alors  campé  à  Bhopal  avec 
1 ,5oo  chevaux  ;  les  ouvertures  forent  acceptées,  et 
les  conditions  de  leur  alliance  promptement  ré- 
glées. Âmeer-Khan  prit  rengagement  de  ne  jamais 
déserter  la  fortune  de  Jeswunt-Row,  Jeswunt-Rovir 
celui:  de  partager  conquêtes  et  butin  avec  Âmeer- 
Kkan.  Les  deux  chefs  adressèrent,  sans  perdre  de 
temps,  une  demande  d'argent  à  l'aumil  de  Shuja- 
halpoor  ;  et  ce  dernier,  craignant  les  conséquences 
IV.  3o 
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d'un  r^Ais,  donna  7,000  roupies.  Jeswunt-Rew  w 
leva  4o»aoo  autres  sur  quelques  marchands,  et  se 
trouva  dès  lors  en  mesure  de  grossir  sa  troupe  et 
de  payer  de  nouvelles  recrues.  Le  pillage  de  qu^ 
ques  villes  et  districts  sur  la  Nerbuddât  appartenant 
à  Scindiah  vint  encore  grossir  ses  trésors,  et  par 
suite  son  arinéev  Au  village  de  Kuraswud ,  il  sou- 
tint une  aflEaire  assez  sérieuse  contre  une  brigade 
disciplinée  à  l'européenne ,  et  commandée  par  un 
Français,  le  chevalier  Dudernaie,  alors  au  service 
de  €asee-Row.  Après  un  engagement  de  plusieurs 
heures,  la  Victoire  lui  demeura;  huit  étendards, 
quatre  canons,  des  approvisionnements  considéra* 
blés,  en  furent  les  résultats.  L'influence  morale 
de  sa  cause  s'accrut  dans  une  proportion  bien  plus 
grande  que  ses  moyens  matériels.  Les  troupes  de 
6asee*Row  commençaient  à  se  dégoûter  d'agir  pour 
un  prince  qui  ne  Tétait  que  de  nom.  Le  hardi  ca- 
ractère, l'esprit  entreprenant  de  Jesveunt-Row, 
leur  paraissaient  plus  propres  à  faire  prospérer  la 
famille  qu'ils  continuaient  à  servir,  à  la  délivrer 
du  joug  de  Scindiah.  Le  chevalier  Dudernaie,  avec 
son  bataillon,  et  Nùjeeb-Khan,  à  la  tête  de  800  che- 
vaux, prirent  le  parti  de  se  joindre  à  lui.  Une  an- 
née tout  ontière  ne  s'était  pas  écoulée  depuis  que 
Scindiah  avait  fui  dcPoonah,seul  etsansressources^ 
et  maintenant  on  le  voyait  à  la  tête  d'une  puissante 
armée.  Dans  toute  l'étendue  de  la  domination  delà 
famille  de  Holkar,  tous  s'empressaient  de  le  reoen* 
naître,  de  le  saluer  comme  tuteur  du  jeune  prince. 


Bientdt  JeswunURow  put  faire  son  entrée  k 
Mbysir»  où  son  séjour  se  prolongea  trois  mois  ;  il 
paja  les  arrérages  de  ses  troupes  avec  Tor  et  les 
bijoux  laissés  par  Âhalya-Bae ,  et  s'occupa  d'établir 
l'ordre  et  la  régularité  dans  sou  armée  et  dans  son 
gouvernement.  Prompt  à  récompenser  les  services 
de  son  fidèle  allié,  il  lui  accorda  le  titre  de  nabofat 
accompagnant  cet  honneur  de  riches  présents;  et 
ce  dernier  s'empressa  de  faire  écrire  sur  son  ca* 
chet  cette  devise  :  «  Le  dévoué  serviteur  de  Jes* 
w«nt-now-Holkar.  »  Il  fut,  peu  après,  détaché  avec 
ttn  corps  assez  considérable  dans  la  direction  d» 
l'est  pour  7  faire  de  l'argent.  Cette  mission  rem« 
plie,  AmeerKban  â^  empara  successivement  deBer» 
siab^Serongeet  Sangor,  dévastant  le  pays  à  mesure 
qu'il  avançait.  Sangor,  appartenant  alors  au  pesch- 
wah ,  après  avoir  été  défendu  plusieurs  jours  par 
Venaick-Bow,  tomba  en  son  pouvoir,  et  alors  corn* 
mencèrent  des  scènes  de  désordres  et  de  pillage 
qui  ne  durèrent  pas  moins  d'un  mois  entier  Âmeer* 
Khan  fit  de  vains  efforts  pour  arrêter  ses  troupes; 
mais  il  en  était  plutôt  le  guide  que  le  général  ou  le 
souverain.  Voulait«il  interposer  son  autorité,  les 
soldats  lui  rappelant  son  humble  condition,  lui 
dissent  :  «Âvez-vous  oublié  que  c'est  à  nous  que 
vous  devez  d'être  un  grand  personnage?»  Ils  l'a* 
vertîssaient  de  ne  pas  provoquer  en  eux  un  res* 
sentiment*  propre  à  le  réduire  promptement  à  son 
insignifiance  primitive.  Âmeer-Khan,  n'en  étant luî- 
mètae  que  trop  convaincu^  supportait  sesinfl 
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avec  une  patience  d'ailleurs  peu  honorable,  n'usant* 
pour  rappeler  les  mutins  au  devoir,  que  de  Tinuliie 
moyen  de  la  persuasion.  Aussi  celle  armée,  qui  déjà 
péchait  par  l'absence  de  discipline,  à  compter  de 
ce  moment  acheva  d'en  perdre  toute  trace.  La  plu* 
part  des  soldais  en  possession  d'un  riche  butin, 
n'avaient  plus  qu'une  seule  pensée,  celle  de  le  con- 
server; les  autres,  moins  heureux  au  pillage,  ne 
cessaient  de  s'en  plaindre,  d'exhaler  un  mécon- 
tentement souvent  voisin  de  la  sédition. 

Cependant  Venaîck-Row  s'était  adressé  au  rajah 
de  Nagpoor;  Beni^ing,  un  des  chefs  favoris  de  ce 
prince,  ayant  été  envoyé  à  son  secours,  fit  des 
marches  singulièrement  rapides;  H  n'était  plus 
qu'à  quelques  milles  do  Sangor  lorsqu*Âmeer* 
Khan  apprit  son  arrivée.  Montant  immédiatement 
à  cheval,  ce  dernier  mit  son  armée  en  mouvement, 
parvint  à  peine  à  se  faire  obéir  de  2  ou  3,ooo  hom- 
mes. Les  autres  refusèrent,  sous  le  prétexte  ordi- 
naire d'arrérages  de  solde.  Quelques  uns  des  prîn 
cipaux  chefs  afghans,  enrichis  par  le  butin ,  firent 
plus  encore  ;  à  peine  virent-ils  Ameer-Khan  dehors 
du  camp  qu'ils  s'en  éloignèrent  eux-mêmes  dans 
une  autre  direction  et  s'acheminèrent  vers  le  nabob 
de  Rhopal,  exemple  bientôt  suivi  par  beaucoup 
d'autres.  Ignorant  cette  défection,  Ameer- Khan 
continue  sa  marche,  il  attaque  le  corps  d'armée  du 
rajah  de  Nagpoor,  au  premier  choc  est  Renversé  de 
son  cheval  et  y  remonte  aussitôt  ;  mais  un  de  ses 
officiers ,  qui  l'a  vu  tomber,  le  croit  perdu,  et  se 
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retire  au  galop  jusque  dans  les  murailles  de  San* 
gor.  Chacun  s  informe  avec  empressement  du  sort 
d'Ameer-Khan.  Trop  ému,  T officier  ne  répond  pas, 
mais  par  geste  donne  Tordre  de  plier  bagage  et  de 
décamper.  Ce  signal  est  obéi,  et  en  peu  d'instants 
le  camp  n'était  plus  qu'un  vaste  désert.  De  retour 
après  une  action  assez  indécise,  et  qu'il  voulait  re- 
nouveler le  lendemain,  Ameer-Rhan  tomba  à  cette 
vue  dans  un  étonnement  indicible.  Mais  force  lui 
fut  de  tout  tenter  pour  rejoindre  son  armée  ;  il  n'a- 
vait pas  avec  lui  assez  de  monde  pour  qu'il  fût  pru- 
dent de  demeurer  dans  un  voisinage  aussi  rapproché 
de  l'ennemi  ;  en  conséquence^  il  Qt  mettre  le  feu  à 
ses  tentes  et  se  dirigea  vers  les  fugitifs.  Rurreem- 
u-Deem  son  frère ,  .envoyé  à  son  secours  par  Jes- 
wunl-Row,  ne  tarda  pas  à  le  rencontrer.  Les  re- 
proches et  les  injures  ne  furent  point  épargnés 
entre  Aiïkieer-Rhan  et  ses  principaux  offlciers  ;  tous 
se  trouvaient  dans  un  état  de  dénùment  absolu  des 
cttosGS  les  plus  nécessaires.  11  ne  restait  pas  une 
seule  tente  à  Ameer-Rhan,  et  pour  tout  vêtement 
ceux  qu^il*portait.  Plus  jeune  et  aussi  d'un  carac-* 
tère  plus  déterminé ,  Rurreèm-u-Deem  entreprit 
de  faire  rendre  gorge  à  quelques  uns  des  chefs  qui 
s'étaient  enfuts.  Les  premiers  alléguaient  son  droit 
à  se  faire  rembourser  la  valeur  de  ses  bagages  per- 
dus; comme  ceux-ci  s  y  refusatont,  il  les  attaqua 
vigoureusement  à  la  tête  de  ses  propres  troupes  et 
las  contraignit  d'en  passer  par  ce  qu'il  voulait* 
Cependant  Jeswunt-Rovi^  ét^it  fort  mécontent  de  It 
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conduite  de  AmeeF-Rban  à  Sangor  ;  lui  supposant 
même  des  intentions  hostiles,  il  envoie  un  ofGcier 
dévoué  à  la  tête  d*un  corps  de  troupes  pour  s'em* 
parer  de  lui.  Ameer-Khan  redoubla ,  par  Torgane 
d'un  de  ses  confidents,  ses  assurances  de  dévoue- 
ment. Mais  pour  toute  réponse  JesTitint-Row  lui 
ordonne  de  se  présenter  seul  à  son  camp.  En  rusé 
politique,  Ameer-Khan  n'hésite  pas  à  obéir.  Arrivé 
au  camp  mahratte  avec  une  suite  d'une  centaine 
de  chevaux ,  il  se  présente  devant  JesM^unt*Row, 
dépose  aux  pieds  de  celui-ci  son  épée  et  son  bou- 
clier, puis  il  dit  :  «  Vous  avez  prêté  Toreille  à  la 
calomnie;  j'ahandonne  des  armes  dont  je  ne  dois 
plus  me  servir  pour  vous.  »  Celtesoumission,  toute 
comjplète  qu'elle  fût,  n'apaisa  pourtant  pas  tout-à- 
cnup  le  courroux  et  la  défiance  du  Mahratte.  Alors 
Ameer-Khan  retourne  chez  lui  absolument  s^ul  un 
matin,  et  eette  fois  lui  présente  une  épée  avec  ces 
paroles  :  «Mettez  un  terme  à  vos  doutes  en  pre- 
nant ma  vie.  Que  ma  mort  puisse  servir  au  triomphe 
de  votre  cause ,  c'est  tout  ce  que  je  désire.  »  Vaincu 
cette  fois,  Jeswunt-Rbw  se  jela  dans  leS  bras  d'A- 
meer-Khan ,  affirmant  qu'il  n6  bonservait  ni  doute 
m  défiance. 

Tous  ces  événements  se  succédèrent  fort  rapi- 
dement. L'armée  de  Scindiafa  n'était  pas  encore 
assemblée,  que  la  meilleure  partie  de  ses  provinces 
en  Malwa  se  trouvait  déjà  envahie,  à  demi  ruinée. 
Une  paix  de  trente  ans  préparait  assez  mal  cette 
fvoTince  à  fiaiire  tète  à  l'orage  qui  vmâit  les  bbêêSL- 
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Ut.  L'approche  de  Scindiah  ol)1igea  Holkàr  de 
rassembler  ses  troupes;  montant  alors  à  60  ou 
70,000  chevaux.  Le  premier  détachement  envoyé 
par  Scindiah  en  Malwa  fut  défait;  mais  Jeswunt- 
R0W9  de  son  côté,  soutint  un  terrible  revers  devant 
Suttwass.  Après  s  y  être  arrêté  quelques  jours;  il 
marcha  sur  Sarungpoor»  où  s*opéra  sa  jonction  avee 
Àmeer^Khant.  Malgré  les  pluies,  do»t  c'était  U 
saison ,  Jeswunt-Row  se  détermina  à  attaquer  une 
division  de  l'armée  de  Scindiah ,  composée  d'un 
corps  de  8  bataillons  et  de  so  canons,  et  campée  à 
Oojein.  Après  quelques  jours  d'escarmouches  in- 
signiÛant^s,  une  action  décisive  eut  lieu;  on  com- 
ba ttit  long- tem  ps  avec  achar nemen I ,  avec  u  n  courage 
égal  des  deux  côtés  ;  mais  une  manœuvre  habile  de 
Holkar  décida  la  victoire.  Pendant  qu'il  chargeait 
l'ennemi  de  faœ,  il  envoya  Ameer-Khan  le  tourner 
par  la  gauche^  Ce  mouvement  s'étant  exécuté  avels 
un  long  circuit^  les  troupe^  de  Scindiah  prirent 
pour  des  amis  les  soldats  de  Ameer  Khan^  et  ceux-ci 
eurent  le  temps  d'exécuter  une  charge  à  fond  avant 
d'être  reconnus.  Les  bataillons  réguliers  ne  purent 
supporter  ce  choc  inattendu  ^  et  dès  lors  sa  défaite 
fut  complète.  A 1  honneur  de  Jeswunt*Row,  Oojein 
ne  fut  point  pillé ,  preuve  singulière  de  la  disci- 
pline qu'il  avait  su  établir  dans  son  armée.  Il  sa 
contenta  d'y  lever  des  contributions  de  guerre  à  la 
manière  de  Nadir-Shah  à  Delhi  ;  c'est-à-dire  ^till 
vendHauxenchèreSfà  un  certain  nombred'habitanta, 
k  éiiAi  d'ii|[i|MNr  takeq  tels  f «2urtî6rs  dtf  la  viU*. 
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Dolwut-RowtrSfiindiah  ne  tarda  pas  à  prendre  sa 
revanche.  *Â  peine  les  pluies  eurent-elles  cessé 
qu'il  détacha  un  de  ses  généraux  avec  un  fort  corps 
d'armée  pour  attaquer  Indore.  Alors  à  Oojein« 
Holkar  se  hâta  d'accourir  ;  mais  dans  cette  occa- 
sion il  parut  qu'il  estima  trop  peu  son  ennemi. 
Pensant  que  ses  troupes  légères  lui  sufGraient,  il 
n'emmena  qu'une  seule  division  d'infanterie  et 
pas  un  seul  officier  européen  ;  les  canons  pris 
à  Oojein  »  en  pombre  fort  considérable ,  ne  sui- 
vaient qu'à  une  distance  assez  longue.  Il  atteignit 
Indore  quelques  jours  avant  Ghatkia,  le  général  de 
Scindiah.  A  son  arrivée,  ce  dernier  prit  position  à 
trois  mriles  au  midi  de  la  ville,  à  un  petit  village 
nommé  Beejulpoor.  Jeswunt-Row  avait  lui-même 
dressé  son  camp  non  loin  de  ce  lieu.  Pendant  huit 
à  dix  jours,  ce  furent  des  escarmouches  continuelles. 
Mais  au  bout  de  ce  temps  il  se  décide  enfin  à  une 
attaque  plus  sérieuse.  Il  détache  Ameer-Khan  à  la 
tête  de  10  à  ia,ooo  hommes,  avec  ordre  d'aller  ga- 
gner, au  moyen  d'un  long  circuit ,  une  position 
élevée  en  queue  des  ennemis;  puis,  à  un  signal 
convenu ,  de  l'attaquer  en  queue ,  tandis  que  lui- 
même  chargera  de  front.  Des  généraux  plus  célè- 
bres que  Holkar  n'auraient  rien  imaginé  de  mieux 
que  ce  plan,  qu'un  caprice  du  sort  n'en  fit  pas  moins 
échouer.  Après  quelques  engagements  assez  insi- 
gnifiants, des  corps  de  cavalerie  des  deux  armées 
on  vinrent  aux  mains  sans  ordre  de  leurs  diefs  ; 
ceux  de  Scindiali,  ayant  le  désavantage,  s'enfuient- 
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et  répandent  le  désordre  dans  l'infanterie;  une 
partie  de  celle-ci  se  débande  et  met  bas  les  armes. 
Jeswunt-Row  n'en  fait  moins  tous  ses  efforts  pour 
empêcher  l'action  de  devenir  générale  ;  il  veut  don- 
nei^le  tempsà  Âmeer-Khan  d'exécuter  la  manœuvre 
convenue.  Or,  ce  délai,  que  les  trouas  deScindiah 
attribuent  à  la  timidité,  leur  rend  le  courage;  s'a- 
percevant  qu'à  peine  a  ou  3,ooo  chevaux  leur  A^nt 
face,  elles  reprennent  leurs  rangs,  alors Holkar  tente 
une  attaque  sérieuse ,  qui  échoue  complètement. 
Pendant  ce  temps,  Ameer-Khan  avait  atteint  sa  des- 
tination, mais  à  la  fin  du  jour  ;  et  Jes>vunt-Row,  à 
moitié  défait,  ne  se  trouvait  plus  en  mesure  d'exécu- 
ter  une  attaque  combinée.  L  avantage  demeura  aux 
troupes  de  Scindiah.  La  confusion  devint  de  plus 
en  plus  forte  dans  les  troupes  de  Holkar  qui,  voyant 
ou  croyant  tout  perdu,  s'enfuit  avec  quelque  peu 
d'infanterie  à  Jaum ,  abandonnant  à  l'ennemi  ses 
canons ,  son  camp ,  sa  capitale. 

A  cette  époque,  le  gouverneur-général  poursui- 
vait avec  plus  d'activité  que  jamais  son  projet 
d'alliance  défensive  et  de  garantie  réciproque  entre 
tous  les  États  de  Tlnde.  Il  envoya  dans  ce  but  au 
camp  de  Dowlut-Row-Scindiah ,  le  colonel  Colin» 
avec  mission  de  proposer  à  celui-ci  une  alliance 
aux  conditions  suivantes  :  i*"  L'admission  à  son  ser- 
vice d'une  force  auxiliaire  britannique,  qui  serait 
stationnée  dans  l'intérieur  de  ses  États;  a"*  la  ces* 
sion  en  souveraineté  perpétuelle  à  la  Compagnie 
d'une  étendue  <Jb  territoii-e  d^nt  le  revenu  pût  cou- 
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vrir  les  dépenses  nécessitées  par  cette  force }  3^  Var- 
bitrage  du  goaverDement  britannique  dans  toutes 
les  difficultés  qui  pourraient  survenir  entre  Sctu* 
diah  et  le  nizam ,  et  éventuellement  entre  Scindiah 
et  les  autres  princes  de  Tlndostan;  4"*  1^  remroi 
de  tons  les  Fonçais  en  ce  moment  à  son  serviœ, 
et  la  promesse  de  n'en  plus  recevoir  aucun  à 
Vai^enir.  Lb  désir  du  gouverneur-général  eût  été 
que  Scindiah  prtt  à  sa  solde  autant  d^  troupes 
que  le  nizam;  toutefois,  il  le  serait  au  besoin 
relftché  de  cette  prétention  et  contenté  d*un  moin- 
dre  nombre.  Le  troisième  article  n'était  pas  non 
plus  un  objet  de  première  importance  à  ses  jeux  : 
l'arbitrage  du  gouvernement  britannique^  par  la 
force  des  choses,  ne  pouvait  manquerCétre  avant 
peu  accepté  de  tous.  Cependant,  après  s'ôtre  mon- 
tré disposé  à  recevoir  le  négociateur  anglais  dans 
|on  camp,  après  l'avoir  jnéme  fait  inviter  à  j 
venir,  Scindiah  ne  lui  adressa  aucune  proposi- 
tion spéciale.  A  l'entendre ,  son  seul  motif  p^ur 
désirer  la  présence  de  celui-ci  avait  été  de  don- 
ner une  nouvelle  preuve  de  ses  bonnes  disposi- 
tions à  l'égard  du  gouvernement  anglais  ;  surtout 
de  poa&éder  une  voie  de  commiviication  plus 
facile  et  plus  commode.  Quelque  temps  après ,  le 
résident  écrivait  en  effet  au  gouverneur-général  : 
«Je  considère  comme  un  devj)ir  indispensable  d* an- 
noncer à  Votre  Excellence  que  Scindiah  n'a  aucune 
intention  d'améliorer  ses  rapports  avec  nous.  »  Ea 
d'àiitrés  termes,  Seindith  vojmt  alc|f»  «s^afidr^nfu 
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si  bon  état,  qu'il  se  croyait  dispensé  pour  toûjodM 
d  avoir  recours  à  la  protection  de  la  Compagnie» 
Dans  cet  état  de  choses,  le  résident  pensa  qu'il 
était  de  la  dignité  da  gouvernement  britannique  de 
ne  présenter  de  son  côté  aucune  proposition. 

Après  le  gain  de  la  bataille  dlndore,  Sirjee* 
Row-Gbalkia  s'empara  de  cette  ville;  là  se  renou*- 
vêlèrent  les  mêmes  scènes  de  pillage,  de  carnage 
et  d  oppression  qu'à  Sangur.  On  porte  à  4  oti  5,oo0 
le  nombre  des  habitants  qui  furent  massacrés  s 
différant  en  cela  d'Âmeer-Khan ,  Sirjee  Row  en* 
courageait,  excitait  lui-même  la  fureur  et  l'avidité 
de  ses  soldats.  Le  petit  nombre  dos  habitants 
échappés  au  fer  des  vainqueurs,  dépouillés  de  ce 
qu'ils  possédaient,  s'enfuirent  dans  les  montagnes; 
ils  s'y  trouvèrent  bientôt  en  proie  aux  tourments 
de  la  misère  et  de  la  faim.  Pendant  ce  temps,  Jes^ 
wunt-Row  prit  à  Jaum  une  forte  position,  qu'il  for-- 
tifia  encore,  où  il  parut  vouloir  se  tenir  long4etnps 
immobile.  Profltant  de  cette  inaction,  la  cavalefie 
ennemie  ne  tarda  pas  à  s'approcher  jusqu'à  peu  de 
distance  de  son  camp,  où  bientôt  elle  le  bloqiMt 
étroitement;  aucun  convoi  ne  lui  arrivait,  et  les 
vivres  ne  tardèrent  pas  à  lui  manquer.  Dans 
eette  extrémité,  tout  ce  qu'il  possédait,  or,  ar«- 
gent ,  et  jusqu'aux  bijoux  trouvés  dans  le  trésor 
de  AhalyaBae,  fut  distribué  aux  soldats;  chaque 
cavalier  reçut  une  pièce  d'or  de  la  valeur  de 
5  roupies.  Alors  après  avoir  mis  le  peu  de  bi- 
gigw  fQ'il  fogiédâit  ëB  ifttetè  4«in^  |ei  I 
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Hbysir ,  faisant  une  rapide  marche  de  soixante-dix- 
huit  milles  en  un  jour,  il  se  présenta  tout-à-coup 
devant  la  riche  ville  de  Rutlam.  Arrivé  sous  les 
murs  de  la  ville ,  et  les  montrant  à  ses  soldats  : 
«  Voilà,  dit-il,  où  vous  pouvez  vous  refaire  de  vos 
pertes  et  de  vos  privations.  3»  La  ville  fut  prise  en 
effet,  et  le  pillage  dura  treize  jours.  Après  cela ,  il 
se  remit  en  marche  avec  une  armée  dont  les  che- 
vaux pliaient  sous  le  poids  du  butin.  Alors  Holkar 
dit  à  ses  adhérents  t  «  Aucun  moyen  ne  me  reste 
de  vous  donner  une  paie  régulière;  mais  quand 
vous  voudrez  je  vous  mènerai  à  semblable  fête.  » 
Promesse  accueillie  dans  tous  les  rangs  avec  de 
grandes  acclamations.  Bientôt  convaincu  que  ses 
intérêts  se  trouvaient  compromis  par  son  associa- 
tion à  la  cause  deCasee-Row,  Scindiah  pria  celui-ci 
de  se  rendre  à  Mhysir  auprès  de  Holkar.  Reçu  par 
ce  dernier  d  une  manière  distinguée,  le  jeune  prince 
n'obUnt  d'ailleurs  aucune  autorité  dans  l'admi- 
nistration  des  affaires.  Comme  un  jour  il  se  vantait 
de  son  influence  dans  le  conseil  de  Dowlut-Row« 
Scindiah^  et  qu'il  proposait  à  Jeswunt-Row  d'effec- 
tuer une  réconciliation  entre  eux  :  «Que  Diai ,  par 
pitié  pour  la  noble  race  de  Holkar,  eut  fait  de  vous 
une  femme,  alors  sans  doute  vous  eussiez  pu  être  bon 
à  quelque  chose,  en  donnant  des  enfants  à  une  au- 
tre famille.  Mais  comme  vous  avez  le  nom  sans  le 
courage  de  l'homme,  vous  ne  pourrez  servir  qu*à 
la  honte,  à  la  ruine  de  la  vôtre.  »  Scindiah  fil  de 
nouvelles  propositions  de'paix;  il  offrit  dé  relâcher 
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1«  fils  de  Mulhar-Row,  et- avec  lui  toutes  les  posses- 
sions de  Holkar;  il  demandait  que  Jeswunt-Row 
s'abstint  de  dévaster  ses  provinces.  Ce  dernier, 
dans  Vorigine,  n'avait  pas  demandé  davantage. 
Mais ,  ses  prétentions  s  étant  accrues ,  il  exigea  la 
reddition  de  quelques  terres  ayant  appartenu  jadis 
à  la  maison  de  Holkar.  Sur  le  refus  de  Scindiah,  se 
décidant  à  porter  la  guerre  sur  un  théâtre  plus 
étendu ,  il  ravagea  d'abord  la  province  de  Mewar, 
]piiis  se  retira  à  Rampoore,  dans  le  Cbumbul  ;  oin 
prétend  qu'il  découvrit  en  ce  lieu  un  trésor  consi- 
dérable, dans  le  voisinage  du  fort  de  Hinglaisgu^r. 
De  là,  il  âe  porta  sur  Amjherra,  qu  il  pilla  et  brûla, 
irrité  qu  il  fut  de  la  résistance  du  rajah;  plus  tard 
il  passa  la  Nerbudda,  tomba  sur  les  districts  de 
Scindiah  dans  le  Nemaur,  qiji'il  dévasta  complète-» 
ment;  réduisit  en  cendres  Ëundha,  ville  opulente. 
Il  leva  de  pesantes  contributions  sur  Berampoof, 
réunit  toute  son  infanterie,  augmenta  sa  cavalerie, 
puis  il  alla  faire  de  l'argent  dans  le  Candéisb. 
Âmeer-Khan  et  les  autres  chefs  pillaient  de  leur 
côté  dans  d'autres  directions,  pour  subvenir  à  l'en- 
tretien de  leurs  troupes  ;  les  Ëtats  du  peschwah 
et  ceux  du  nizam  leur  étaient  livrés  comme  une 
proie.  Au  milieu  de  ces  scènes  de  pillage  et  de  dé- 
vastation Jeswunt  Row  parvint  à  s'approcher  de 
Poonah  ;  Dowlut-Row-Scindiah  se  hâta  de  détacher 
un  corps  de  troupes  pour  protéger  le  peschwah. 
Les  deux  armées  prirent  bientôt  position  dans  le 
voisinage  de  la  capitale. 
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Lb  %i  octobre  i8o9 ,  les  Ipoopes  de  Holkar  ell«i 
innées  eoimbioées  do  Dowlut-Row*Scindiah  et  du 
pwchwah  se  trooYèrent  en  présence.  Après  quel* 
quesjBsnœuvres  prélimioaires,  JeswuntrRow  offrîi 
là  bataille;  son  infanlerie  so  déployant  en  première 
ligne  en  faee  de  Tennomi,  sa  cavalerie  sur  les  ailes 
et  en  arrière.  La  haine  la  plus  violenle  eiisbiit  en* 
Ire  lut  et  le  peschwab.  On  débuta  bien  par  quel- 
ques négociations  y  mais  sans  aucune  espénuaee 
ée  les  voir  aboutir  à  un  résultat  pacifique.  HolkWi 
testes  set  dispositions  faites,  monta  sur  une  petite 
évioenced'où  la  vue  embrassait  aisément  le  champ 
éê  bataille.  Scindiah,  qui- avait  accepté  hardiment 
le  combat,  dbitint  d*abord  quelque  avantage;  il  mit 
en  fiiite  un  corps  de  la  cavalerie  de  Holkar.  A  cette 
tue ,  ce  dernier  s'élance  à  cheval ,  se  dirige  vers 
le  lieu  de  Vaction  ;  s'adressant  avec  ironie  aux 
ftiyarde,  il  les  invite  à  retourner  près  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants  :  «  Cest  bien  là  votre 
fdttce,  leur  dit-il,  non  sur  le  champ  de  bataille I 
Quant  à  iftoi,  je  ne  dois  pas  survivre  à  cette  jour- 
née. Que  je  sois  vaincu,  où  trouverais-je  une  pierre 
pour  reposer  ma  télé?»  Ses  actions  répondant  à  ses 
paroles,  il  se  précipite  au  milieu  de  son  infeinterie 
régulière;  commandée  par  un  jeune  et  brave offi- 
éier  mglais,  celle-ci  maintenait  à  grand'peine  le 
eombat.  A  cette  vue,  les  cavaliers,  honteuxi  revien- 
nent sur  leurs  pas,  attaquent  à  leur  tour  les  trou- 
pesdeScindtaK,qui.  se  croyant  certaines  du  succès, 
commençaient  à  se  débander.  E)n  peu  d'inManls  k 
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elMince  a  tourné ,  et  la  victoire  se  déclare  pour 
Hollcar.    L'armée  combinée  de  Scindiah  et  dû 
peschwah,  après  avoir  laissé  bon  nombre  de  cada- 
vres sur  la  pl^ce,  prit  la  fuite,  abandonnant  au 
pillage  du» vainqueur  tentes,  bagages,  aMîllerîe. 
Poonah,  demeurée  sans  défense,  fut  au  moment 
de  subir  le  même  sort.  Ameer-Khan  et  ses  Af- 
gbans ,  après  s'êfte  emparés  des  faubourgs ,  em 
commençaiqpt  d^  le  pillage  ;  mais  Holkar,  jaloux 
de  conserver  pour  lui-même  cette  ricbe  proie, 
accourut  h  sa  défense.  Il  fit  tirer  le  canon  sur  eux; 
puis,  comme  ceux-ei  ne  s'en  obstinaient  pas  moins 
au  butin,  quoique  blessé  lui-même  et  tout  sanglant, 
il  se  précipite  au  milieu  d'eux,  et  en  tue  trois  ou 
quatre  de  sa  propre  main.  Ici  comme  à  Oojein, 
leawunt*Row  déploya  un  grand  degré  d'énergie  et 
de  courage  parsonnel  Ameer-Khan ,  tout  au  con- 
traire, méntra  pendant  toute  cette  affaire  plus  de  ra- 
pidité dans  la  fuite  que  d'ardeur  au  combat.  Il  n'en 
vint  pas  mei^s  féliciter  de  la  victoire  Jes^nt-Row, 
et  ate<;  ^n  air  aussi  6er  que  s'il  y  eût  beaucoup 
contribué.  Ce  dernier  lui  dit  en  souriant  :  «  Vous 
«vez  été  bien  heureux  d'échapper ,  frère.  —  Heu- 
reux en  vérité ,  répond  Ameer-Khan  ;  regardez  le 
sommet  de  ma  bride ,  brisé  par  un  boulet  de  ca- 
non. —  Aussi  ètes-vous  un  par  trop  fortuné  coquin, 
répond  I^autre  en  éclatant  de  rire ,  car  je  vois  que 
le  coup  n'a  pas  touché  aux  oreilles  du  cheval , 
quoique  le  petit  bouquet  déplumes  fût  au  milieu.  9 
La  vérité  el  l'à-propos  de  Tépigramme  provoqué- 
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rent  aussitôt  autour  d'Ameer-Rban  confus  de  longs 
et  bruyants  éclats  de  rire. 

Après  sa  défaite ,  le  pesfhwab  se  réfugia  dans 
une  forteresse  à  peu  de  distance  de  Poonah.  Bien- 
tôt il  reprit  sa  fuite  jusqu'à  Mbar,  autre  forteresse 
sur  la  rivière  Banesb ,  dans  le  Goncan ,  contrée 
maritime  à  Touest  des  Gbauts.  Il  était  important 
pour  Holkar  de  s'emparer  du  peflcbwab  afin  d'exer- 
cer Tautorité  à  l'abri  de  ce  nors^^  ainsi  que  l'avait 
fait  Scindiab  ;  aussi  fit-il  tous  ses  efforts  pour  j 
parvenir,  mais  sans  succès.  L'entreprise  écbouée» 
il  demeura  une  quinzaine  de  jours  dans  une  ap- 
parente inaction;  il  attendait  un  fils  adoptif  du 
père  pescbwab»  avec  l'espérance  de  s'en  servir 
dans  le  même  but.  Ce  dernier,  nommé  Amrit-Row, 
sous  le  prétexte  que  l'abandon  de  sa  capitale  par 
Bajee*Row  équivalait  à  une  abdication,  assuma 
les  fonctions  sans  toutefois  oser  prendce  le  nom 
de  peschwab.  Holkar  et  Amrit-Row  s'empressè- 
rent de  donner  au  résident  anglais  les  .assurances 
tes  plus  positives  de  leurs  dispositions  amicales 
à  l'égard  de  sa  nation.  Toutefois  celui-ci  n'osa 
demeurer  auprès  d'eux ,  ce  qui  aurait  semblé  une 
reconnaissance  de  l'autorité  nouvelle.  Il  demanda 
ses  passeports  et  se  mit  en  route  pour  Bombay. 
Les  habitants  de  Poonabr,  dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  la  prise  de  la  ville,  furept  traités 
avec  les  plus  grands  ménagements  ;  la  collection 
des  revenus  se  fit  avec  beaucoup  de  modération. 
Mais  bientôt  tout  cela  changea;  les  Anglais  se  pré- 
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paraient  à  entrer  en  campagne ,  et  Jeswunt^Row 
dttt  se  procurer  de  l'argent  à  tout  prix,  afin  de  se 
mettre  lui-même  sur  la  défensive.  II  fit  fouiller 
toute  maison  dont  Textérieur  trahissait  quelque 
aisance  ;  tout  habitant  suspect  d'opulence  fut  em- 
prisonné, souvent  mis  à  la  torture,  jusqu'à  ce  qu'on 
en  eût  extorqué  certaines  sommes. arbitrairement 
fixées  d'avance.  Jeswunt-Row  obtint  de  la  sorte 
un  butin  considérable,  et,  après  avoir  sold^  une 
grande  partie  des  arrérages  de  son  armée ,  se  mit 
en  marche,  avec  un  trésor  bien  rempli,  vers  llnde 
centrale. 

Le  gouvernement  britannique  se  préparait  alors 
avec  grande  activité  à  l'accomplissement  de  ces 
deux  objets ,  pour  lui  d'une  grande  importance  : 
1*"  restaurer  dans  la  plénitude  de  son  autorité  le 
peschwah  en  fuite  ;  a*"  profiter  de  la  circonstance 
pour  conclure,  tant  avec  le  peschv^ah  qu'avec  les 
autres  Ëtats  mahrattes ,  des  traités  et  alliance  dé-- 
fenswe  et  de  garantie  réciproque ,  c'est-à*4ire  leur 
imposer,  moyennant  subside,  le  service  d'un  corps 
auxiliaire  anglais.  Sur  ces  entrefaites  le  peschvirah, 
qui  ne  se  croyait  nulle  part  en  sûreté  contre  Hol- 
kar ,  demanda  un  vaisseau  anglais  qui  pût  le  con- 
duire à  Bombay.  C'était  abonder  dans  le  sens  du 
gouverneur-général.  Celui-ci  ne  pouvait  rien  désirer 
de  mieux  que  de  voir  le  peschwah  se  placer  de  lui- 
même  sous  la  protection  de  l'Angleterre.  Mais  le 
peschwah  n'exécuta  pas  ce  projet  :  au  lieu  de  se 
rendre  à  cette  présidence ,  il  finit  par  se  réfugier 
IV.  3i 
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daB8  une  ville  de  m  propre  doioînation,  d'aiUem 
se  mettant  là  aussi  sous  la  protection  d'une  foroe 
anglaise.  De  là,  il  se  hâta  d'envoyer  un  message  à 
Bcuoabay.  Dans  ses  déptohes,  le  pesokwak  mani- 
festa le  plus  vtf  désir  de  conclure  les  arrangements 
proposés  avec  le  gouvernement  biitannique  ;  toutes 
les  demandes  des  Anglais  étant  accordées,  par  con- 
séquent tout  obstacle  de  leur  part  éloignés,  il  se  flat- 
tait de  se  voir,  aussi  premptement  que  possible,  ré- 
tabli par  leurs  troupes  dans  la  pleine  possession  de 
son  autorité.  A  son  arrivée  à  Bassein,  U  roçat, 
le  16,  une  minute  de  ce  traité,  dont  la  conclusion 
définitive  ftit  fixée  au  surlendemain.  Quelque84is- 
eussions  eurent  lieu  les  jours  suivants  ;  mais  elles 
portaient  sur  des  objets  de  peu  d'importance,  et 
cette  convention  diplomatique,  devenue  oélèère 
dans  la  suite  sous  le  nom  de  traité  de  Bassein,  fbt 
signé  le  3i  décembre.  Les  principales  conditions 
de  ce  traité  consistaient  en  :  l'admission  par  le 
peschwah  à  son  service  d'une  force  permanente  an- 
glaise; la  cession  au  gouvernement  britannique 
d'un  territoire  suffisant  pour  l'entretien  de  cette 
force  ;  l'engagement  de  ne  plus  se  mettre  de  lui- 
même  en  guerre  avec  un  autre  Ëtat  quelconque , 
mais  de  soumettre  à  l'arbitrage  des  Anglais  tous 
ses  différends  politiques;  en  un  mot,  à  n'avoir  ds 
relations  avec  les  étrangers  que  par  l'intermédiaire 
du  gouvernement  anglais.  D'ailleurs,  sous  certains 
rapports,  la  situation  de  ce  nouvel  allié  à  Vég^rd 
4ea  Anglais  restait  différente  de  celle  des  nabobs 


de  Onde  et  du  Garnatique.  Ces  derniers  s'étaient 
substitués,  ou  du  moins  en  partie,  au  gouverne- 
ment intérieur  de  ces  princes.  Le  peschwah  de- 
meurait au  c<mtraire  dans  le  plein  exercice  de  son 
autmté  à  l'égard  de  ses  sujets  :  oetaditieB  stipulée 
par  un  article  spécial  du  traité. 

Le  peschwah  reçut  le  traité  rat^é  par  la  gou- 
verneur-général le  16  mai  iSoS^,  et  dit*on,  avec  les 
démonstrations  de  joie  les  plus  vives.  Depuis  qpiet 
ques  mois  déjà,  une  armée  ayait  été  assemblée  sons 
le  pom  d'armée  d'observation,  sur  les  frontières  de 
Mysore  ;  prèle  d'ailleurs  à  être  employée  partout 
où  on  le  jugerait  convenable.  Le  gouverneur  de 
Bombay  avait  ordre  de  mettre  sur  le  pied  de 
guerre  toutes  les  troupes  dispcmibles;  le  résident 
de  Hyderabad  levait  de  même  un  détachement 
considérable,  parmi  des  troupes  auxiliaires  d« 
nixam.  A  la  fin  de  février,  le  colonel  StevMSon» 
à  la  tète  de  cette  force  auxiliaire,  en  outre  de 
6,000  hommes  d'infanterie  et  de  9,000  homme^de 
cavalerie  indigène,  alla  prendre  position  sur  la 
frontière  ouest  de  Hyderabad,  à  Paraindah,  à  cent 
seise milles  de  Poonah.  Le  général  Stuart,  eommanr 
dant  en  chef  de  la  résidence  de  Madras,  avait  sous 
ses  ordres  une  autre  armée  sur  la  frontière  de  My* 
soré  :  un  corps  composé  de  9,000  hommes  d'infanr 
terie  et  i  ,800  chevaux  au  service  de  la  Compagnie, 
plus  a,3oo  appartenant  au  rajah  de  Mysore,  fut 
détfidié  de  cette  armée  ;  le  commandement  en  fut 
cmfié  m  major-géaéral  Arthur  Wellesley ,  àéàr 
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gné  pour  ce  poste  par  de  grandes  qualités  mili- 
tairest  surtout  par  des  succès  récents  dans  le  com- 
mandement de  Seringapatam.  D  passa  prompte- 
ment  la  Toombudra  à  la  tête  de  ce  corps  d'armée. 
Holkar  ne  l'attendit  pas.  U  devint  dès  lors  inutile 
d'amener  à  Poonah  Tarrnée  tout  entière ^  on  put 
se  contenter  d'un  nombre  de  troupes  beaucoup 
moindres.  Amrit-Row  se  trouvait  dans  cette  ville 
avec  une  garde  de  i,5oo  hommes.  Le  brait  se  ré- 
pandit tout-à*-coup  cpi'il  avait  résolu  de  brûler  h 
ville;  nouvelle  n'ayant  d'ailleurs  que  bien  peu 
de  chance  d'être  accueillie;  on  savait  que,  dénué 
d'énergie,  c'était  à  contre -cœur  qu'il  se  prêtait 
au  rôle  que  lui  imposait  Holkar.  Le  peschwah 
n'en  fit  pas  moins  prier  le  général  Arthur  Wel- 
lesley  de  détacher  en  avant  quelques  uns  des 
officiers  des  Mahrattes  avec  leurs  troupes  pour 
préserver  sa  famille.  Le  général  ne  crut  pas  que  ce 
serait  là  une  ressource  proportionnée  au  danger; 
il  préféra  le  prévenir  en  arrivant  lui-même  à  i'im- 
proviste.  On  apprit  alors  que  Amrit-Row ,  encore 
à  Poonah,  se  hâtant  d'en  éloigner  la  famille  du 
peschwah,  lavait  dirigée  sur  Servagur.  Arthur  V^d- 
lesley  déploya  dans  cette  occasion  celte  actÎTifé 
dont  il  n'a  jamais  cessé  de  donner  des  preuves  ;  il 
prit  avec  lui  seulement  sa  cavalerie,  fit  une  marche 
de  nuit  à  travers  un  pays  difficile,  ne  parcourut  pas 
moins  de  soixante  milles  en  trente  heures,  et  arriva 
à  l'improviste  sous  les  murs  de  Poonah.  En  appre- 
nant cette  nouvelle,  absolument  inattendue  pour 
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lui ,  Amrut-Row  s'éloigna  ioua^iaitèment.  On  ne 
sait  point  encore  s'il  eut  bien  réellement  Vintention 
de  brûler  la  célèbre  capitale  mahratte.  La  restau- 
ration du  peschy^ah  ne  devait  donc  plus  rencontrer 
de  difficultés.  Il  entra  dans  la  ville  escorté  des 
troupes  anglaises ,  accompagné  des  membres  de  sa 
famille  et  des  principaux  chefs  mahrattes.  Il  s'asisit 
de  nouveau  sur  le  musnud ,  et  reçut  des  présents 
de  ses  principaux  serviteurs.  Lerésid^o^t  anglais  se 
bâta  de  se  rendre  au  palais  et  de  lui  rendre  hom- 
mage dans  la  forine  accoutumée.  Des  salves  furent 
tirées  par  les  Mahrattes  et  les  Anglais  à  son  entirée 
dans  la  ville,  à  son  entrée  dans  le  palais,  au  mo- 
ment où  il  s'assit  sur  le  musnud. 

Scindiah  n'avait  pas  eu  d'abord  d'objection  à  la 
restauration  du  peschwah  ;  la  politique  anglaise, 
selon  lui  y  ne  pouvait  manquer  de  détruire  le  rival 
dont  la  renommée  l'importunait  depuis  la  bataille 
de  Poonah.  Il  aurait  même  incliné  assez  volontiers^ 
à  aider  les  Anglais  à  cette  mesure ,  avec  l'arriére- 
pensée  de  s'emparer  ensuite  à  son  profit  de  la  per- 
sonne du  peschwah.  Mais  Holkar  étant  en  fuite,  le 
gouvernement  du  peschwah  rétabli ,  sans  qu'il  s'en 
fût  mêlé,  il  comprit  que  tout  cela  c'était  l'annihila- 
tion de  son  influence.  Il  devint  dès  lors ,  au  fond 
du  cœur,  l'ennemi  du  traité  de  Bassein.  D'un  autre 
côté,  comme  la  présence  de  Scindiah  à  Poonah 
aurait  eu  inévitablement  l'effet  sinon  d'annuler, 
du  moins  de  troubler  la  convention  nouvellement 
conclue,  le  gouverneur-général  lui  enjoignit  de 
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quitter  la  position  menaçante  qu'il  occupait  soi  k 
frontière  du  nizam,  et  de  repasser  la  Nerbuddah; 
enfin  il  lui  signifia  que  tout  refus,  tout  délai  de  sa 
part  serait  considéré  comme  unepreute  non  équi- 
Toque  d'intentions  UostUes.  Or,  Scindiah  n'aban* 
donnerait  peut-être  pas  ses  prétentions  sans  coup 
férir  ;  en  conséquence,  des  ordres  furent  donnés  an 
major^énéral  Wellésley  de  se  tenir  prêt  à  agir;  et 
oe  dernier  se  porta  de  quelques  marches  au  nord 
de  Poonaîh^  tout  en  entretenant  une  correspondanee 
suitie  aToe  le  résident  britannique  près  de  Sdn- 
diah.  D'un  autre  côté,  lord  Wellésley  confia  le  pou- 
voir le  plus  illimité,  tant  citil,  que  militaire  et  po- 
litique, aux  généraux  des  armées  du  Deccan  et  de 
rtndostan.  Le  major-général  Wellésley  avait  pour 
mission  spéciale  de  négocier,  par  lui-même  et  par 
ses  agents,  avec  Scindiah,  Holkar  et  le  rajah  deBe^ 
nti  sur  eette  base  que  leurs  troupes  rtttreraioit 
immédiateitient  dans  les  limites  de  leur  domination, 
oti  qtiils  donneraient  des  gages  suffisants  de  leurs 
pacifiques  dispositions  à  l'égard  du  gouvernaient 
britannique  et  de  ses  alliés.  Une  déclaration  po- 
sitive à  bè  sujet  devidt  être  exigée  dans  le  délai 
d'un  certain  nombre  de  jours;  et,  en  cas  de  relus, 
le  majOi^général  était  autorisé  à  rappeler  le  résident 
britannique  du  camp  de  Scindiah.  Il  devait  encore 
négocier  et  conclure  séparément  un  traité  de  paix 
avec  Scindiah  et  le  rajah  de  Berar,  soit  ensemble, 
soit  séparément.  Le  général  Lake,  commandant  h 
grande  armée  de  l'Indostan,  reçut  des  pouvoirs  ana- 


logu68.  Dans  des  instractions  détaillées»  le  goiivw*- 
neur-général  lui  désignait  le  but  à  atteindre  ^ei  cas 
de  guerre  :  c'était  l-anéantissement  complet  de  C9 
pouvoir  français  dans  Tlndostan»  à  cette  époque  en- 
corefwmidable  aux  yeux  de  tous  les  hommes  d'Ëtat 
anglais  ;  l'occupation  de  Doab,  contrée  comprise  en* 
tre  la  Jununa  et  le  Gange ,  jusqu'au  pied  des  monta- 
gnes de  Gumaoun  ;  la  possession  de  Delhi  et  d'Agra» 
et  d'une  chaîne  de  postes  sur  la  rive  droite  de  la 
Jttmma^  d^uis  ces  montagnes  jusqu'à  la  province 
de  Bundelcund.  Lord  Wellesley  insistait  particu- 
lièrement sur  l'expulsion  complète  des  Français 
de  rindostan.  U  expliquait  en  détail  à  lord  Lake 
son  i^nion  personnelle  sur  les  meilleurs  moyens 
de  réaliser  l'^semble  de  ces  mesures;  d'ailleurs 
pleine  liberté  d^neurant  à  ce  dernier  d'altérer  ou 
de  modifier  ce  plan  suivant  les  circonstances.  Lord 
Wellesley  eemptait  au  nombre  de  ses  éminentes 
qualités  celle  de  savoir  également  soit  pratiquer» 
soit  dtiéguer  le  pouvoir»  selon  l'occasim.  lUexer^ 
çait  par  lui-même  dins  toute  sa  plénitude  »  sans 
aucune  crainte  de  responsabilité  »  ou  bien  il  lu 
trtttsmettait  tout  entier  à  d'autres  mains  sans  mé- 
fiant ni  jalousie. 

Seindidi  avait  été  mieux  traité  par  les  Angkus 
qu'il  ne  s'y  était  vraisemUablement  attendu.  Ces 
derniers,  en  tant  que  soutiens,  qu'alliés  du  pesch^ 
wah,  ne  lui  semblaient  pas  moins  des  ennemis  bien 
plus  haïssables  que  Holkar.  Dans  son  usurpation  » 
non  content  de  s'arroger  une  entière  B9{>r^atie 
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sur  les  Ëtats  mahrattes,  Scindiah  étendait  encore 
ses  vues  ambitieuses  jusqu'à  la  souveraineté  do 
Deccan.  L'alliance  des  Français  en  le  mettant  à 
même,  du  moins  le  croyait-il,  de  résister  à  tous 
les  Ëtats  de  l'Inde,  confédérés  contre  son  pouvoir, 
l'encourageait  dans  cette  prétention.  La  rébellion 
de  Holkar  lui  sembla  d'abord  plus  propre  à  l'en- 
courager  qu'à  la  contrarier;  plus  tard  ses  succès 
rapides  et  décisifs ,  l'établissement  de  sa  propre 
autorité  à  Poonah ,  conséquences  immédiates  du 
concours  des  Français  et  de  la  discipline  de  son 
armée,  lui  donnèrent  la  confiance  qu'un  résultat  si 
promptement  obtenu  serait  durable.  Ses  débites 
récentes ,  Toccupation  momentanée  de  sa  capitale 
par  les  Anglais ,  n'avaient  pas  suffi  à  le  faire  com- 
plètement rei^enir  de  ces  idées.  Il  se  flattait  toujours 
de  parvenir  avec  le  temps ,  d'abord  à  renverser, 
plus  tard  à  expulser  de  l'Inde  les  Européens.  Ne 
visant  dès  lors  qu'à  exciter  de  nouveaux  troubles, 
il  ne  cessa  de  s'opposer  sous  les  moindres  prétextes 
à  l'exécution  du  traité  de  Bassein ,  à  l'entourer 
d'obstacles  toujours  renaissants.  Le  mécontente- 
ment du  rajah  de  Berar  à  l'occasion  de  ce  traité, 
l'inimitié  connue  de  ce  rajah  contre  les  Anglais , 
ne  pouvaient  donc  manquer  de  contribuer  à  animer 
les  espérances  de  Scindiah.  On  le  vit  donc  se  hâter 
d'entrer  dans  une  étroite  alliance  avec  ce  chef. 
De  son  cèté,  au  moyen  de  cette  alliance,  le  rajah , 
se  flattait  de  conquérir  une  entière  souveraineté 
sur  les  différents  États  mahrattes.  Dans  des  vues 
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analogues,  mais  à  son  profit,  Holkar  finit  par  entrer 
lui-même  dans  cette  confédération.  Ainsi  ces  trois 
pouvoirs,  tout  en  se  haïssant,  tout  en  se  proposant 
les  uns  et  les  autres  un  but  différent,  chacun  déjà 
ennemi  des  deux  autres,  n'en  cimentèrent  pas  moins 
une  étroite  alliance. 

Malgré  toute  Thabileté,  toute  la  dextérité  de  la 
politique  orientale,  ces  intrigues  ne  demeurèrent 
pas  long-temps  cachées.  Scindiah  forma  un  camp  à 
Boorhanpoor  ;  donnant  pour  raison  de  cette  mesure 
la  nécessité  de  se  mettre  en  garde  contre  Holkar, 
prétexte  mal  choisi,  car  ralliance  anglaise  le  garan- 
tissait de  tout  danger  de  ce  cèté.  Le  colonel  Col- 
lins,  résident,  envoyé  par  le  gouverneur-général  à 
ce  camp,  pénétra  promptement  les  secrets  projets 
du  rusé  Mahratte.  Le  a4  mars,  en  ayant  obtenu  au- 
dience, il  le  somma  de  s'en  expliquer  catégorique- 
ment. Les  ministres  de  Scindiah  nièrent  ces  me- 
nées, et  Scindiah  prenant  la  parole,  se  défendit  de 
toute  intention  de  jamais  s'attaquer  au  gouverne- 
ment anglais.  Après  l'avoir  laissé  s'engager  de  la 
sorte,  le  résident  anglais  lui  demanda  quelques 
preuves  de  sa  sincérité;  c'est-à-dire  sa  retraite  im- 
médiate de  i'Indostan,  ou  son  assentiment  formel 
au  traité  de  Bassein,  ou  enfin  une  explication  sa- 
tisfaisante de  ses  dernières  négociations  avec  le 
rajah  de  Berar  et  Holkar.  Sur  les  deux  premiers 
points,  Scindiah  fit  des  réponses  évasives  ;  mais  au 
sujet  des  négociations,  il  s'était  borné,  dit-il,  à 
agir  dans  la  limite  de  ses  droits.  Il  fut  prévenu  que 
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las  Anglais,  enraisMdeBespréparati&degfteiTe^ 
prendraient  eaxHoaômeB  des  mesures  de  pradence. 
Alers,  poussé  à  beut,  ce  éket  in^tueiK  et  dissi- 
mnlé  tout  à  la  iiM  déclara  ne  pouvoir  donner  au- 
cune réponse  avant  d'en  avoir  délîji>éré  avec  le  n§ak 
de  Berar.  11  se  trouvait ,  à  cette  épofue  ^  eanq^ 
avec  une  lorce  considérable  sur  les  frontières  de 
Nisam  ;  le  riy  ah  de  Berar  à  la  tôté  d'une  nombreuse 
armée,  ne  tarda  pèB  à  Yj  rejoindre.  Tous  deux 
entamèrent  alors  de  nouveUes  oorreqpcmdances 
aved  Hblkar^  le  peschwah,  le  nisam,  un  grand 
nMdbre  de  chefe  de  la  'tonfédération  makratteM 
Seindiah  envoyé  l'ordre  au  général  Perron  de  se 
teAir  prêt  à  agir  avec  toutes  ses  troupes  »  de  ma- 
nière à  £ûre  au  besoin  diversion  en  faveur  de  l'ar- 
mée mahratte*  Dévouées  à  Seindiah ,  les  troupes  de 
Pwron  étaient  en  outre  animées  d'une  hftine  vio^ 
lente  contre  les  Anglais  ;  et  l'empressement  fer- 
sobttél  du  càef  à  obéir  ailx  instructions  de  ficindûà 
ne  pouvait  être  douteux.  Les  officiers  du  peschuFab, 
dans  la  province  de  Buildelcund  reçurent  des  m- 
strucliotts  analogues  \  toutes  ces  démarches  éqpii- 
valaient  bien  au  fond  à  une  déclaration  de  guwre, 
ô^^dant  lord  Wellesley  essaya  d'une  nouvelle 
démardie  c^oneiliatrice;  il  somma  encore  une  fois 
Seindidi  d'avouer  ou  de  nier  les  démarches  que 
nous  venons  de  raconter.  Ce  dernier  ne  se  fit  pas 
&uté  d'affirmer  qu'il  n'existait  aucune  înstraetion 
du  genire  de  celle4à,  écrite,  envoyée  ou  signée 
par  lui  ;  loin  de  là,  que  toutes  lés  siennes  ren- 
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armaient  la  formelle  recommandatien  de  respect 
ter  les  frontière^  britanniques.  Alers  méibei  les 
envoyée  de  Stiindiah  n'èti  parcouraient  pas  ttioins 
toutes  les  cours  des  petits  princes  iûdxM  pottt 
lèë  engager  à  se  joindre  à  la  confédération,  hè 
générai  Perron  écrivit  à  un  dés  j[)rittdjpanx  chefs 
rOfiiMti  pbbr  rengager  à  fâitre  battre  des  troubles 
dâné  le  district  de  Rampo^ë;  il  Itti  donnait  Tas^ 
siiMncé  d'nn  prompt  secours  de  la  part  de  Scin- 
diab  étt  des  trbupes  franiçâises  à  Delhi.  Ces  dëpè^ 
ches  et  une  partie  de  celles  confiées  par  Seindidi 
à  ses  agents,  tombèrent  dans  les  mains  des  Anglais. 
Comprenant  alors  que  la  situation  touchait  à  un 
dénouement  immédiat,  le  gohvemeur-général  se 
mit  en  mesure  d'agir.  Par  ses  ordres^  le  major-gé- 
néral Wellesley  fit  connaître  une  dernière  fois  aui 
déux  principaux  confédérés ,  Scindiâh  et  Bhonsla^ 
les  intentionîB  pacifiques  dn  gouternemént  anglais) 
il  leur  demanda  formellement  le  rappel»  dans  l'in- 
térieur de  leurs  États;  de  létirs  armées  req^^ectivis; 
En  réponse  à  cette  demande  les  ehels  proposèrent 
d'abandonner  leur  situation  actuelle  le  jK>ur  mém» 
où  les  troupes  anglaises  atteindraient  les  stations 
de  Bombay,  dé  Seringapatam  et  de  Madras  r  otte% 
repoussée  pai*  lés  Anglais. 

Les  confédérés  proposèrent  alors  qn'un  même 
jour  tdx  fixé  pour  leur  retraite  et  celle  de  l'armée 
anglaise.  Cette  offre  irejetée  comme  la  première, 
ils  en  firent  une  autre  ;  c'était  de  foire  commencer 
la  retraite  de  leur  armée  vers  la  pravincé  de  ] 
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et  le  nord  de  llndostan  le  jour  même  où  le  général 
Wellesley  se  mettrait  lui-même  en  mouvement , 
mais  tout  l'ensemUe  de  leur  conduite  ne  roidait  que 
trop  évidente  leur  résolution  de  ne  point  exécuter 
ce^lan.  Les  chefs  concentraient  de  jour  en  jour 
davantage  leurs  troupes  aux  ravirons  de  Boorhan- 
poor  ;  on  les  voyait  pour  ainsi  dire  attendre,  guetter 
le  moment  de  frapper  un  coup  décisif  sur  qudques 
uns  des  Ëtats  alliés  aux  Anglais.  Le  moment  d'agir 
semblait  donc  venu  pour  ces  derniers  ;  et  d'autant 
plus  que  les  dépenses  de  tant  de  troupes  réunies 
égalaient,  surpassaient  même  celles  de  la  guerre; 
c'était  là  guerre  elle-même  moins  ses  chances  lavo* 
rahles.  Âla  fin  de  septembre,  les MahraAtescélébrant 
une  grande  fête  appelée  le  Desseree.  Le  but  de  cette 
fête  est  de  rappeler  à  l'esprit  de  tous  leur  origine 
guerrière  et  conquérante,  de  les  stimuler  à  de  nou- 
velles aventures  ;  ainsi  une  des  jouissances  consa- 
crées est  de  piller  le  blé  racore  sur  pied;  avertis- 
sèment  symbolique  que  la  saison  du  pillage  est 
arrivée.  Ces  souvenirs  et  ces  usages  ne  pouvaient 
manquer  de  produire  dans  les  esprits  une  «utlta- 
tion  dangereuse.  Les  confédérés  avaient  encore 
quelque  dessein  sur  la  succession  du  nizam,  dans 
le  cas  où  ce  dernier  viendrait  à  mourir,  événement 
que  Tétat  de  santé  de  ce  prince  faisait  considérer 
comme  fort  rapproché,  et  on  le  savait  Par  toutes 
ces  considérations,  le  colonel  Gollins  reçut  Tordre 
de  prendre  congé  de  Scindiah,  et  de  revenir  au 
camp  anglais,  ce  qu'il  fit  le  3  août.  Le  pkn,  fort 
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étendu ,  da  gouTornear,  consistait  à  effectuer  une 
attaque  générale  sur  les  forces  des  confédérés  ras* 
semblées  dans  le  Deccan,  sous  Scindîah  et  le  rajah 
jde  Berar ,  puis  sur  les  possessions  de  ces  chefs. 
Bans  ce  but^  les  diverses  présidences  devaient  se 
mettre  en  communication,  et  faire  converger  leurs 
forces  sur  le  grand  quartiers-général  de  l'ennemi. 
L'exécution  de  ce  plan  embrassait  de  la  sorte  Tlnde 
entière. 

Lord  Wellesley^comme  <m  le  verra  toutà-llieiire, 
ne  se  proposait  rien  moins  en  effet  qu'un  remanie-- 
ment  complet  de  la  situation  de  la  péninsule; 
grande  tâdie,  mais  nullement  au-dessus  de  ses  ta- 
lents. Doué  d'un  caractère  ferme  et  d'un  esprit 
vaste,  lord  Wellesley  embrassait  d'un  coup  d'oeil 
et  jusque  dans  leurs  moindres  détails  les  immenses 
intérêts  confiés  à  ses  soins.  Mieux  œcore,  sachant 
en  quelque  sorte  &ire  passer  son  esprit  tout  entier 
dans  ses  moindres  agents^  il  savait  être  pour  ainsi 
dire  à  la  fois  présent  sur  tous  les  points  de  l'em* 
pire;  sur  les  frontières  les  plus  éloignées,  au  sein 
des  provinces  les  plus  reculées,  l'autorité  du  gou* 
vemeur-général  était  aussi  complètement  obéie  que 
dans  Tenceinte  du  fort  Williams.  Lent  à  se  résou- 
dre, quand,  une  fois  il  s'était  fixé  un  but  à  attein- 
dre ,  il  y  marchait  tout  droit ,  ne  se  laissant  dis- 
traire par  rien ,  écartant  hardiment  tout  obstacle 
de  son  chemin.  Incapable  de  toute  jalousie,  nul  ne 
se  montra  jankais  plus  empressé  à  faire  valoir  le 
mérite  de  ceux  qui  se  trouvteent  sous  ses  ordres. 


Il  prenait  soio  d^éaarter  d'enx  toute  gèBie ,  taute 
i^watioD,  toute  crainte  de  req^nsabUité,  qb  16b 
eoavrant  par  avance  de  la  sienne.  Auaâ,  qnel  q«e 
Iftt  le  mérite  de  ceux-là ,  entre  autres  des  généraux 
^i  commandèrent  les  armées  dans  la  guerre  quà 
va  s'ouvrir,  il  est  hors  de  doute  qu-ik  durent  me 
partie  de  leurs  sueois ,  même  de  ceux  du  champ  cte 
bataille,  à  la  direetien  iterme,  éclairée,  hdxile, 
qu'ils  reçurent  du  gouvernement  central. 

L^ensemblè  des  forces  anglaises  réunies  pour 
commencer  la  guerre  se  montait  à  ô6,ooohenmai. 
Ces  troupes  formèrent  deux  corps  d'armée  princi- 
paux, Tun  sous  les  ordres  du  général  en  chef,  le 
général  Lake ,  destiné  à  agir  dans  le  nord  ;  l'autre 
sous  ceux  du  major-général  sir  Arthur  Welleslejr, 
destiné  à  agir  dans  le  midi.  Plusieurs  détache- 
ments moins  considérables  devaient  m  outre  être 
placés  de  manière  à  les  soutenir  au  besoin.  L'»^ 
mée  du  général  Lake  ,  alors  cantonnée  dans  le 
Deaby  consistait  en  8  régimmts  de  cavalerie, 
dont  3  européens  (et  5  indigènes  ;  aeo  artilleurs 
européens,  un  régiment  d'infanterie  européenne 
et  11  bataillons  d'in&nterie  indigène»  le  tout 
montant  à  io,ôoo  hommes;  de  plus,  3,âoQ  hooe 
mes  rassemblés  dans  le  voisinage  de  Allahabad 
dans  le  but  d'envahir  la  province  de  Bundelcund. 
Dans  le  Deccan ,  le  major-général  Weliesley  avait 
sous  ses  ordres  un  corps  de  8,90a  huâmes ,  sar 
voir  :  1,700  cavaliers 7  ^j^  artilleurs,  le  reste 
consistant  en  infanterie  tant  européenne  qu'indî^ 
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fSèsM;  plus  357  artilkors  lascars  et  653  pioiiBJers 
de  Madras.  A  Hyderabad ,  une  force  auxiliaire,  sous 
les  ordres  du  côlo&el  Steveason,  montait  à  7,91 1 
hommes ,  savoir  :  900  hommes  de  cavalerie  indi- 
gène ,  ido  artilleurs  européens ,  768  ftmtassins  eu- 
ropéens ,  6, 1 1 3  ftmtassins  indigènes ,  enfin  976  ar- 
deurs et  302  pionniers  lascars.  Plus  tard ,  deux 
bataillons  de  Cipayes  rejoignirent  Tannée  du  ma- 
jor*général  Welleslej,  qui  alors  se  trouva  forte  de 
18,700  et  quelcpies  hommes.  D  avait  en  outre  sous 
ses  ordres  2,400  hommes  de  cavalerie  européenne 
et  3,000  hommes  de  la  cavalerie  du  peschwah.  Un 
corps  d'armée  de  7,000  hommes  de  la  présidence 
de  Bombay  était  en  ce  moment  activement  em- 
ployée à  la  réduction  des  ports  de  mer  apparte* 
nant  à  Scindiah  dans  le  Guzerate,  à  l'extrémité 
ouest  de  la  presqu'île.  Après  avoir  pourvu  à  la  sbr 
reté  de  Surate ,  Brodera,  Bombay  et  d'autres  places 
dans  le  Guzarate,  le  général  Wellesley  divisa  le 
reste  de  cette  force,  c'est-à-dire  ^t^oo  hommes ,  en 
deux  détachements,  dont  l'un  prit  position  en  avant 
de  Brodera ,  au  nord  de  la  Nerbuddah  ;  l'autre  se 
prépara  à  occuper  une  position -au  midi  de  la  Tap- 
tee,  entre  Songur  et  Surate;  mouvement  ayant  pour 
objet  de  priver  les  Mahrattes  de  toutes  possessions 
maritimes  sur  la  cète.  Un  autre  corps  d'armée  de 
6,000  hommes ,  sous  le  commandement  du  colo- 
nel Harcourt  reçut  la  mémo  destination;  il  lui 
était  enjoint  de  soumettre  la  riche  province  de 
Guttah,  en  Orissa,  sur  la eMe  orientale  de  la  Pé- 
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nÎDsule,  appartenant  au  rajah  de  Berar;  c'eût  été 
une  barrière  imposante  et  propre  à  défendre  de 
ce  côté  les  possessions  anglaises  contre  le  piUage 
et  les  invasions  de  leurs  voisins.  Le  major-général 
Wellesley  devait  combattre  les  armées  combinées 
de  Scindiah  et  du  rajah  de  Berar ,  où  ceux-ci  se 
trouvaient  en  personne.  Le  général  en  chef  avait 
en  face  de  lui  un  corps  d'armée  commandé  par  le 
général  Perron  «  chargé  en  ce  moment  de  la  garde 
de  l'empereur,  et  ayant  sous  ses  ordres  7a  batail- 
lons donnant  un  total  de  43»65o  hommes ,  plus 
464  pièces  de  canon.  Â  la  tête  de  son  corps  d'ar- 
mée, Lake  campait  à  Cawpore  et  dans  les  envi- 
rons. 

Le  gouverneur-général ,  tout  en  prenant  les  me- 
sures d'attaque,  ne  négligeait  pas  les  précautions  de 
simple  défense,  a, 000  hommes  durent  rester  à  Hy- 
derabad  pour  assurer  la  tranquillité  de  cette  ville. 
16,000  hommes  prirent  position  à  Poonah  pour 
protéger  le  peschvi^ah.  De  plus,  un  corps  de  réserve 
sous  le  major- général  Campbell  fut  stationné  à 
Moogdul ,  capitale  du  district  de  ce  nom ,  sur  la 
Kristna ,  à  environ  quatorze  jours  de  marche  d'Hy- 
derabad.  Ce  dernier  corps ,  fort  de  4«ooo  hom- 
mes, en  raison  de  sa  position ,  pouvait  facilement 
tenir  en  échec  les  districts  méridionaux  des  Mah- 
rattes,  en  même  temps  protéger  le  territoire  de  la 
Compagnie,  s'il  en  était  besoin,  après  la  mort  du 
nizam,  qu'on  s'attendait  à  voir  suivie  de  grands 
troubles*  Cet  événement  étant  survenu  le  6  août 
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i8o3,  le  fils  atné  du  prince  décédé,  Mirza-Seem- 
ber-Shah,  lui  succéda,  gr&ce  à  la  protection  d'une 
force  britannique  alors  stationnée  sur  les  frontières 
de  Mysore.  Le  ministre  de  ce  royaume  campait 
précisément  à  Varrière-garde  du  général  Camp- 
bell. 1 3,000  hommes  stationnés  à  Midnapoor  de- 
vaient, s'il  en  était  besoin,  se  porter  au  secours  des 
troupes  engagées  dans  Tinvasion  de  Buttah  ;  enfin 
une  division  de  a,ooo  hommes  campait  dans  les 
environs  de  Benarès. 

Le  gouverneur-général,  par  l'ensemble  de  ces  im- 
menses préparatifs,  se  proposait  d'obtenir  certains 
résultats  militaires  ou  politiques  d'une  grande  im- 
portance. Gomme  résultats  militaires,  il  voulait: 
1®  conquérir  cette  portion  des  Ëtats  de  Scindiah 
renfermée  entre  le  Gange  et  la  Jumna  ;  détruire  le 
corps  d'armée  français  qui  protégeait  ce  district; 
étendre  les  frontières  de  la  Gompagnie  jusqu'à  la 
Jumna;  s'emparer  des  villes  d'Agra  et  de  Delhi; 
établir  une  chaîne  de  postes  sur  la  rive  droite  de  la 
Jumna  de  manière  à  protéger  la  navigation  de  la 
rivière  ;  a*  joindre  le  territoire  du  Bundelcund  à  la 
domination  anglaise.  Gomme  résultats  politiques  : 
1*  la  possession  de  l'autorité  nominale  du  grand 
Mogol,  c'est-à-dire  de  sa  personne,  ou  mieux  encore 
l'usage  de  son  nom  pour  tout  emploi  qu'il  jugerait 
convenable  d'en  faire  ;  a""  l'extension  de  son  plan 
général  d'alliance  ;  car  il  désirait  que  la  totalité  de 
ces  petits  Ëtats,  au  midi  et  à  l'ouest  de  la  Jumna 
depuis  la  Jyneghur  jusqu'au  Bundelcund,  se  trou- 
IV.  3a 
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Taisent  comprûi  dans  nu  système  effectif  dalliance 
^sf^c  le  gouver&amenl  britanwqQe. 

Le  m9t]or-géûéral  Wellesley,  après  avoir  défait 
jies  forces  combinées  de  Scindiah  et  du  rajah  de 
Berar^  devait  s'occuper  de  protéger  de  ce  côté  le 
territoire  de  la  GompagDÎe  et  celui  de  ses  alliés.  II 
devait  ausjBi  établir  des  traités  de  subsides ,  c'est- 
àrdire  d'alliance  défensive  et  de  garantie  récipro- 
^e  avec  les  gouvernements  du  nizam ,  du  pesch- 
¥rah  et  du  guickwar.  Il  devait  surtout  s'occuper 
sans  relâche  de  la  destruction  du  corps  d'armée 
discipliné  à  l'européenne  au  service  de  Scindiah. 
D'aprôs  l'usage»  certains  districts  ayant  été  assignés 
au  général  Perron  pour  la  solde  et  l'entretien  de 
ses  troupes,  il  avait  peu  à  peu  étendu  les  limites 
de  ces  concessions  bien  au-delà  do  ce  qu'elles  au- 
raient été  d'abord*  En  ce  moment,  il  dominait, 
e'est  peu  dire^  il  régnait  sur  les  vastes  contrées  si- 
tuées entre  la  Jumna  et  le  Gange»  depuis  leur  jonc- 
lion  jusqu'aux  montagnes  de  Cumaoun.  Dans  toute 
cette  étendue  de  terrain ,  il  imposait  ses  volontés 
,  nux  petits  rajabs,  contractait  des  alliances  avec  les 
plus  considérables,  en  un  mot,  apparaissait  à  tous 
les  yeuK  comme  un  souverain  despotique  de  l'O- 
rienta Âu-dedans  et  au-debors  de  Deibi,  c'était  son 
autorité  qui  faisait  loi ,  non  celle  du  descendant  de 
Timour.  La  puissance  française,  frappée  au  cœur 
à  Pondichéry,  brisée,  éparpillée  sur  le  sol,  prenait 
ainsi  racine  çà  et  là,  chez  Tippoo,  chez  le  nizam , 
cbezlesHabrattes* 
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Le  7  août  i8o3,  le  général  Lake  se  mit  en  raai'ohe 
deCawpore  avec  l'iafanterie  de  cette  station  sous  le 
commandement  du  majorrgénéral  Saii^tJehn.  Il  fut 
réjoint  le  lendemain  par  le  colonel  Saint-Léger 
à  la  tête. de  la  cavaleri6,  un  peu  après  par  deux 
divisions  stationnées  à  Daniah  et  à  Bellore.  Le  jour 
suivant,  l'armée  entière  campa  dans  la  plaine  d'A- 
roul,  dans  le  voisinage  de  Kanouge.  Située,  d'a- 
près quelques  écrivains  modernes,  sur  les  ruines 
de  l'ancienne  cité  de  Palibothra ,  Kanouge  a  été 
pendant  longtemps  la  capitale  de  l'Indostan.  Avant 
l'invasion  de  Mahmoud  en  1018,  elle  contenait,  dit- 
on,  trente  mille  boutiques  où  l'on  vendait  du  bétel; 
soixante  mille  compagnies  de  musiciens  et  de  dan- 
seuses y  payaient  une  taxe  régulière  au  gouverne- 
ment. La  situation  en  est  magnifique.  Dans  toutes 
les  directions,  l'armée  apercevait  les  traces  de  la 
magnificence  passée  de  cette  cité,  aujourd'hui  in- 
signifiante, oubliée;  un  grand  nombre  de  ruines 
ayant  appartenu  à  des  temples,  des  tombeaux,  en 
général  fort  bien  conservés ,  couvraient  au  loin  la 
terre.  L'hiver  précédent,  cette  plaine  avait  vu  pa- 
raître pour  la  première  fois  l'artillerie  à  cheval , 
alors  tout  récemment  née  sur  les  champs  de  ba- 
taille de  la  révolution  française  :  innovation  terri- 
ble des  temps  modernes,  que  sans  doute  on  ne  put 
voir  sans  quelque  émotion ,  à  côté  de  ces  débris 
des  premiers  âges  du  monde.  A  cette  époque  de 
l'année  la  température  était  encore  agréable,  les 
chaleurs  modérées  ;  seulement  la  fraldieur  des  nuits 
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obligeait  à  de  grandes  précautions  Le  plus  grand 
luxe  abondait  au  camp;  on  y  voyait  des  fenêtres 
yitréesy  et,. pour  là  première  fois  depuis  les  pre- 
mières guerres  des  Anglais  dans  TOrient,  des  che- 
minées en  briques.  Â  quelques  marches  de  Delhi, 
de  la  capitale  du  grand  Mogol,  les  officiers,  en* 
tourés  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants ,  jouis- 
saient de  tous  les  charmes  du  coin  du  feu  euro- 
péen. Sur  les  tables  abondaient  le  schiraz  de  Perse, 
le  vin  rouge  de  Garbonnelle ,  Thumble  mais  con- 
fortable  porto.  Le  soir,  de  spacieuses  salles  de  bal 
réunissaient  la  jeunesse,  la  grâce,  la  beauté,  ou- 
bliant dans  la  gaieté  des  fêtes  toute  appréhension  de 
danger.  Le. matin,  de  nombreuses  chasses,  dans  les 
f(»rêls  voisines,  remplissaient  les  loisirs  laissés  pour 
les  devoirs  militaires.  Dans  une  de  ces  chasses,  le 
général  Lake  tua  d'un  coup  de  pistolet  un  tigre 
d'une  énorme  dimension ,  au  moment  où  Tanimal 
allait  atteindre  le  major  Nairn ,  qui  l'avait  blessé 
d'un  coup  de  pique. 

Quittant  Kanouge ,  le  général  Lake  se  porta  sur 
Manipore.  Là,  une  lettre  du  colonel  ColUns ,  rési- 
dent britannique  à  la  cour  de  Scindiah ,  lui  apprit 
rintendon  de  celui-ci  de  retourner  immédiate- 
ment à  Aurengabad.  Les  derniers  doutes  du  gé- 
néral en  chef  se  trouvèrent  levés  ;  les  négociations 
avec  les  confédérés  lui  parurent  dès  lors  rompues 
et  les  hostilités  devenues  inévitables;  conjecture 
effectivement  confirmée  plus  tard  par  des  dépèches 
du  gouverneur-général.  Ce  dernier  donnait  au  gé- 
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néral  Lake  rautorisàtiou  de  commencer  immédia-^ 
tement  les  hostilités  contre  Scindiah ,  Perron  et 
leurs  alliés ,  à  moins  toutefois  que  le  général  Wel- 
lesley  ne  donnât  d'ici  là  la  nouvelle  de  la  tardive 
conclusion  de  quelque  arrangement  pacifique.  Un 
événement  majeur,  la  cession  de  plusieurs  districts 
dans  le  Doab  et  dans  la  province  Rohilund,  pour 
les  sommes  dues  par  le  nabob  de  Oude  à  la  Com- 
pagnie, avait  marqué  le  séjour  de  l'armée  à  Ka- 
nouge;  acquisition  d'autant  plus  importante  dans 
la  crise  actuelle^  que  ce  territoire  se  trouvait  dans 
le  voisinage  de.  la  frontière  des  Mahràttes  où  com- 
mandait le  général  Perron,  Le  major-général  Ware, 
ayant  rejoint  l'armée  à  la  tête  d'un  détachement 
précédemment  laissé  à  Futtyghur,  elle  fut  formée 
en  brigades;  pui^,  le  28,  prit  position  sur  la  fron- 
tière, en  vue  de  la  mosquée  de  CoëL  En  face^  les 
troupes  du  général  Perron.occupaient  une  forte  po- 
sition; on  aperçut  ce  jour-là  quelques  uns  de  leurs 
éclaireurs. 

La  force  de  l'armée  anglaise.consistait  en  10,000 
hommes  à  peu  près.  La  multitude  de  valets  et  de 
serviteurs  de  toute  sortes  qui  suivait  ne  montait  pas 
à  moins  de  100,000.  Des  centaines  d'éléphants  et 
des  milliers  de  chameaux  employés  au  transport 
des  équipages  occupaient  chacun  plusieurs  hom- 
mes. D'autres,  en  plus  grand  nombre,  avaient  pour 
occupation  de  planter  et  de  dresser  les  tentes  ; 
une  armée  n'aurait  pu  bivouaquer  sous  ce  ciel 
sans  se  yoir  rapidement  décimée  par  la  maladie. 
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Gha^e  oheTal,  outre  son  cayalier ,  était  accompagné 
de  dettx  domestiques  :  Fun  destiné  à  le  laver,  à  le 
hrossôr,  à  l'étriller;  l'autre  chargé  de  Tapprovi- 
sionuer  de  fourrage.  Le  bétail  ne  se  trouvait  pas 
en  moindre  nombre  ;  une  multitude  de  bœufs  de 
trait  servaient  à  différents  transporte,  et  le  service 
des  brindjarries  en  employait  autant.  Là  quantité 
de  serviteurs  employés  aux  transports  des  palan- 
quintf,  au  soin  des 'malades,  etc. ^  etc.,  échappaient 
à  toute  évaluation.  Les  soldats  européens  recevaient 
en  outre  leur  ration  d'arack»  des  rations  de  viande 
fournies  par  les  nombreux  troupeaux  à  la  suite  de 
Tarmêe.  Les  officiers  se  faisaient  suivre  de  moutons 
et  de  chèvres  pour  leur  usage  particulier.  Efi  raison 
de  ces  habitudes  de  guerre,  un  simple  lieutenant 
avait  lo  domestiques,  un  capitaine  20,  un  inajor 
3o,  etc.,  etc.  Les  soldais  pux-mémes  avaient  leurs 
suivants.  Il  fallait  un  cuisinier  pour  chaque  ordi- 
naire, un  porteur  d'eau  pour  chaque  tente ,  c'est- 
à-dire  par  10  ou  13  soldats,  et  ce  n'était  là  que 
le  strict  nécessaire.  Encore  ne  parlons-nous  pas, 
en  ce  moment ,  des  femmes  attachées  à  la  for* 
tune  des  Européens,  des  marchands  toujours  pres- 
sés d'élever  leurs  boutiques  ;  de  ces  aventuriers  qui, 
dans  tout  pays,  tourbillonnent  autour  d'une  armée, 
dans  l'espoir  du  pillage,  comme  des  moucherons 
dans  un  rayon  de  soleil.  Au  reste,  ceux-ci  n'é* 
taient  pas  les  moins  utiles  :  toujours  en  quête 
dil  grain  cachée  ayant  une  grande  aptitude  à  le 
découvrir^  ils  le  hâtaient  de  le  pwter  au  marché 
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avec  toat  ce  qui  avait  été  trouvé  en  même  temps. 

L'armée  en  marche  avait  aux  yeux  des  indigènei 
toute  l'apparence  d'une  ville  ou  d'une  ciUdelle 
qu'un  art  merveilleux  aurait  mise  en  mouvement. 
Elle  s'avançait  sur  un  carré  long ,  ayant  ses  e6tés 
défendus  par  un  rempart  de  baîeuuettés.  I^r  un 
des  côtés  se  mouvait  l'infanterie,  sur  l'fautré  la  eâ- 
i^lerie;  en  avant,  les  piquets  de  garde;  au  milieu, 
le  parc  et  l'artillerie,  sur  la  route  la  plus  large  $  le 
reste  de  Tespace  du  carré  occupé  par  les  bagages, 
le  bétail ,  etc.  Malgré  l'immensité  dé  cette  masse 
mouvante  ^  l'ordre  ne  laissait  pas  que  de  s'y  main^- 
tenir  par  la  force  de  l'habitude.  Il  était  défendu 
au  soldat,  sous  les  peines  les  plus  sévères  ^  dé 
jamais  quitter  son  rang.  L'excès  d'ardeUr  qui  l'en-* 
traînait  à  la  poursuite  était  puni  avec  la  même  sé- 
vérité que  la  faiblesse  qui  l'eût  fait  fuir.  Riguéu» 
nécessaire  en  présence  d'une  cavalerie  nombreuse 
et  redoutable,  voltigeant  sans  cesse  autour  de  l'at- 
mée,  et  toujours  prête  à  se  précipiter  dans  la  moin- 
dre ouverture. 

L'ordre  de  campement  était  le  même  que  celui 
de  marche.  L'infanterie  et  la  cavalerie  sar  uuç 
ligne,  l'infanterie  faisant  face  à  l'ennemi;  au  mi- 
lieu, les  bagages,  l'artillerie,  les  différents  services 
de  l'armée,  comme  vivres,  elc.  Les  tentes  à  peine 
plantées ,  on  eût  dit  une  ville  créée ,  improvisée 
tout-à-coup  au  milieu  d'une  solitude,  ou  d'un  désert; 
De  longues  rues  de  boutiques  semblables  li  celles 
ëe  nos  foires  s'élevaient  daiîB  tous  lèl  sènii  t  kvêe 
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toutes  les  industries  des  grandes  villes;  avec  une 
multitude  de  marchands  européens»  indous,  mo- 
gols  »  étrangers ,  étalant  à  Tenvi  les  objets  de  leur 
commerce.  Ici  d'humbles  boutiques  où  se  vend  le  riz 
bouilli  ou  grillé;  là,  de  riches  restaurants»  où. sont 
étalés  les  viandes,  les  légumes,  les  fruits  les  plus 
rares  ;  ailleurs  encore,  des  boutiques  de  changeurs 
où  vont  aboutir  toutes  les  monnaies  différentes  en 
circulation  dans  le  camp.  On  est  pressé  de  jouir  de 
la  vie  quand  on  peut  la  perdre  le  lendemain  ;  on 
prodigue  For  qui»  dès  le  jour  suivant»  peut  devenir, 
la  proie  de  l'ennemi  ;  c'est  comme  un  butin  qu'on 
s'empresse  démettre  à  couvert.  Des^raps  fins,  des. 
mousselines  transparentes  »  de  riches  étoffes  bro- 
chées d'or  et  d'argent»  de  magnifiques  cachemires, 
des  bijoux  d'or  et  d'argent,  des  pierres  précieuses» 
même  des  diamants»  se  .trouvaient  là  avec  plus  d'a- 
bondance que  dans  aucun  autre  lieu  de  l'Inde.  Des 
femmes  suivaient  encore  l'armée  en  grand  nombre, 
vendant  des  essences ,  guérissant  les  maladies  par 
des  charmes,  des  enchantements;  formant  des 
groupes  de  danseuses  où  se  mêlaient  diverses  sortes 
de  beautés ,  depuis  la  belle  Afghane,  à  l'éclatante 
blancheur»  jusqu'à  la  Ganaresse  à  la  couleur  cui- 
vrée. Toutes  menaient  une  vie  errante  à  la  manière 
des  Bohémiennes»  disant  la  bonne  fortune»  chantant 
de  vieilles  chansons  »  au  son  d'un  instrument  d'ai- 
rain dont  jouait  un  musicien.  C'étaient  de  belles 
personnes»  bien  faites,  habiles,  dit-on»  à  lancer 
des  regards  passionnés  et  languissants,  à  prendre 
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les  poses  les  plas  voluptueuses.  À  leurs  côtés,  des 
bandes  de  jongleurs  étalaient  les  prestiges  d'une 
dextérité  qui  paraissait  miraculeuse  à  des  yeux  eu- 
ropéens«  Les  tentes  militaires  étaient  les  seules 
établies  sur  un  modèle  uniforme;  toutes  les  autres 
différaient  de  couleur  et  de  forme,  selon  le  goût  de 
leur  propriétaire  ou  leur  destination.  À  travers  ces 
rues  irrégulières,  des  troupes  d'éléphants  et  de  cha- 
meaux cheminaient  gravement  au  bruit  de  nom- 
breuses clochettes  suspendues  à  leur  cou;  l'an- 
glais, le  persan,  Tindostani,  l'arabe,  un  nombre 
infini  de  dialectes  provinciaux  ^  remplissaient  les 
airs  et  se  croisaient  dans  tous  les  sens.  Enfin , 
pour  que  rien  ne  manquât  à  ce  spectacle,  les  cos- 
tumes présentaient  une  variété  et  une  étrangeté  non 
moins  pittoresque. 

Le  39  août,  à  quatre  heures  du  matin,  l'armée 
se  mit  en  marche  et  entra  dans  le  territoire  des 
Mahrattes.  Le  général  Lake  se  proposait  d'attaquer 
le  corps  français  campé  à  une  très  courte  distance 
de  la  forteresse  d' Aliyghur.  Le  bazar  et  les  bagages 
demeurèrent  en  arrière ,  sous  la  protection  d'un 
bataillon  deCipayes  et  de  quelque  artillerie.  Â  sept 
heures  toutes  les  dispositions  des  Anglais  étaient 
faites.  Perron  prit  alors  position ,  à  la  tète  de 
ao,ooo  hommes  de  cavalerie ,  dont  5  de  cavalerie 
régulière;  sa  droite  se  trouvait  appuyée  au  fort 
d'Âllyghur ,  son  front  protégé  par  un  marais ,  sa 
gauche  défendue  par  quelques  villages.  C'est  de  ce 
côté  que  le  général  anglais  se  proposait  de  diriger 
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ses  principaux  efforts.  Se  mettant  de  sa  personne  à 
l^  tête  de  sa  cavalerie»  il  fit  un  détour  considérabU 
pour  tourner  en  ce  sens  la  position  ennemie.  Par* 
venu  à  quelques  centaines  de  pas»  il  rangea  aussitôt 
sa  cavalerie  sur  deux  lignes  et  se  porta  m  ayant , 
soutenu  par  son  infanterie»  formée  sur  trois  lignés. 
A  mesure  qu'il  avapça  «  Tennemi  céda  le  terrain  ^ 
s^  bornant  à  flaire  un  feu  de  nlousqueterie  asseï 
vif  des  vil)fi^ges  qu'il  occupait  »  mais  dont  un  ba-^ 
taillon  de  Gipayes  ne  tarda  pas  à  les  déloger.  Uns 
large  colonne  de  cavalerie  régulière,   sootenae 
par  quelques  corps  îrréguliers,  se  montra  disposée 
à  soutenir  le  choc  ;  mais  elle  se  borna  à  caracoler 
autour  des  Anglais  sans  oser  faire  une  charge  à 
fopd.  Alors  la  cavalerie  anglaise  prenant  Tinitia^ 
tive,  à  son  tour  l'attaqua  vigoureusement,  la  mit 
en  4^^ pul^^  ^t  1^  ppursaivit  jusque  sous  les  cancms 
du  fort.  Dans  le  but  de  protéger  les  fuyards ,  le 
fort  ouvrit  un  feu  asseip  vif;  mais  ses  boulets  pas- 
sèrent presque  tous  par-dessus  la  tête  des  Anglais; 
il  en  fut  de  même  le  reste  de  la  journée,  et  leur 
cavalerie  piit  continuer  ^e  manœuvrer  sans  ett 
souffrir.  Leur  artillerie  légère  faisait  au  contraire 
de  grands  ravages  dans  les  troupes  du  général  Per- 
ron; aussi  le  désordre  ne  tarda  pas  à  s'y  mettre; 
bientét  elles  abandonnèrent  le  champ,  de  bataille 
sans  avoir  osé  courir  le  risque  d'un  engagement 
général.  Perron,  avec  les  troupes  qui  lui  étaient  le 
plus  particulièrement  attachées,  se  retira  vers  Agra. 
Le  eelonel  Pedren#«utreFr9A«ais  eeurantla  m^ss 
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fortune,  fut  chargé  delà  gatde  du  fotl,  avec  injonc- 
tion de  le  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
L'armée  anglaise  s'empara  immédiatement  de  Goël, 
au  nord  de  laquelle  elle  prit  position,  sa  droite  ap- 
puyée à  la  ville,  sa  gauche  en  arrière.  La  chaleur  de 
la  jotirtiée,  avait  été  extrême;  les  marais  les  plus 
bourbeux  se  desséchèreht  sous  les  lèvres  des  sôldatè 
sans  étancher  leur  soif  brûlante.  A  minuit,  au  mo- 
îhént  où  le  sommeil  rét)arait  les  fatigiiës  de  ià 
journée,  la  terre  trembla  tout-à-coup,  J)hénomènè 
assez  i*are  dans  l'Inde:  Plusieurs  bâtimeiitâ  con- 
struits en  pHerres  furent  renversés ,  et  la  secoiissô 
à  diverses  reprises  ne  dtira  pas  moiil^  de  debx  mi< 
nutes. 

Le  géiiéral  Lake  ayant  pris  position  devant  Al* 
lighur,  somma  immédiatement,  tnais  inutilëtnent, 
Pèdroil.  Déjà  foi*te  par  sa  situatioîi,  la  placé 
était  défendue  par  des  ouvrages  considél^ables,^ 
et  le  colonel  comptait  sur  tin  prompt  secours 
de  là  part  des  Mahrattes.  Les  ordres  du  général 
Perron  lui  enjoignaient  d'ailleurs  de  la  façon  là 
plus  positive  de  se  défendre  jusqu*à  la  dernière 
extrémité.  Il  écrivait  :  <cyous  devez  avoir  reçu  la  ré- 
ponse que  vous  aurez  à  faire  aux  proposition^  du 
général  Lake.  Je  n'ai  jamais  pensé  tin  seul  instant  que 
vous  ayez  eu  l'idée  d'une  bapitulation.  Souvenez-vous 
qiie  vous  êtes  Français,  qu'aucune  de  vos  actions  ne 
ternisse  le  caractère  de  votre  nation.  J'espère  qu'a- 
vant peu  de  jours  le  général  anglais  s'en  retour- 
nera aussi  titè  ou  plus  vite  qu'il  n'^st  venu.  Sej^ 
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tranquille  de  ce  c6té.  L'armée  de  l'empereur  on 
celle  du  général  Lake  trouvera  un  tombeau  devant 
AUighur.  Faites  voire  devoir  ;  d^endez  le  fort  tant 
qu'il  restera  pierre  sur  pierre.  Encore  une  fois, 
pensez  à  l'honneur  national  :  des  millions  d'jeux 
sont  fixés  sur  vous.  »  Le  général  Perron  attachait 
avec  raison  une  grande  importance  à  la  possession 
d'Allighur  sa  résidence;  aussi  n'avaitril  rien  né- 
gligé pour  la  fortifier  de  tout  ce  que  l'art  et  Texpé- 
rience  peuvent  enseigner  aux  ingénieurs.  Entourée 
d'un  fossé  de  aoo  pieds  de  large  sur  3a  de  profon- 
deur, ordinairement  rempli  d'eau;   elle  n'avait 
qu'une  seule  porte  d'entrée,  défendue  avec  effica- 
cité par  les  bastions  voisins.  Un  étroit  passage, 
espèce  de  teire-plein  ménagé  en  creusant  le  fossé, 
et  situé  vis-à-vis  delà  porte,  était  le^eul  c6té&nble 
de  la  place  ;  toutefois,  un  système  de  mines  pra- 
tiquées sous  le  terre-plein  permettait  à  la  garnison 
de  le  faire  sauter,  de  le  renverser  au  besoin.  D'im- 
menses marais  entouraient  Âllighur  ;  au-delà,  des 
rizières  alors  inondées  rendaient  la  campagne  tout- 
à-fait  inabordable  en  ce  moment.  Confiant  dans  la 
force  de  la  place,  Perron  y  avait  amassé  d'immen- 
ses approvisionnements ,  et  environ  3oo  pièces  de 
canon  de  tout  calibre. 

Le  général  Lake,  sans  perdre  un  moment,  ou- 
vrit immédiatement  la  tranchée.  Le  4  septembre, 
la  brèche  fut  reconnue  praticable;  le  lieutenant- 
colonel  Monson  désigné  pour  conduire  une  entre- 
prise de  vive  force .  Un  officier  anglais  nonuné  Lacan, 
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au  service  de  Scindiah  au  commencement  de  cette 
guerre,  le  quitta  immédiatement  pour  ne  pas 
être  exposé  à  combattre  contre  ses  compatriotes. 
Connaissant  les  localités,  il  s'offrit  pour  servir  de 
guide  au  colonel  Monson.  Durant  la  nuit  qui  précéda 
Tattaque,  deux  batteries,  l'une  de  4  canons,  l'autre 
de  18,  commencèrent  à  jouer  contre  la  place.  Â 
troisbeurAdu  matin,  les  troupes  désignées  pour 
l'assaut  se  mettent  en  marche,  et  arrivent  jusqu'au 
chemin  couvert  ;  là^  elles  font  halte  et  attendent  le 
point  du  jour.  Un  officier  envoyé  en  reconnaissance 
vient  alors  raconter  qu'il  a  vu  en  avant  de  la  po- 
terne un  parti  ennemi  de  60  à  70  hommes ,  fu- 
mant tranquillement  autour  d'un  feu.  Les  assaillants 
se  décident  aussitôt  à  l'attaquer.  On  espère ,  au 
moyen  de  la  confusion  qui  doit  en  résulter,  qu'as- 
siégeants et  assiégés  pourront  entrer  pêle-mêle  dans 
l'intérieur  de  la  place  y  ou  du  moins  s'assurer  de 
la  porte  jusqu'à  l'arrivée  du  gros  de  la  troupe.  Les 
Anglais  ayant  été  découverts ,  le  projet  manqua  ; 
toutefois,  ils  parvinrent  à  se  retirer  sans  la  moin- 
dre perte.  Chose  plus  singulière  encore,  la  gar- 
nison ne  sut  point  ce  dont  il  s'agissait ,  par  la  rai- 
son que  tous  les  hommes  de  ce  détachement  avancé 
furent  tués  ou  faits  prisonniers,  et  les  factionnaires 
des  remparts  imaginèrent  qu'il  ne  s'agissait  que 
de  quelque  fausse  alerte.  Au  coup  de  canon  du 
matin,  les  assaillants  se  portèrent  en  avant,  et  pro- 
tégés par  le  feu  des  deux  batteries  dont  nous  avons 
parlé,  arrivèrent  en  face  do  la  porte.  Une  traverse 
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récemment  construite  et  armée  de  3  canons  (}6  6  b 
défendait,  mais  put  à  peine  tenir  quelques  instants. 
Voulant  profiler  de  la  circonstance,  le  colonel  Mon- 
son  pousse  alors  en  avant  avec  deux  compagnies; 
il  se  flatte  d'entrer  dans  le  fort  en  même  temps 
que  l^s  défenseurs  de  la  traverse  ;  au  contraire,  il 
trouve  la  première  porte  fermée^  défendue,  en 
outre,  par  les  feux  croisés  de  plusieiys  bastions, 
peux  échelles  sont  immédiatement  appliquées  à  la 
muraille  ;  à  la  tête  des  grenadiers  du  67"",  le  major 
Macleod  s'efl'orce  de  Tescalader ,  mais  long-temps 
sans  succès,  toujours  repoussé  par  une  formidable 
rangée  de  piques«  Le  feu  dun  canon  de  6  braqué 
sur  la  porte,  celui  d'un  autre  canon  de  12,  demeu- 
rent sans  résultat.  Les  assaillants  sont  exposés,  pen* 
dant  toutes  ces  tentatives,  à  un  feu  très  meurtrier 
de  mousqueterie,  de  mitraille.  Â  l'aide  des  échelles 
d'escalade  un  moment  abandonnées,  les  assiégés, 
quittent  les  remparts,  et  descendent  dans  le  fossé 
pour  combattre  de  plus  près  les  assaillants.  En  ce 
moment  le  colonel  Monson  est  renversé  d'un  coup  de 
pique;  quatre  officiers  de  grenadiers,  un  adjudant 
du  67%  un  lieutenant  du  4"  régiment  d'infanterie 
indigène ,  sont  frappés  mortellement.  De  leur  côté, 
les  assiégés  perdent  leur  commandant  en  second , 
officier  mahratte  jouissant  d'une  grande  réputation 
d'intrépidité.  D'ailleurs  les  Anglais  ne  se  rebu- 
tent pas;   parvenus  enfin   à  enfoncer  la  porte, 
ils  avancent  alors  dans  une  direction  circulaire,  la 
long  d'une  route  étroite,  défendue  par  une  forte 


tour  pareée  de  meurtrières;  un  feu  très  tif,  par- 
tant d'un  bastion  voisin,  ne  les  arrête  pas;  ils 
tourneiit  une  demi-lune  de  forme  circulaire ,  et  se 
dirigent  vers  une  seconde  porte,  qui  donne  entrée 
dans  la  première  enceinte  de  la  place.  Le  désordre 
et  le  tumulte  qui  se  sont  mis  parmi  les  assiégés  lui 
en  livrent  facilement  la  possession.  Ayant  franchi 
ëe  même  deux  autres  enceintes,  ils  arrivent  enfin 
devant  la  dernière,  c'est«à-diredevaiit  le  corps  de 
place  lui-même.  La  porte  résiste  d'abord  à  tous 
leurs  efforts  ;  mais  le  major  Macleod  parvient  à 
gagner  le  rempart,  la  résistance  s'affaiblit  graduel- 
lement *  et  la  forteresse,  imprenable  jusque  là^ 
devient  enfin  la  proie  de  l'ennemi.  Les  assiégés 
s'efforcent  de  fuir,  mais  c'était  chose  difficile  ;  aussi 
eont-lls  massacrés  en  presque  totalité  auprès  des 
portes,  qu'ils  essayent  vainement  d'ouvrir.  La  perte 
des  Anglais  fut  de  300  et  quelques  hommes,  celle 
de  l'ennemi  de  d,ooo.  Le  commandant  de  la  place, 
le  colonel  Pedron ,  fut  conduit  au  général  Lake  ; 
c'était  un  vieillard  »  à  bai*be  et  à  cheveux  blancs , 
ftyant  pour  costume  une  tunique  grise ,  avec  des 
galons  et  des  épaulettes  d'or.  Sa  défense,  fort 
brillante,  suivant  toute  probabilité,  eàt  été  cou- 
ronnée de  succès ,  si  l'officier  anglais  dont  nous 
avons  parlé  n'eût  montré  la  route  au  colonel  Mon- 
son.  Dans  la  soirée»  on  enterra  avec  les  honneurs  de 
la  guerre ,  à  la  tète  de  leurs  corps  respectifs ,  les 
braves  officiers  qui  avaient  succombé  dans  l'action. 
Le  général  Lake  avec  son  état-major  accompagna 
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le  convoi  des  cinq  officiers  du  76*.  Pendant  que  la 
musique  jouait  un  air  funèbre ,  et  que  le  canon 
tirait  de  minute  en  minute,  un  des  chapelains  de 
Tarmée,  monté  sur  l'affût  d'un  canon ,  lut  à  haute 
voix  le  service  des  morts. 

Les  Marhattes  essayèrent ,  dans  le  but  de  faire 
une  diversion ,  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  ter- 
ritoire britannique  y  pendant  que  ces  opérations 
s'exécutaient  sur  les  frontières.  Un  corps  de  cava- 
lerie de  5,000  hommes ,  sous  les  ordres  d'un  Fran- 
çais ,  le  colonel  Fleury ,  se  porta  sur  Shakoabad 
sur  la  frontière  du  district  de  Etawah.  Le  lieutenant- 
colonel  Goningam,  qui  commandait  en  ce  lieu,  avait 
sous  ses  ordres  cinq  compagnies  de  Gipayes,  mais 
pas  un  seul  canon.  Il  repoussa  pourtant  les  charges 
de  ces  cavaliers  depuis  quatre  heures  du  matin  jus- 
qu'à deux  heures  de  l'après-midi,  moment  où  ceux- 
ci  abandonnèrent  le  champ  de  bataille.  Deux  jours 
après,  le  colonel  Fleury  recommença  Tattaque,  et 
cette  fois  avec  plus  de  succès.  Une  capitulation  fut 
,  conclue ,  d'après  laquelle  le  corps  anglais  s'enga- 
geait à  ne  pas  servir  contre  Scindiah  pendant  la 
guerre.  Le  petit  détachement  obtint  de  se  retirer 
avec  armes  et  bagage.  La  nouvelle  de  ce  mouve- 
ment des  Mahrattes  étant  parvenue  à  Âllighur ,  le 
général  en  chef  détacha  à  leur  poursuite  le  colonel 
Macau,  avec  trois  régiments  de  cavalerie,  dont  un 
européen.  Marchant  aussi  rapidement  que  possible 
à  la  rencontre  de  l'ennemi ,  ce  dernier  prit  posses- 
sion,  au  nom  de  la  Compagnie ,  de  quelques  villes 
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et  villages  situés  sur  sa  route.  Après  avoir  passé 
Jelasir,  la  reine  des  eaux,  il  arriva  à  Âmer-^hur 
le  7 ,  et  atteignit  le  8  septembre  Ferezebad ,  où 
l'ennemi  avait  campé  la  nuit  précédente.  Mais,  sur 
la  nouvelle  de  rapproche  du  corps  anglais ,  il  se 
h&ta  dé*  repasser  tout-à-coup  la  Jumna.  Le  jour 
suivant,  le  colonel  Macau  prit  possession  du  fort 
abandonné  par  la  garnison,  ne  consistant  d'ailleurs 
qu'en  un  village  entouré  d'une  muraille  de  terre 
fort  peu  épaisse.  (Continuant  sa  marche,  il  suivit  la 
rive  orientale  de  la  Jumna ,  après  quelques  jours 
de  marches  et  de  contre-marches  inutiles,  atteignit 
Ettumanudpore.  Le  16  septembre,  il  fut  rejoint 
par  un  détachement  de  dragons  et  trois  bataillons 
de  Cipayes  sous  les  ordres  du  colonel  Glarke.  Ce 
petit  corps  d'armée,  passant  alors  sous  les  ordres 
du  colonel  Vaudeleur,  continua  à  suivre  la  rive 
orientale  de  la  Jumna  jusqu'à  la  hauteur  de  la  Mu- 
tra;  là  des  préparatifs  furent  faits  pour  passer  la 
rivière,  et  rejoindre  la  grande  armée  au  retour  de 
Delhi. 

La  forteresse  d'Âllighut  ayant  été  mise  dans  un 
état  convenable  de  défense  par  la  réparation  de  ses 
fortifications,  le  général  Lake  7  laissa  un  bataillon 
de  Cipayes.  Le  7  septembre^  l'armée,  quittant  cette 
place ,  se  mit  en  marche  vers  l'ennemi.  Elle  campa 
ce  même  soir  à  Soomma,  où  le  général  Lake  reçut 
une  lettre  de  Perron.  Ce  dernier  lui  donnait  avis 
de  sa  résolution  d'abandonner  le  service  de  Dow- 
lut-Row-Scindiah.  Il  sollicitait  la  permission  de  se 
IV.  33 
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retirer  avec  sa  £imiUei  ses  propriétés  et  sa  suite,  ï 
Luekuow,  soQs^la  protection  d'une  escorte  britan* 
nique  on  de  sa  propre  garde.  Accédant  bien  volon* 
tiers  à  cette  requête,  qui  le  délivrait  d'un  ennemi 
susceptible  de  Revenir  redoutable  d  un  moment  i 
l'autre»  le  général  Lake  permit  à  Perron  de  se  Csdre 
escorter  par  des  troupes  qu'il  choisirait  lui-même* 
Un  officier  anglais  se  rendit  en  même  temps  à  la 
frontière  pour  le  recevoir  et  Taccoiûpagner  jusqu  a 
Lucknow.  Le  général  Lake  expédia  en  outre  en  tous 
lieux  Tordre  de  recevoir  le  général  français  avec 
tous  les  égards  convenables  à  son  rang  sur  tonte 
l'étendue  du  territoire  de  la  Compagnie  ou  du  na- 
bob  visir.  Plusieurs  petits  princes,  délivrés  du  joug 
où  les  tenait  Perron ,  se  montrèrent  de  ce  moment 
décidés  à  s'allier  promptement  aux  Anglais  contre 
les  Mahrattes ,  dont  ils  détestaient  le  joug.  D'autres 
qui  au  fond  du  cœur  inclinaient  pour  Scindiah  n'oî 
seront  pourtant  se  déclara.  On  attribua  la  démar- 
che de  Perron  à  la  crainte  que  la  chute  d'ÂlIighur 
ne  le  perdît  dans  l'esprit  de  Scindiah  et  ne  lui  fût 
jG^tale.  Il  savait  de  plus  qu'un  successeur ,  nommé 
pour  le  remplacer  dans  son  commandement,  était 
déjà  en  chemin;  enfin  la  défection  de  quelques  uns 
de  ses  principaux  officiers  était  devenue  immi- 
nente. Quoiqu'il  en  soit  des  motifs  de  cette  résolu- 
tion ,  les  conséquences  en  furent  d'une  immense 
importance  pour  les  Anglais;  elle  acheva  de  ruiner 
l'influence  française  dans  cette  partie  de  l'Inde. 
Deux  autres  officiers  européens,  MM.  Beckett  et 


Fleury ,  accompagnèrent  Perron  dans  sa  retraite. 
Dans  le  mois  cle  novembre ,  ce  dernier  partit  de 
Lucknow  pour  Calcutta,  n  y  demeura  qiie  peu  de 
temps,  et  se  retira  dans  le. voisinage  de  Gfaander- 
nagor. 

Le  général  Lake»  continuant  sa  marche  sur  Delhi, 
se  porta  sur  Roorjah ,  à  la  distance  de  3o  milles 
d'Âllighur.  Cette  place ,  qui  contenait  une  grande 
quantité  de  grains,  fut  abandonnée  deux  jours  avant 
l'arrivée  des  Anglais,  tant  le  sort  d'Àllighur,  regar- 
dée jusque  là  comme  imprenable ,  avait  répandu  au 
loin  la  terreur.  L'armée  campa  à  l'ouest  de  cette 
place ,  et  le  jour  suivant  se  porta  à  18  milles  au* 
delà  de  Sarajepoor.  Pendant  ce  temps,  un  officier 
français,  Louis  Bourquein,  successeur  de  Perron, 
traversa  la  Jumna  à  la  tête  de  seize  bataillons  d'in* 
fanterie  régulière,  6,000  hommes  de  cavalerie,  et 
un  grand  train  d'artillerie  ;  il  se  proposait  d'en  ve- 
nir à  un  engagement  général  avec  l'armée  britan- 
nique. Les  troupes ,  fort  fatiguées  en  ce  moment , 
avaient  pris  position  auprès  de  la  Jahna-Nullah ,  à 
environ  six  milles  de  Delhi  ;  la  rivière  se  trouvait  à 
quelques  milles  en  arrière.  Â  peine  les  tentes 
étaient-elles  plantées  qu'on  vit  apparaître  l'armée 
de  Bourquien.  Les  gardes  avancées  et  les  premiers 
postes  se  reployèrent  sur  le  gros  de  l'armée.  Le 
nombre  des  ennemis  augmentait  d'instant  en  in*- 
stant.  La  cavalerie  légère  qu'on  avait  d'abord  vue 
tourbillonner  çà  et  là  dans  la  plaine  grossissait 
incessamment;  elle  se  présentait  maintenant  en 
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masses  compactes.  Le  général  Lake ,  à  la  tète  de  ses 
trois  régiments  de  cavalerie,  ayant  poussé  une 
reconnaissance  de  ce  côté ,  les  vit  se  développer  en 
ordre  de  bataille.  Leur  situation  était  assez  forte  : 
leur  droite  et  leur  gauche  appuyées  à  de  profonds 
marais;  l'infanterie  en  première,  la  cavalerie  en 
seconde  ligne  ;  une  nombreuse  artillerie  répartie 
dans  les  intervalles  des  différents  corps;  de  plus, 
leur  front  protégé  par  quelques  retranchements. 
D'ailleurs  aucun  moyen  de  les  attaquer  autrement 
que  de  face;  Fennemi ,  aussitôt  qu'il  reconnut  la 
cavalerie  anglaise ,  ouvrit  une  vive  canonnade.  Ce- 
pendant le  général  Lake  s'était  borné  à  une  simple 
reconnaissance  ;  l'ayant  exécutée ,  il  ploya  son  in- 
fanterie en  colonnes  serrées ,  plaça  son  artillerie 
dans  les  intervalles  de  colonnes  et  se  porta  en  avant. 
Les  troupes  anglaises  consistaient  dans  le  76*  régi- 
ment, quatre  bataillons  de  Cipayes,  le  a7*  régi- 
ment de  dragons ,  les  a'  et  3"  régiments  de  cavale- 
rie indigène ,  plus  l'artillerie  ;  le  tout  montant  à 
4,5oo  hommes.  La  force  de  l'ennemi  était  estimée 
à  19,000 hommes,  dont  6  de  cavalerie;  de  plus, 
en  une  centaine  de  pièces  de  canon  de  tous  les 
calibres. 

Le  général  Lake,  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  se 
déploya  en  face  de  l'ennemi.  Des  circonstances 
de  terrain  défavorables  retardèrent  la  marche 
de  l'infanterie;  une  heure  se  passa  avant  qu'elle 
eut  rejoint  la  cavalerie.  Pendant  tout  ce  temps , 
celle-ci  fut  exposée  à  un  feu  très  vif,  bien  dirigé. 


[laoo-iSoS.]  BANS  l' INDE.    LIVRE  XVI •  617 

et  qui  fit  de  grands  ravages  dans  les  rangs.  Le  gé- 
néral Lake  allait  d'un  régiment  à  l'autre»  les  exhor- 
tant à  conserver  soigneusement  leurs  rangs.  Ayant 
eu  un  cheval  tué  sous  lui ,  le  major  Lake ,  son 
fils ,  mit  pied  à  terre ,  et  lui  donna  le  sien  :  un  autre 
accident  de  guerre  le  remonta  immédiatement,  car 
un  cavalier  d'ordonnance  ayant  été  emporté  au 
même  moment  par  un  boulet,  le  major  Lake  s'em- 
para de  son  cheval;  toutefois ,  tant  le  hasard  de  la 
guerre  se  plaît  à  de  singuliers  jeux  y  il  est  à  peine 
en  selle  que  ce  cheval  est  lui-même  éventré  par  un 
obus.  Cependant  l'ennemi  continuait  à  se  maintenir 
en  bon  ordre  dans  sa  forte  position.  Au  lieu  de  l'ef- 
frayer, les  démonstrations  des  Anglais  lui  doimaient^ 
de  la  confiance  par  leur  lenteur.  Lake  eut  recours  à 
un  stratagème  :  il  donna  l'ordre  à  la  cavalerie  de 
battre  en  retraite,  dans  le  double  but  de  hâter 
sa  jonction  avec  l'infanterie  alors  en  marche,  et 
d'attirer  Fennemi  à  sa  poursuite.  À  peine  les  Mah- 
rattes  aperçoivent-ils  le  mouvement  qu'ils  se  por- 
tent en  avant  avec  toute  leur  artillerie  ;  ils  poussent 
de  grands  cris  et  ne  doutent  pas  que  la  victoire 
ne  soit  à  eux  ;  mais  bientôt  se  présente  sur  le 
champ  de  bataille  l'infanterie  anglaise.  La  cavalerie 
passe  derrière  elle  et  se  forme  en  seconde  ligne,  à 
peu  près  à  quarante  verges  derrière  l'aile  droite  ^ 
en  colonne  serrée  par  escadrons.  Bourquien  déta- 
che une  partie  de  sa  cavalerie  pour  attaquer  l'aile 
droite  de  l'armée  anglaise,  dont  un  détachement 
se  porte  à  leur  rencontre  sous  le  commandement 
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da  colonel  Horsford.  Mais ,  au  même  moment ,  un 
bataillon  de  Gipayes  avec  quatre  canons  s'établit 
dans  un  village  à  gauche  de  la  ligne  anglaise ,  qui 
de  la  sorte  se  trouve  fortement  protégée.  Ces  mou- 
vements préparatoires  exécutés,  l'armée  entière 
s'ébranle  et  se  porte  en  avant,  le  général  Lake,  de 
sa  personne,  à  la  tête  du  76*  régiment.L'ennemi  fait 
un  feu  bien  nourri  ;  les  boulets ,  la  mitraille  et  les 
boulets  rames  font  de  grands  ravages  dans  les  trou-» 
pe3  anglaises.  Elles  continuent  cependant  sans  se 
laisser  ébranler,  s'avancent  sansrépondreyetTarme 
au  bras,  jusqu'à  cent  pas  de  l'ennemi,  oh  elles  reçoi- 
vent une  nouvelle  décharge  de  toute  son  artillerie. 
Alors  le  général  en  chef  ordonne  la  charge.  La  ligne 
anglaise  tout  entière  fait  une  décharge  générale, 
et  se  précipite  la  baïonnette  en  avant.  Cette  im- 
pétuosité qui  succède  à  tant  de  calme  et  de  len- 
teur qu'ils  ont  prise  pour  de  l'hésitation  étonne  les 
Mahrattes  ;  ils  s'effraient,  quittent  leurs  rangs,  et 
commencent  à  s'ébranler.  Le  général  Lake  ploie 
sa  ligne  en  étroites  colonnes,  et  entre  les  intervalles 
qui  les  séparent  fait  déboucher  sa  cavalerie  indigène 
et  européenne.  L'ennemi,  poursuivi  jusque  sur  les 
bords  de  la  Jumna,  ne  la  passe  qu'avec  la  plus  grande 
difBculté  et  laisse  de  nombreux  cadavres  sur  le  ri* 
^age.  Suivant  pas  à  pas  le  mouvement  de  la  cava- 
lerie, l'artillerie  à  cheval  se  montre  terrible  à 
cette  première  apparition  sur  les  champs  de  ba- 
taille de  rinde.  Une  partie  de  la  cavalerie  mahratte 
essaie  alors  de  se  loger  dans  un  village  sur  h 
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droite  des  Anglais;  elle  est  immédiatement  repous* 
sée.  Au  même  moment  le  général  Lake  pivote  sur 
son  aile  gauche ,  enfermant  les  fuyards  entre  Far- 
mée  anglaise  et  la  rivière.  La  déroute  des  Mahrattes, 
que  les  officiers  français  font  de  vains  efforts  pour 
rallier,  devient  alors  définitive;  on  n'en  voit  bientôt 
plus  un  seul  sur  le  champ  de  bataille.  Du  haut  des 
murailles  de  Delhi ,  un  grand  nombre  de  specta*^ 
teurs  contemplaient  cette  bataille,  d'où  dépendait 
la  destinée  de  l'empire. 

L'armée  anglaise  était  demeurée  sous  les  armes 
sans  prendre  ni  repos  ni  rafraîchissement  seize 
heures  entières ,  c'est-ànlire  depuis  trois  heures 
du  matin  jusqu'à  sept  heures  du  soir.  L'ennemi 
était  nombreux ,  assez  bien  discipliné^  bien  posté  t 
aussi  cette  journée  où  de  grands  obstacles  furent 
vaincus,  doit  compter  parmi  celles  qui  font  le  plus 
d'honneur  aux  armes  britanniques.  La  perte  de 
Scindiah  se  monta  à  3,ooo  hommes  tant  tués  que 
blessés,  celle  de  l'armée  anglaise  à  409  hommes; 
68  pièces  de  canon  et  61  caissons,  plus  deux  caissons 
chargés  d'or  et  d'argent,  tombèrent  au  pouvoir  de 
ceux-ci.  Les  canons  de  fer  sortaient  de  fabrique 
européenne  ;  deux  pièces  de  bronze,  ainsi  que  les 
mortiers  et  obusiers,  avaient  été  coulés  dans  l'Inde. 
L'armée  anglaise  campa  sur  les  bords  de  la  Jumna, 
en  face  de  la  ville  de  Delhi ,  dont  les  hautes  tours 
et  les  murailles  crénelées  se  dessinaient  à  Thorizoa^ 
Officiers  et  soldats  ne  quittaient  pas  des  yeux  la 
ville  impériale ,  désormais  prix  assuré  de  leur  tîc^ 
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toire.  Le  i4  septembre  (i8o3)  l'armée  traversa  la 
Jumna.  Ce  même  jour,  Louis  Bourquien,  abandonné 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes,  se  rendit  lui* 
même  prisonnier  ainsi  que,  quatre  autres  officiers 
français,  Gersin,  Guerinnier,  Duperron  et  Jean- 
Pierre.  On  les  envoya  sous  escorte  à  Fattyghur, 
d'où  ils  durent  s'embarquer  pour  la  Présidence.  A 
compter  de  ce  jour,  le  parti  français  se  trouva  défi- 
nitivement anéanti  à  Delhi.  Après  ladéfaite^  comme 
il  arrive  toujours,  le  peuple  s'était  tourné  contre  les 
officiers  de  cette  nation  ;  ses  ennemis  de  la  veille  de- 
venaient ses  protecteurs  du  jour.  Immédiatement 
après  la  bataille,  l'empereur  Shah-Alaum  envoya  un 
messager  au  général  en  chef.  Tout  en  le  complimen- 
tant de  la  victoire  de  la  veille,  il  sollicitait  déjà  pour 
sa  personne  et  son  trône  l'appui  des  armes  britan- 
niques. I^  général  répondit  par  les  protestations  les 
plus  formelles  de  respect  et  de  dévouement  ;  il  don- 
nait en  outre  au  vieil  empereur  l'espérance  d'une 
prompte  amélioration  dans  sa  situation.  Langage 
hautement  approuvé  peu  après  par  le  gouverneur- 
général.  Après  avoir  félicité  le  général  Lake  et  l'ar- 
mée sur  leur  victoire ,  lord  Wellesley,  dans  une 
proclamation  publique ,  louait  à  plusieurs  reprises 
le  général  Lake ,  «  d'avoir  achevé  par  une  rapide 
succession  de  glorieuses  victoires  la  déEstite  d'un 
ennemi  puissant  ;  d'avoir  maintenu  l'honneur  du 
nom  anglais  dans  l'Inde  par  son  humanité  à  l'é- 
gard des  indigènes  des  provinces  conquises ,  ainsi 
que  par  le  respect  et  la  déférence  qu'il  avait  mon* 
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très  à  Tinfortuné  représentant  de  la  maison  de  TU 
mour  et  à  la  famille  impériale.  » 

La  population  de  Delhi ,  qui  avait  souffert  long- 
temps de  la  tyrannie  combinée  des  Mahrattes  et 
des  Français,  montrait  une  grande  joie  d'en  être 
délivrée.  Tout  en  maudissant  la  domination  de  la 
veille,  on  la  voyait  tendre  avec  un  empressement 
stupide  le  cou  au  joug  nouveau  qui  allait  peser  sur 
elle.  Esclave  couronné  sur  le  trône  de  Timour, 
l'empereur  partageait  ces  dispositions  du  peuple. 
Gomme  pour ledernierde  ses sujets^toute révolution 
n'était  aussi  pour  lui  qu'un  changement  de  servi- 
tude. Le  prince  Mirza-Âkbar-Shah ,  son  fils  aîné  et 
son  héritier  présomptif,  se  présenta  de  sa  personne 
dans  la  tente  du  général  Lake ,  le  16  septembre ,  à 
trois  heures.  Il  fut  reçu  en  grande  pompe.  Après  un 
entretien  d'une  demi-heure ,  le  général  Lake  et  sa 
suite ,  le  prince  et  la  sienne,  se  mirent  en  marche 
vers  le  palais  impérial.  Une  distance  de  cinq  milles 
à  peine  l'en  séparait  ;  mais  les  environs  et  les  rues 
de  Delhi  se  trouvaient  couverts  d'une  foule  telle- 
ment compacte,  qu'on  ne  pouvait  la  traverser  qu'a* 
yec  une  lenteur  extrême.  De  nombreux  spectateurs 
encombraient  les  diverses  cours  du  palais;  tous 
attendant  avec  une  indicible  anxiété  la  réapparition 
du  rejeton  de  Timour,  si  long-temps  dérobé  aux 
yeux  de  son  peuple.  À  son  arrivée  au  palais  ^  le 
général  Lake  fut  conduit  dans  un  appartement  où 
jadis  avait  étincelé  toute  la  magnificence  orien- 
tale. Un  siècle  ne  s'était  pas  écoulé  depuis  que 
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les  princes  les  plus  puissants  de  l'Inde  se  proster- 
naient là  jusqu'à  terre  devant  le  trône  de  l'empe- 
reur. Un  signe  de  celui  qui  l'occupait  était  une  loi 
souveraine,  un  arrêt  dévie  ou  de  mort,  un  ordre 
qui  parcourait  l'immensité  de  l'Inde  avec  la  rapidité 
de  l'éclair,  pour  être  etécuté  avec  l'inflexibilité 
des  arrêts  du  destin.  Mais  à  Cette  heure,  corn- 
bien  les  choses  avaient  changé  de  face  !  le  descen- 
dant du  terrible  Timour ,  du  grand  Akbar,  d'Au- 
rengzeb  le  victorieux ,  n'était  plus  qu'un  vieillard 
aveugle,  infirme ,  courbé  sous  lepoidsdeVâge,  ré- 
duit à  la  pauvreté,  dépouillé  de  toute  autorité, 
assis  sur  un  siège  vermoulu ,  ombragé  d'un  dads  à 
franges  d'or  terni ,  deux  débris  du  temps  !  double 
moquerie  de  la  vanité  humaine  !  Il  attendait  avec 
terreur,  avec  angoisse  le  nouveau  mattre  de  Delhi. 
A  peine  délivré  des  Mahrattes,  c'était  pour  passer 
aux  mains,  servir  aux  spéculations  de  quelques  mar- 
chands de  la  cité  de  Liondres.  Cette  révolution  su- 
bite n'en  répandit  pas  moins  un  grande  joie  parmi  " 
le  peuple,  dont  l'extrême  misère  le  portait  à  en- 
trevoir une  amélioration  dans  tout  changement.  Le 
général  Lake  se  promettait  d'ailleurs  d'améliorer 
le  sort  de  l'empereur;  il  s'était  hâté  de  le  dire,  et 
le  bruit  en  se  répandant  dans  la  foule  y  produisit 
une  exaltation  de  joie  approchant  du  délire.  Lie 
merveilleux  ne  tarda  pas  à  augmenter  cette  disposi- 
tion :  le  peuple  se  plaisait  à  raconter  qu'une  main 
invisible  avait  rouvert  les  yeux  de  Shah-Alaum,  afin 
qu'il  pAt  contempler  un  moment  son  libérateur, 
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avant  de  retomber  tout-à-coup  dans  les  ténèbres. 
Jaloux  de  montrer  ses  bonnes  dispositions  au  gé- 
néral Lake,  T^mpereur  se  hâta  de  lui  accorder  tout 
ce  qu'il  pouvait  donner,  c'est-à-dire  un  titre  aussi 
vain  que  Fautorité  qui  le  conférait.  Il  l'appela  «  le 
glaive  de  TÉtat,  le  héros  de  la  terre,  le  seigneur 
du  temps,  le  victorieux  dans  la  guerre.  »     ^ 

Tout  en  restituant  à  Shah-Alaum  le  titrç ,  Sein: 
diah  avait  annulé  le  pouvoir  impérial.  Il  exerçait 
la  souveraineté  la  plus  absolue  ;  9  lacs  de  roupies 
avaient  été  alloués  pour  l'entretien  annuel  de  la 
famille  impériale;  mais  par  le  fait  on  n*en  em- 
ployait pas  509O00  à  cet  usage,  ^empereur  et  sa 
famille  se  trouvaient  souvent  dans  un  complet  dé- 
nûment  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie. 
Ses  malheurs,  le  sentiment  de  sa  cruelle  position^ 
lui  inspirèrent  les  stances  suivantes.  Peut -être 
n'entendra-t-on  pas  sans  intérêt  ce  poète  aveugle 
et  couronné ,  racontant  les  misères  d'un  trône  dont 
tant  d'autres  poètes  se  sont  plu  à  célébrer  pendant 
des  siècles  l'éclat  et  la  magnificence  : 

«  La  tempête  de  l'infortune  s'est  élevée;  elle  a 
soufQé  contre  moi  et  m'a  renversé  ;  ma  gloire  a  été 
livrée  aux  vents,  et  mon  trône  brisé  en  poussière. 
Moi  ^  jadis  la  lumière  des  souverains ,  je  suis  main- 
tenantplongé  dans  les  ténèbres.  Le  destin  m'a  privé 
de  la  vue  ;  mais  de  cela  du  moins  je  le  béni£;  :  il  me 
délivre  de  l'insupportable  nécessité  de  voir  sur  lé 
trône  de  mes  aïeux  un  autre  que  moi-même.  Ma 
condition  est  celle  des  saints  frères  qui  furent  per- 
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sécutés  par  Yazud.  J'ai  été  voaé  au  malheur  dès 
ma  naissance  ;  la  grandeur  et  la  richesse  ont  été  ma 
ruine.  Que  Dieu  en  soit  loué!  elles  se  sont  éva- 
nouies. Un  jeune  Afghan  a  coupé  dans  sa  racine 
Tarbre  de  ta  postérité,  ô  Timour  !  En  qui  puis-je 
me  confier  maintenant  si  ce  n'est  au  Tout-Puissant? 
Grands  sans  doute  ont  été  mes  péchés ,  et  juste  la 
punition  que  Dieu  m'a  infligée  ;  cependant  je  me 
confie  dans  son  pardon.  Un  serpent  que  je  chéris- 
sais m*a  trompé  et  frappé  au  cœur  ;  mais  sa  récom- 
pense a  été  prompte.  Pendant  cinquante  années,  j'ai 
pourvu  à  la  nourriture  de  mes  enfants  ;  mais  voilà 
que  je  suis  devenu  moi-même  un  mendiant.  Hogols 
et  Afghans  m'ont  trompé  ;  ceux  qui  se  trouvaient  at- 
tachés à  moi  par  les  liens  de  l'obéissance  les  ont  bri- 
sés pour  se  joindre  à  mes  ennemis  ;  ceux  qui  m'ont 
juré  fidélité  ont  été  les  premiers  à  précipiter  ma 
ruine.  Mes  femmes  et  mes  filles ,  belles  comme  des 
anges,  m'ont  été  enlevées,  excepté  la  tendre  Me- 
baruc-Mahul.  Les  Anglais  et  Âzuf-ul-Dowlah  (  le 
visir  de  Oude  )  s'étaient  dits  mes  amis ,  et  pourtant 
eux  aussi  m'ont  abandonné.  Le  roi  de  Caboul  re- 
cherche mon  alliance  ;  puisse-t-il  arriver  prompte- 
ment  à  mon  secours  !  Madajee-Scindiah  est  ma  seule 
espérance;  il  est  prêt  à  venger  mes  affronts.  Mais 
tandis  que  je  déplore  de  la  sorte  l'abandQn  des 
peuples  et  des  princes ,  tandis  que  je  suis  tombé 
dans  un  abîme  de  ténèbres ,  je  me  laisse  consoler 
par  l'espérance  ;  je  me  flatte  encore  qu'un  jour  il 
me  sera  dooné  de  sortir  de  cette  affliction  pu- 
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rifié  par  Tinfortune  »  illumiûé  par  la  Providence.  » 
C'est  comme  le  dernier  soupir  de  la  dynastie  du 
grand  Mogol  que  nous  venons  d'entendre.  La  des- 
cendance du  grand  Timour  devait  s'éteindre  sur  le 
trftne  en  la  personne  du  vieillard  aveugle  dont  la 
douloureuse  complainte  vient  de  retentir.  Lç  théâ- 
tre même  de  cette  triste  scène ,  la  lEameuse  Delhi , 
n'avait  pas  subi  de  moins  étranges  vicissitudes  que 
cette  célèbre  dynastie  d'où  sortirent  ses  fondateurs. 
L'histoire  de  cette  ville ,  depuis  sa  fondation  j  sept 
cents  ans  avant  Vère  chrétienne,  jusqu'à  ce  moment 
où  Shah-Jehan  fonda  la  nouvelle  Delhi,  est  pleine 
de  malheureuses  et  terribles  catastrophes.  Aucune 
autre  ville  de  l'Inde  ne  surpassa  jamais  cette  an-- 
cienne  cité  en  magnificence  et  en  splendeur.  L'an* 
cienne  Delhi  occupait  vingt  milles  de  circonférence, 
renfermait  dans  son  sein  deux  millions  d'j&mes; 
de  nombreuses  ruines  jonchant  toute  la  plaine  voi- 
sine ,  sur  une  grande  étendue  de  terrain ,  portent 
un  témoignage  incontestable  de  cette  magnificence 
passée.  La  cité  moderne ,  la  cité  mogole  fondée  par 
Shah-Jehan,  présente,  de  son  côté,  d'autres  indices 
d'une  magnificence  non  moins  surprenante.  L'an- 
cienne Delhi  ayant  été  ruinée,  dévastée  par  le  sort 
de  la  guerre ,  Shah-Jehan  saisit  cette  occasion  de 
suivre  l'exemple  de  son  propre  père,  qui  avait  re^ 
levé  Lahore,  de  son  grand-père  Âkbar,  qui  avait 
rebâti  Âgra.  Il  forma  le  prqjet  de  rappeler  l'an- 
cienne capitale  de  l'Indostan  à  un  degré  de  splen- 
deur supérieur  à  celui  dont  elle  eût  jamais  brillé^ 
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Â  la  vérité  il  se  proposait  en  revanche  4e  lui  im- 
poser lé  nom  SbahJehanabab,  c'est-à-dire  ville  de 
Shah- Jehan. 

Une  nouvelle  ville,  commencée  en  1 633 ,  ne  tardai 
pas  en  effet  à  s'élever  sur  la  rive  ouest  de  la  Jumna, 
et  bientôt ,  au  dire  des  historiens  contemporains , 
éclipsa  rancienne  Delhi  par  Télégance  de  son  ar- 
chitecture. Enfermée  dans  une  muraille  de  briques 
et  de  pierres ,  elle  occupe  sept  milles  de  circonfé- 
rence ;  sept  portes ,  portant  les  noms  de  Lahore , 
Ajmeer,  Turkeman,  Delhi ,  Moor,  Caboul  et  Cache- 
tnire,  y  donnent  entrée.  Au  nord,  entouré  de  trois 
côtés  par  une  haute  muraille  de  pierres  rouges  et 
d'un  profond  fossé,  occupant  un  mille  de  circonfé- 
rence, s'élève  le  palais  impérial.  La  rivière  baignait 
jadis ,  à  Test ,  les  murailles  de  ce  palais  ;  à  cette 
époque,  elle  avait  déjà  commencé  à  s'en  éloigner, 
comme  si  cet  ancien  témoin  de  la  gloire  de  la  mai- 
son de  Timour  eût  répugné  à  en  réfléchir  dans 
ses  ondes  la  douloureuse  décadence.  Â  l'entrée  du 
palais,  se  trouvait  d'abord  une  immense  salle  d'au- 
dience 011  attendaient  confusément  tous  ceux  qui 
voulaient  voir  l'empereur,  seigneurs,  soldats,  hom- 
mes du  peuple.  Cette  salle  d'audience  était  située  à 
l'extrémité  inférieure  d'une  cour  en  carré  long, 
tout  autour  de  laquelle  s'élevaient  deux  étages  de 
Dombrelui  iappartements ,  dans  les  jours  de  prospé- 
rité de  la  dynastie  impériale ,  occupés  par  les  no- 
bles, les  officiers  de  la  cour;  enrichis  des  plus 
belles  tapisiseries,  tout  entourées  de  soie  et  de  ve- 
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lours.  Une  voûte  intérieure  menait  de  là  à  une 
seconde  cour  Carrée ,  de  même*  forme  et  de  même 
grandeur.  A  Textrémité  du  carré,  en  face  de  la 
porte  d'entrée,  on  voyait  un  second  dewan,  ou  salle 
d'audience;  celleK^i  réservée  particulièrement  à  la 
noblesse.  Construit  en  marbre  blanc ,  élevé  sur 
une  terrasse  de  même  marbre  de  quatre  pieds 
de  haut,  ce  bâtiment  n'avait  pas  moins  de  cent  cin- 
quante pieds  de  long  sur  quarante  de  large.  Un 
grand  nombre  de  colonnes  soutenaient  sa  toiture  en 
forme  de  terrasse,  faite  aussi  en  marbre  blanc,  orné 
d'arabesques  en  pierres  précieuses.  Aux  angles  s'é- 
levaient quatre  pavillons  en  forme  de  coupoles.  Au 
dessus  de  la  corniche,  dans  l'intérieur  de  Dewan, 
on  lisait  en  lettres  d'or  :  «  S'il  existe  un  paradis 
sur  cette  terre,  c'est  ici,  c'est  ici,  c'est  ici.»  C'est 
dans  cette  salle  d'audience  que  se  trouvait  le  fa-- 
meux  trône  du  paon  ^  tout  en  or  massif,  incrusté 
de  diamants ,  de  rubis,  de  saphirs  et  d'émeraudes, 
un  des  plus  riches  faits  de  main  d'homme.  On 
n'évalue  pas  sa  valeur  à  moins  de  trente  millions 
de  francs.  Ce  nom  de  trône  du  paon  ou  trône*paoi| 
lui  venait  de  deux  statues  de  ces  animaux  placées  à 
ses  côtés,  tous  deux  étalant  des  queues  dont  cha-» 
que  plume  était  faite  de  pierres  précieuses  imitant 
son  éclat  et  sa  couleur  naturelle.  Entre  les  deux 
paons ,  suspendu  au  dais  surmontant  ]e  trône,  on 
voyait  encore  un  perroquet  fait  d'une  seule  ém^ 
raude. 
Outre  le  palais  impérial ,  Delhi  en  comptait  un 
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grand  nombre  d'autres  ;  ceux-ci  appartenant  aux 
grands  ou  omrahs  de  l'empire,  qui  s'étaient  em- 
pressés de  faire  leur  cour  à  Tempereur  en  venant 
élever  leur  habitation  à  côté  de  la  sienne.  Tous  si- 
tués au  milieu  de  spacieux  jardins ,  eux-mêmes 
semés  de  bains,  de  galeries  de  musique,  de  nom- 
breux zenanahs ,  garnis  des  beautés  de  Cachemire 
et  de  la  Gircassie.  Au  centre  de  la  ville,  dominait 
la  grande  mosquée  aussi  b&tie  par  Shah-Jehan.  Une 
rue  pavée  en  marbre ,  d'un  quart  de  lieue  de  lon- 
gueur ,  garnie  de  somptueuses  habitations,  condui- 
sait du  palais  que  nous  venons  de  décrire  à  la 
mosquée.  Au  bout  de  cette  rue  se  trouvait  un  large 
escalier  de  marbre  blanc  conduisant  à  une  vaste 
plate  forme  sur  laquelle  était  construite  la  mos- 
quée^ entourée  d'une  grande  cour  pavée  en  marbre 
blanc,  renfermant  plusieurs  grands  bassins  desti* 
nés  aux  ablutions.  B&tie  sur  une  cour  intérieure 
elle  formait  un  carré  long  de  a6o  pieds  sur  lao  ; 
trois  dômes  la  surmontaient,  tous  trois  de  marbre 
blanc,  incrusté  d'arabesques  de  marbre  noir,  tous 
terminés  par  un  globe  étincelant  d'or.  Les  murs 
extérieurs  se  trouvaient  couverts  de  sentences  du 
Coran  gravé  en  marbre  noir.  L'intérieur  aussi  ea 
marbre  blanc ,  avait  de  même  tous  ses  ornements 
en  noir.  Du  côté  regardant  la  Mecque,  s'élevait 
un  magnifique  autel  également  en  marbre,  orné 
dîe  scuptures  enrichies  de  perles  et  de  pierreries* 
Aux  deux  côtés  de  la  mosquée  on  voyait  deux  élé- 
gants minarets  de  marbre  rouge  et  blanc,  entourés 
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de  galeries  de  marbre  blanc ,  surmonté  chacun  de 
légers  pavillons  octogones  de  la  même  matière; 
on  y  montait  par  un  escalier  intérieur  en  forme  de 
vis ,  de  i3o  marches  d'un  pied  de  haut  chacune. 
La  vaste  plaine  où  se  trouvaient  semés  les  débris 
de  l'ancienne  Delhi  se  montrait  de  là  tout  entière 
aux  yeux  du  spectateur,  s'étei^ant  bien  au-delà  de 
la  Jumna.  Une  colonnade  voûtée ,  ornée  ^  de  dis^ 
tance  eià  distance  y  de  pavillons  octogones  »  suppor- 
tait tout  Tédifice. 

Parmi  les  ruines  de  Fancienne  Ûelhi ,  on  remar- 
quait encore  celles  d'une  magnifique  mosquée  bâtie 
par  Ferozee  ;  celle  d  une  autre  mosquée  qui  servit 
de  modèle  à  Timour  pour  ea  construire  une  sem* 
bjable  dans  son  village  royal  de  Samarcande;  enfin 
un  mausolée  de  marbre  blanc,  élevé  par  Humayoon, 
et  visible  au  loin  par  un  immense  dôme  de  marbre 
blanc.  Çà  et  là,  autour  de  ces  ruines,  se  retrouvent 
encore  de  nombreux  tombeaux ,  car  c'était  un  des 
lieux  de  sépulture  habituels  aux  dignitaires  mogols. 
Parmi  eux  il  en  est  un  auprès  duquel  les  Indous  ne 
passent  jamais  sans  lui  donner  quelque  marque  de 
vénération  :  c'était  celui  d'une  fille  de  Shah-Jehan, 
Jehanazah.  Célèbre  dans  tout  l'Orient  par  sa  beauté 
et  son  esprit,  elle  le  fut  encore  par  son  dévoue- 
ment filial.  Sa  sœur  Boxanore  étant  devenue  un 
instrument  des  ambitieux  et  parricides  projets  de 
leur  frère  Âurengzeb ,  avec  lequel  elle  s'était  li- 
guée ,  Jehanazah  ne  voulut  point  quitter  son  vieux 
père.  Enfermée  avec  lui  dans  le  château  d'Âgra, 
IV.  34 
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elle  y  demeura  dix  ans.  Elle  mourut  peu  de 
jours  après  lui,  et  probablement  empoisonnée- 
Sa  tombe ,  fort  simple  d'après  ses  dernières  volon- 
tés ,  porte  celte  inscription  :  «  Que  la  terre  et  la 
verdure  soient  les  seuls  ornements  de  ma  tombe; 
c  est  ce  qui  convient  le  mieux  à  celle  qui  a  vécu 
humble  d'esprit  et  de  cœur.  »  Sur  un  des  côtés  oa 
lit  :  «  Ci-gît  la  périssable  fackir  Jehanazah  Begum, 
fille  de  Shah- Jehan,  et  disciple  des  saints  de  Cheesty, 
Vannée  de  Thégyre  1094.  »  L'esprit  de  l'Évangile 
n'aurait  rien  dicté  de  plus  touchant. 

Non  loin  de  là  se  trouvaient  les  jardins  ropux  de 
Shalimar,  bâtis  par  l'empereur  Shah-Jehan  dans 
la  quatrième  année  de  son  règne.  Ils  avaient ,  dit- 
on,  coûté  un  million  de  livres  sterling;  mais  ce 
n'était  que  leur  moindre  mérite  :  le  choix  de  l'em- 
placement, leur  distribution,  leur  construction» 
montraient  en  Shah-Jehan  autant  de  goût  pour  leg 
beautés  pittoresques  qu'il  avait  montré  de  génie  en 
b&tissant  d'autres  ouvrages  d'art.  Des  bains,  des 
pavillons,  des  grottes,  d'épais  ombrages,  en  fai- 
saient un  lieu  de  délices  et  de  fraîcheur  au  milieu 
des  chaleurs  de  l'été.  Par  une  destinée  aussi  capri- 
cieuse que  celle  de  la  maison  de  Timour  elle-même, 
ils  devinrent  plus  tard  une  maison  de  campagne  du 
résident  anglais  à  Delhi.  «On  ne  saurait  trouver  un 
lieu,  dit  un  voyageur,  plus  propre  à  rendre  la  so- 
litude agréable ,  à  flatter  les  sens ,  à  adoucir  les 
soucis  de  la  royauté ,  à  faire  oublier  l'ennui  de  la 
vie.  »  Un  des  plus  curieux  objets  des  environs  de 
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Delhi  était  encore  une  colonne  appelée  le  Gutab- 
Minas ,  surpassant  en  élévation  celle  de  Trajan  et 
d'Ântonin  à  Rome ,  celle  de  Théodose  à  Gonstanti- 
nople.  Gonstruite  en  granit  d'un  grain  très  fin ,  elle 
est  couverte,  de  sa  base  au  sommet ,  de  versets  du 
Coran  y  si  bien  gravés,  qu'ils  ont  résisté  pendant  àx 
siècles  à  tous  les  outrages  du  temps.  Quatre  galeries, 
la  première  à  go  pieds  du  sol,  la  deuxième  à  i4o,  la 
'  troisième  à  180,  la  quatrième  à  âo3  pieds,  Tentou- 

•  rent  ;  à  cette  dernière  hauteur,  la  colonne  s'arron- 
dit en  dôme,  et  le  marbre  blanc  succède  au  rouge 
jusqu'à  son  sommet  terminé  par  une  majestueuse 

•iQoupole  où  reparaît  cette  dernière  couleur.  Un  es- 
calier construit  en  spirale  conduit  de  la  base  au  som- 
met de  la  colonne.  Gette  colonne  ainsi  qu'une  autre 
(cette  dernière  parvenue  seulement  à  60  pieds  de 

;  hauteur)  avaient  pour  destination  de  servir  d'orne- 
inent  à  l'entrée  d'une  grande  mosquée  élevée  sur  les 
ruines  d'un  temple  indou.  Dans  l'esprit  de  son  fon- 

.  dateur,  cette  seconde  colonne  était  destinée  à  deve- 
nir un  symbole  éclatant  du  triomphe  du  culte  de 
Mahomet  sur  la  religion  de  Brahma  ;  mais  à  peine 
en  voit-on  ça  et  là  quelques  ruines ,  à  quelques  pas 
di^quelles  glt  l'auteur  de  cet  ambitieux  dessein. 
Les  AÀjglais  purent  encore  admirer  le  célèbre  ob- 
servatoire ,  appelé  Gentur-Muntur,  élevé  dans  la 
troisième  année  du  règne  de  Mahomet-Shah  par 
Jëysing,  rajah  d'Âmbhera,  fondateur  de  la  prin- 
cipauté de  Jaypoor ,  à  environ  deux  milles  de  la 
ville.  Tout  interrompu  qu'il  a  été^  cet  observatoire 
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n'en  feit  pas  moins  quelque  honneur  aux  connais- 
sances astronomiques  de  son  fondateur^  passionné 
pour  Tastronomie.  Il  en  éleva  en  outre  quatre  au- 
tres à  Surai-Jeypoor,  Mutra,  Benarès  et  Ougein.  Il 
calcula  et  fit  calculer  arec  beaucoup  de  peines  et 
de  dépenses  des  tables  astronomiques ,  publiées 
,  en  1728,  et  dédiées  à  l'empereur.  ' 

Nous  avons  déjà  parlé  des  mos(juées  de  la  ville; 
mais  parmi  elles  celle  nommée  Choudun-Chake 
mérite  une  mention  particulière.  C'est  sur  la  ter-  * 
rasse  de  cette  mosquée  que  s'assit  Nadir-Shah,  lors- 
que, ministre  inflexible  du  destin ,  il  fit  exterminer 
la  population  presque  entière  de  cette  grande  cité.  • 
A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus ,  la  tradition 
conservait  encore  certains  détails  en  général  peu 
connus  des  anciens  historiens.  Le  conquérant  s  é^ 
tant  engagé  à  épargner  la  ville  au  prix  de  3o  millions 
de  livres  sterling  (7Ô0  millions  de  francs),  les  ma- 
gistrats s'employèrent  à  lever  cette  contribution. 
Ce  moyen  présentant  quelque  lenteur,  Nadir  en 
imagina  un  autre.  Interdisant  toute  communication 
entre  la  ville  et  le  dehors»  il  empêche  les  vivres 
d'entre?  et  de  sortir  :  la  famine  éclate.  Alors  Nadir 
ordonne  que  les  greniers  publics,  qui  regorgeaient 
d'approvisionnements,  soient  ouverts.  Le  riz  et  le 
grain  sont  vendus  à  un  prix  énorme  et  fixé  d'avance  ; 
une  foule  innombrable  n'en  assiège  pas  moins  le 
marché.  Un  soldat  persan ,  employé  à  maintenir 
Tordre ,  vetlt  se  saisir  d'une  mesure  de  riz ,  qu'un 
homme  du  peuple  vient  dé  payer  au  poids  de  Tor  ; 
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ca  ^mw  ?^sji$p,  gt  S|^  cq^opalfiotes  )e  fiOVtieBr 
B6nf.  Au  pilieu  4f^  pg  t^i^Hlte  ^  mie  vpix  «'écrii^ 
qil0  Nadîr  psf  ffioft  ;  cet;t^  nouvelle  enopifpa^  le 
peuple  i%m  §a  fésisuop^ ,  4e  i^oxal^peif^  PQHff^^ 
s'ensuivent,  plusie^rf  s^l^if  9^^^^9  9ont  ^orgéif  • 
Instruit  de  ce  qui  se  passe,  Nadir  rassemble  sa 
garde^  et  va  prendre  position  auprès  de  cette  mos- 
quée ,  où  il  demeure  jusqu'au  matin  du  jour  sui- 
vant. Jusqu'à  ce  moment,  il  s'était  borné  à  tenir  tête 
à  la  sédition  ;  mais  un  de  ses  officiers  favoris  est 
tué  à  ses  côtés.  Dès  lors  la  colère  du  conquérant , 
jusque  là  enchaîpée^  ne  connaît  plus  de  bornes  ;  il 
ordonne  le  massacre  général  de  ce  qui  respire  à 
Delhi.  Les  soldats  irrités  reçoivent  cet  ordre  avec 
de  grands  cris  de  joie  ;  ils  se  répandent  de  tous 
côtés,  précipitent  leurs  chevaux  sur  les  masses 
serrées  qui  encombrent  les  rues ,  frappent  de  la 
lance ,  du  sabre  et  de  Tépée ,  tout  ce  qui  se  pré- 
sente, hommes,  femmes,  enfants  et  vieillards.  A 
midi ,  100,000  cadavres  encombraient  les  rues ,  gi- 
sant dans  leur  sang.  Au  milieu  de  ces  funérailles , 
les  plus  vastes  qui  eussent  encore  épouvanté  le 
monde ,  Nadir-Shah  ne  quitte  point  la  mosquée. 
Alors ,  accompagné  de  ses  principaux  officiers , 
l'empereur,  humble  et  suppliant,  les  yeux  baissés, 
ose  paraître  en  présence  du  conquérant.  Les  om- 
rahs  qui  le  précèdent  se  prosternent  devant  Nadir, 
le  front  dans  la  poussière,  avec  ces  seuls  mots  : 
«Grâce,  grâce,  grâce  pour  Delhi!  «L'empereur, 
dont  l'émotion  par  trop  forte  étouffe  dans  la  poi- 
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trine  la  lugubre  prière ,  s'agenouille  silencieuse- 
ment.  Cette  muette  infortune  touche  tout  à  coup  le 
farouche  Nadir  ;  il  remet  le  glaive  dans  le  fourreau, 
et  laisse  tomber  ces  paroles  :  «  Pour  l'amour  de 
Mahmoud ,  Nadir-Shah  pardonne.  ^ 


Fin   nu   TOME   QUATRliME. 
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